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C’est quoi ce bordel ? J’y comprends rien.

D’une main, je chasse la buée sur le miroir de la salle de bain. Mon visage est flouté par la vapeur. Qu’est-ce qui m’arrive, bordel ? Son image me hante dès que je ferme les yeux : ses cheveux bruns bouclés, ses yeux bleus, sa poitrine, ses hanches, ses jambes, son cul…

Quand je rouvre mes paupières, elle est là, devant moi, elle m’appelle.

 

C’est quoi ce délire, putain ? Pourquoi ça me lâche pas ? D’habitude, je m’en fous, je m’en suis toujours foutu. J’ai pas de sentiments à partager avec les femmes, je veux pas. Elles viennent, elles partent… Entre-deux, je les baise et je m’en fous.

Elles sont en extase, parce que je suis ce qu’elles croient voir sur scène ou sur le papier glacé. Mais tout ça, ce n’est qu’une infime partie de moi ; un spectacle, une façade, une armure blindée que je me suis forgée depuis dix ans.

Mon côté lumières.

La part d’ombres et de ténèbres, elles ne commencent à la découvrir qu’une fois que je les renvoie chez elles, alors qu’elles en espèrent plus. Toujours plus. Mais ça, ce n’est pas pour moi.

Toutes ces gonzesses sont heureuses, parce que je leur accorde un sourire, un baiser, un peu de mon temps et de ma nuit ; parce qu’elles pourront fanfaronner auprès de leurs copines : « Ouais, j’ai baisé avec Lui. »

Une seule règle : pas de photos, pas de commentaires via les réseaux sociaux. Elles peuvent en parler entre elles, pas en public. Elles ont toujours respecté le pacte, je dois au moins leur reconnaître cette délicatesse.

Je n’en ai jamais voulu plus, ça m’intéresse pas. Je sais très bien pourquoi, et au fond, ça m’arrange. J’ai pas le temps pour ce genre de conneries.

Elsa m’a toujours dit qu’un jour, ça me tomberait dessus et que ça serait bien fait pour ma gueule, parce que je mérite de ressentir ça. Mais je veux pas ! Je n’en ai pas besoin. Pas moi.

 

En regardant mes yeux verts dans le miroir, je me demande si Elsa n’avait pas raison, en fin de compte… Putain ! Vraiment ?

Trois jours que cette gonzesse obsède mes jours comme mes nuits. Elle a rejoint mes cauchemars, les rendant plus douloureux encore.

 

Qu’est-ce que je veux ? Il faut que je la revoie, elle jouait pas, c’est sûr. Elle m’a regardé avec des yeux sincères, s’intéressant vraiment à moi pour ce que je suis, pas à Lui. Rien que pour ça, peut-être, ça vaut le coup de la revoir, juste une fois.

 

Sous mon épaule, mon ange sourit et ses ailes se mettent à bouger sous un délicat frisson de nouveauté.

Bordel ! Il manquait plus que ça ! Je crois que je suis dans la merde.
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La tête me tourne, je crois que j’ai trop bu.

Ma conscience se moque de moi : « Ce n’est pas ce que tu voulais ce soir ? Te bourrer la gueule pour oublier cette journée à la con ? »

Oui, ben… Ce sera la dernière fois, parce que je ne me sens pas bien du tout. J’ai chaud, beaucoup trop chaud ! Pourtant je ne suis qu’en débardeur. Mince, j’aurais peut-être dû mettre une jupe et pas un jean.

 

La fête bat son plein, j’ai l’impression que les gens ne cessent de rentrer, mais ne sortent pas. Y a trop de monde, la musique est trop forte… Punaise ! J’ai vraiment trop bu !

Des bras se referment soudainement sur moi. Je tourne la tête. Johanna me sourit de toutes ses dents blanches et impeccables, comme elle.

— Alice ! C’est l’éclate, quelle soirée !

Voyant que je ne lui rends pas son sourire, le sien s’efface.

— Alice, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je crois que j’ai trop bu.

— T’as surtout pas assez mangé. Je te l’avais dit !

— C’est pas ma faute !

Je proteste avec véhémence, même si je sais que oui, c’est totalement ma faute. Johanna secoue la tête et passe une main tendre dans mes cheveux.

 

C’était le stress ce soir. Je devais remplacer un collègue malade à la bibliothèque et faire la fermeture à 21 heures. Le vendredi, on ferme toujours plus tard que les autres jours. Et un type, tenant absolument à finir son étude, ne voulait pas s’en aller.

Devant ses yeux noisette implorants, je n’ai pas su résister. J’ai été trop gentille, je lui ai permis de rester jusqu’à 21 h 30.

« Tu es faible Lagardère ! » siffle ma conscience.

Je sais, mais il a promis de m’amener des chocolats la semaine prochaine pour me remercier. Je suis sûre qu’il le fera, il vient souvent travailler à la bibliothèque, en fin de semaine.

Du coup, j’ai juste mangé un petit sandwich sur le pouce à 19 heures et une pomme sur le chemin du retour.

Arrivée à la maison, Johanna m’a bien proposé de me réchauffer un plat, mais Mathieu était complètement hystérique :

— Si elle mange, on n’y sera jamais, faut encore qu’elle se change ! Putain ! Pourquoi ton remplacement tombait ce soir, Alice ?

Mathieu n’est jamais en colère, mais aujourd’hui, c’est spécial. Il a posé pour un photographe quelques mois auparavant et le vernissage a lieu ce soir. Et surtout : Mathieu en est l’unique modèle ! C’est la vedette !

Suite à sa remarque, on s’est disputés, lui et moi. Après tout, pourquoi n’était-il pas parti au vernissage plus tôt ? Le trac, selon lui ; il avait besoin de ses deux meilleures amies colocataires pour oser affronter tous ces regards.

Tu parles ! Je le soupçonne surtout d’avoir eu une aventure avec Sandro, le photographe, et il redoutait de se retrouver seul avec lui.

Mathieu ne l’a jamais avoué ouvertement, mais ses propos à l’époque ne laissaient guère douter de l’évidence. Sandro semblait s’être entiché de lui.

C’est sûr qu’il est beau, Mathieu ! Grand, fin, les cheveux brun-roux, bouclés, lui tombant sur le visage, des taches de rousseur sur le nez, de grands yeux bleus en permanence émerveillés sur le monde, de fines lunettes noires et un corps d’athlète. En plus, il ne fait absolument pas homo, c’est bien son malheur d’ailleurs. Il attire plus les filles que les garçons, et il a beaucoup d’exigences sur son idéal masculin ; du coup, il est trop souvent seul.

Cette dispute avec mon colocataire a définitivement coupé mon appétit. Je me suis précipitée sous la douche, me suis préparée en quatrième vitesse, et sur le chemin du vernissage, je me suis donné l’autorisation de boire plus que de coutume. De toute façon, c’est Johanna qui conduit.

 

Ce soir, une chose est sûre : Sandro n’a pas lésiné sur les moyens en décidant d’offrir une soirée exceptionnelle à ses invités. Ou est-ce son agent ? Ou le galeriste ? On s’en fout. Il y a des petits fours sympas à grignoter, même s’ils ne remplacent pas un repas complet, et surtout, plein de choses à boire.

— Tu as bu quoi ? me demande Johanna, le regard inquisiteur.

— Bière, tequila, vodka orange… et une Desperados pour commencer.

— Alice, tu n’as rien mangé ce soir et tu fais des mélanges ?

Je hausse les épaules en la fusillant du regard. Oui, je sais ! J’ai déjà une mère, merci.

Face à mes yeux revolvers, mon amie n’insiste pas. Ouf ! Elle a compris le message et change de sujet en me demandant :

— Tu viens danser ?

Je secoue la tête.

— Je vais sortir prendre l’air un petit moment. Où est Mathieu ?

Johanna lève les yeux au ciel.

— Je crois que cette soirée a réconcilié l’artiste et sa muse.

Elle sourit, moi aussi.

La dernière fois que j’ai aperçu Mathieu, il était alpagué par les journalistes. Il faut reconnaître que l’exposition est intéressante. Sandro a joué sur le noir et blanc, les ombres, le visage et le corps de Mathieu.

Si je ne connaissais pas mon colocataire comme je le connais, je me serais sûrement dit que ce type est à tomber et j’aurais rejoint un groupe de filles hystériques, qui n’a cessé de le suivre de loin, toute la soirée.

Johanna me quitte en me faisant un bisou sur la joue.

— À tout’ ! Si t’as besoin d’aide, tu me dis.

Elle se volatilise, telle une déesse grecque dans sa mini robe en mousseline blanche. Cette fille n’a aucun complexe, et elle peut se le permettre : cheveux noirs, yeux bleu-gris, une taille de guêpe, une poitrine avantageuse, un caractère bien trempé. Elle mène sa vie de plein front et son plan de carrière journalistique à la radio semble bien parti. Elle sait ce qu’elle veut.

Moi pas.

Enfin, pour l’instant, si, je sais ce que je veux là, maintenant, tout de suite : de l’air frais !

La musique résonne violemment au creux de mon ventre. La tête me tourne de plus en plus, les notes du morceau hip-hop s’insinuent dans mon cerveau, le cognant comme un marteau. Je n’en peux plus.

Mon ventre se contracte. Merde ! Je ne vais pas vomir, quand même ?

Je ramasse mon blouson, mon sac à main et tente de me frayer un passage parmi la foule. J’ai l’impression que je n’avance pas, alors je commence à pousser les gens. L’air autour de moi est étouffant, moite, ça pue ; les odeurs corporelles, les parfums, tout me monte méchamment à la tête.

Je marmonne des « excusez-moi » et j’entends des commentaires grognons fuser en retour.

— Elle a quoi, celle-là ?

— Non, mais ça ne va pas ?

Non, ça ne va pas, poussez-vous ! Je dois sortir.

Je vois la porte ; elle est là, à quelques enjambées seulement, je suis sauvée !

J’accélère le pas, la porte s’ouvre et se ferme, je ressens l’air frais s’insinuer à chaque ouverture. Ça fait du bien ce courant d’air.

— Alice !

Je me fais subitement alpaguer le bras et tirer sur le côté. Non ! Pas ça ! Je veux de l’air !

Hugo Juillard me fait face. Il sourit de toutes ses dents, si heureux de m’avoir trouvée, semble-t-il.

— Alice, ça fait un moment que je te cherche. On n’a pas pu discuter tout à l’heure.

— Hugo, il faut que je sorte.

— Alice, s’il te plaît, écoute-moi.

— Hugo, on parle plus tard si tu veux, mais là, faut vraiment que je prenne l’air. Je me sens mal.

Il me fixe d’un air dubitatif. Je lui plante un regard courroucé essayant de dégager mon bras. Je commence à voir double, ça va vraiment de mal en pis. Mais Hugo ne me lâche pas et sourit de plus en plus belle.

— Non, cette fois, Alice, tu ne te défileras pas. Je dois te parler.

Il sent l’alcool à plein nez, moi aussi sûrement. Super ! Je ne suis pas sortie de l’auberge.

Je trépigne, tentant de garder mon calme, malgré le marteau dans ma tête et mon estomac qui fait des bulles de plus en plus violentes.

— Hugo, c’est vraiment pas le moment, je suis sérieuse !

— Moi aussi, Alice.

Je n’aime pas son regard, on dirait qu’il reluque une friandise. Merde ! Il ne manquait plus que ça. Hugo, pas ce coup-là ce soir, s’il te plaît, lâche-moi !

Il fait partie de mes meilleurs amis. Lui, Johanna et moi nous connaissons depuis plus de quatorze ans.

À l’âge où les hormones échauffent les cœurs des adolescents, Hugo a commencé à me regarder différemment, se mettant en tête que nous étions faits l’un pour l’autre. D’ailleurs, il semble avoir réussi à en convaincre ma mère et même Johanna. Combien de fois par année m’entends-je sermonner : « Alice, ce garçon t’aime, il est mignon, sérieux, il a une bonne situation. Qu’est-ce qui cloche avec toi ? »

Rien ne cloche. Je ne l’aime pas comme il m’aime, c’est tout. Peut-être que je le connais depuis trop longtemps. Pour moi, il est comme le frère que je n’ai jamais eu.

J’ai essayé une fois. Il y a dix ans, le soir des résultats du bac. Nous étions allés fêter ça sur la plage. Nous avions un peu trop bu et Hugo s’était montré très entreprenant. Je l’ai laissé m’embrasser quelques secondes avant de détourner la tête, écœurée. Écœurée par moi-même. Je ne pouvais pas, je ne ressentais rien, définitivement rien. Je le lui ai expliqué, il a compris.

Depuis, de temps en temps, il retente sa chance malgré tout, de façon légère et subtile. Mais ce soir, avec l’alcool, je ne le reconnais plus.

— Hugo, lâche-moi !

— Alice, s’il te plaît. Tu sais ce que je ressens, tu es tellement belle. Un baiser, juste un.

— Non ! On a déjà eu notre baiser et tu sais ce que j’en ai pensé. Ça n’a pas changé Hugo. J’ai besoin de sortir !

La dernière phrase fuse plus fortement, aiguë, limite hystérique. Hugo resserre son étreinte et m’amène contre lui. Si ça continue, je vais lui vomir dessus. Mais lâche-moi, idiot ! Ne gâche pas tout, s’il te plaît !

Je lui lance un regard suppliant, mais il a déjà fermé les yeux et abaisse son visage vers le mien.

— Non !

Je crie en lui tambourinant le torse avec ma main droite.

— Alice, s’il te plaît !

Il est encore plus bourré que moi, c’est sûr. Sa voix est pâteuse et je le déséquilibre facilement en lui donnant un deuxième coup, plus fort.

— Lâche-moi, putain !

Je crois que j’ai hurlé, car une voix grave raisonne subitement à côté de nous :

— Il y a un problème ?

Le colosse de la sécurité fixe Hugo d’un air mauvais. Mon ami me lâche aussitôt, les yeux baissés, et murmure « non » du bout des lèvres. Le colosse se tourne vers moi.

— Ça va, mademoiselle ?

Je hoche la tête et recule. Hugo avance vers moi en tendant la main.

— Alice !

Je secoue la tête, le colosse s’interpose alors entre le pauvre Hugo et moi.

— La demoiselle a dit non, il me semble, monsieur.

J’en profite pour courir vers la sortie, tout en m’en voulant de planter Hugo ainsi. Il a trop bu, il ne se rend pas compte de ce qu’il fait. Demain, avec un peu de chance, il aura tout oublié, même si au fond de moi, je n’y crois pas. Et merde !

Brusquement, je me retrouve dehors. L’air frais s’engouffre enfin dans mes poumons. La vache ! Ça fait du bien ! Mon cerveau embué inspire de grandes goulées d’air, le marteau dans mon crâne s’allège. J’ouvre les yeux, mauvaise idée. Tout vacille et je suis obligée de m’adosser contre le mur.

« Respire, Alice, tranquillement, doucement. »

Je plie le dos et pose mes mains contre mes genoux. Personne ne semble faire attention à moi. Tant mieux, ça veut dire que je ne fais pas trop « fille bourrée ».

Je me relève lentement, ouvre les paupières et observe d’un œil vitreux les nombreuses personnes qui passent devant moi : des couples, des gens seuls, des bandes de copains. Ça rit, ça tire la gueule, ça traîne, ça court… Le quartier du Flon, Lausanne, un vendredi soir. Ou plutôt, un samedi matin, deux heures à peine.

Les boîtes de nuit battent leur plein et les bars sont au bord de l’explosion, remplis de noctambules ivres de fêtes et de beuveries.

Je regarde la porte derrière moi, celle qui donne sur la salle d’exposition. Quel vernissage ! Je m’en souviendrai longtemps, merci Mathieu.

Ma respiration commence à retrouver une cadence normale. Mon estomac ne gargouille plus, mais ma tête continue ses pulsations de marteau-piqueur et j’ai encore terriblement chaud. Nous avons dépassé la mi-septembre, pourtant les soirées restent incroyablement douces pour la saison.

D’un coup, je me sens vidée et j’ai envie de mon lit. Tant pis pour Mathieu et Johanna, je ne veux pas leur gâcher la soirée. L’idée de remettre les pieds au vernissage me fait froid dans le dos. Non, je veux mon lit, juste mon lit… et un Doliprane.

Nous habitons Épalinges, une commune au-dessus de Lausanne, dans un quartier où, à cette heure tardive, les bus et le métro ne circulent plus depuis longtemps. Je dois trouver un taxi. La station est à trois cents mètres.

Je prends un grand bol d’air et commence à marcher. J’ai l’impression que le sol tangue, je vois flou. Punaise !

« Ma pauvre fille, t’es vraiment stupide. »

Je m’arrête devant une vitrine, afin de me scruter. Mes cheveux sont en pagaille, mes boucles brunes, coupées au carré, n’en font qu’à leur tête. J’ai l’air d’un zombie aussi pâle que la lune.

Démoralisée par l’image que me renvoie la vitre, je baisse la tête et continue mon chemin, me concentrant à chaque pas pour ne pas tomber. Je vois vraiment très flou. Je suis si bourrée que ça ? Bon, c’est vrai, je n’ai pas l’habitude de boire autant, et surtout, quand je bois, j’ai toujours l’estomac rempli.

 

En quelques minutes, je parviens à un grand giratoire traversé de part en part par un passage piéton. La journée, un flot continu de voitures passe dans ce quartier. Cette nuit, c’est désert. Il n’y a que des gens à pied.

Ils traversent autour de moi, sans se soucier des feux. Je me fais prudence. Vu mon état, ce n’est pas le moment de rajouter une nouvelle catastrophe à la liste. Une voiture pourrait débouler d’un coup, et à cette heure-ci, dans ce quartier, elles ne respectent souvent pas les limitations de vitesse.

Je m’approche du bord du trottoir et jette un œil de l’autre côté de la rue, vers la station de métro, là où stationnent les taxis. Je crois qu’il n’y en a pas pour le moment, zut !

Je suis seule au bord de la route, les gens sont loin derrière ou devant. Je les entends chahuter, rigoler ; j’écoute les musiques s’échappant des différents bars qui longent le giratoire. Mais personne près de moi. Tant mieux, car ma tête vrille de plus en plus et mon estomac semble soudain s’être réveillé pour le round numéro deux.

La station de taxis me paraît subitement loin. En fin de compte, je devrais peut-être envoyer un SMS à Johanna.

Alors que je tente d’ouvrir mon sac à main, une femme se met à hurler dans mon dos.

— Arrêtez-les ! Faites quelque chose ! Police !

Je me retourne et ne comprends rien à ce qu’il se passe. J’ai l’impression de vivre la scène au ralenti et pourtant tout va trop vite. La femme continue de hurler, des hommes agitent les mains, les gens regardent partout pour essayer de saisir d’où proviennent ces cris. Personne ne semble savoir quoi faire. Tout le monde se regarde, sans bouger.

Soudain, deux silhouettes émergent de la foule en courant. Elles se déplacent vite, bousculant tout sur leur passage. Deux mecs, baraqués, habillés tout en noir, portant des casquettes qui leur cachent le visage. Ils foncent tête baissée… droit sur moi.

Réalisant ce qu’il va inévitablement se produire si je ne bouge pas, je panique, mais il est trop tard. Mon cerveau, rempli d’alcool, ne parvient pas à donner les ordres à mon corps et celui-ci n’a aucun réflexe de protection, à part mes bras qui s’enroulent autour de mes épaules.

Le choc est violent.

L’un des deux hommes me fonce dessus et je me sens voler en arrière. On dirait que la chute est filmée au ralenti, comme dans un de ces mauvais films d’action.

La collision avec le bitume est brutale ; je ne peux rien faire et atterris au milieu de la route, en plein sur ma cheville. La douleur est fulgurante, partant de mon pied jusqu’au sommet de ma hanche. Putain ! Ça fait mal !

Mon coude a morflé lui aussi et j’ai de la difficulté à respirer, suite au choc de la main de l’homme contre ma poitrine. Il m’a poussée délibérément, cet enfoiré !

Tandis que mon cerveau tente d’analyser ce qu’il vient de se produire, j’entends un nouveau cri derrière moi. Puis des crissements de pneus. Je tourne la tête et vois, avec effarement, une voiture me foncer dessus.
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Je ferme les yeux, attendant le choc inévitable. Je vais mourir ce soir, écrasée et bourrée. Ce n’est pas vraiment comme ça que j’avais envisagé la fin de ma courte vie.

La femme crie toujours, et je crois même qu’elles sont plusieurs. La voiture crisse violemment. Freinage d’urgence, les phares qui m’éblouissent, puis une portière qui claque.

— Bordel de merde ! Putain ! C’est quoi ce cirque ?

Une silhouette s’agenouille vers moi, une main chaude se pose sur mon épaule.

Je regarde les phares, aveuglée et complètement hagarde. À peine cinq centimètres entre eux et moi. Mon ange gardien méritera une médaille.

— Vous allez bien, demoiselle ?

La voix est grave, un peu cassée, avec un accent parisien. Je lève les yeux vers son propriétaire, mais les phares m’éblouissent trop. Je détourne la tête, l’homme se met à ma hauteur.

— Vous avez rien ?

Je croise son regard. Un regard vert, puissant, sublime et fortement inquiet. Je suis morte et un ange vient me chercher ? Non, je suis en vie et un ange est malgré tout à mes côtés.

D’un coup, mon estomac se met à faire des vrilles terribles.

— Je vais vomir !

— Quoi ?

— Je vais vo…

Je me courbe en avant et un jet liquide sort de ma bouche sans que je puisse le retenir.

— Merde ! Attendez !

L’inconnu tire mes cheveux en arrière et pose une main contre mon dos. Je vomis encore, et encore, j’ai l’impression que ça ne va jamais se stopper. Puis, d’un coup, les vrilles stomacales s’arrêtent. Je me sens vidée, au propre comme au figuré. La fatigue s’abat violemment sur moi. Je crois que je pourrais m’endormir sur ce trottoir, là, maintenant, tout de suite.

— Ça va mieux ? me demande l’homme.

Non, mais je ne dis rien.

En tentant de me relever, ma cheville se rappelle subitement à mon bon souvenir. La douleur est si inattendue, que j’en perds l’équilibre en poussant un cri, et tombe contre la poitrine de l’ange aux yeux verts. Sa réponse est sans appel :

— OK, je vous emmène à l’hôpital.

— Non !

La réponse fuse spontanément de ma bouche. Ah non ! Pas l’hôpital, pitié !

Je refais une tentative pour marcher, mais ma cheville ne répond pas. Et merde !

— Vous plaisantez ? Vous pouvez pas marcher, je vous emmène aux urgences.

La colère gronde dans sa voix si angélique. Il se tourne vers les badauds assemblés autour de nous. Ma vision est toujours aussi floue et ma tête pulse de plus en plus fort, mais ce que je vois me paraît grotesque : les gens forment un arc de cercle autour de nous, mais personne ne s’est approché.

Ils nous regardent, se regardent, et des murmures étranges passent de l’un à l’autre. Mon ange demande des explications. Personne ne répond. Il s’énerve et un homme s’avance enfin pour lui raconter ce qu’il a vu : le vol, les fuyards, comment l’un d’eux m’a poussée sur la route, ma chute, puis leur fuite. Apparemment, la police a été appelée et elle est à leur poursuite.

— OK, merci, répond mon ange. J’emmène la demoiselle aux urgences. Si les flics viennent fouiner ici, je pense qu’il y a assez de témoins et qu’ils sauront où nous trouver s’ils en ont besoin.

Ils sauront nous trouver ? Comment sans nom, ni adresse ? L’homme acquiesce et retourne sur le trottoir. L’ange se tourne vers moi et plante ses yeux verts dans les miens.

— Je vais vous porter pour vous mettre dans la voiture.

— Je ne veux pas aller à l’hôpital.

Ma voix n’est plus qu’un murmure. Je suis si fatiguée et j’ai tellement mal qu’à l’instant précis, la seule chose que je souhaite, c’est m’endormir pour oublier. Oublier cette journée, cette soirée, ces douleurs.

— Vous êtes têtue comme une mule, mais pas de chance pour vous, moi aussi.

Sur ces paroles, l’homme me soulève et me prend dans ses bras. Je tente une dernière protestation, mais les mots se perdent dans ma bouche. Je pose ma tête contre son blouson de cuir. Je me sens vulnérable, je déteste ça, mais je n’ai plus aucune force pour résister. Il ouvre la portière droite et me dépose délicatement sur le siège passager. Ça sent le cuir.

Je jette un dernier regard à la foule qui me semble complètement inerte au vu de ce qui vient de se passer, c’est bizarre. Il y a un truc qui cloche. C’est quoi ce bordel ?

L’ange s’assoit à son tour. Je n’y connais rien aux voitures, mais au sigle sur le volant, je crois que c’est une Audi. Une Audi Sport avec des sièges en cuir. La vache ! Un fils à papa !

*

Il met le moteur en route. Je ferme les yeux, je veux dormir, mais pas sans avoir fait ma tête de mule une dernière fois.

— Je vous assure que je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital. Vous n’avez qu’à me ramener chez moi.

Ma voix est faible, mais déterminée. L’ange tourne brièvement la tête vers moi, je crois qu’il sourit.

— Non, demoiselle, il est plus prudent de faire contrôler cette cheville. J’ai failli vous écraser, maintenant je me sens responsable de vous. On va faire les contrôles nécessaires et après, promis, je vous ramène.

Responsable de moi ? Il plaisante ?

— Il y aura trop de monde aux urgences. On est vendredi soir, tous les bourrés et les comas éthyliques vont se retrouver là-bas. On va devoir y rester au moins quatre heures, si ce n’est pas cinq. Je n’ai pas le courage et je suis fatiguée. J’irai demain, si j’ai encore mal.

— Il est 2 h 30 du matin, on est samedi. On y va maintenant et on n’attendra pas plus d’une heure, faites-moi confiance.

Je me redresse sur le siège et lui jette un regard noir. Il se fout de moi en plus ? Mais c’est qui, ce mec ? On voit qu’il n’a jamais mis un pied aux urgences. Ça va être l’enfer, encore plus en début de week-end. À moins qu’il n’y travaille ? Un médecin ? Un infirmier ? Ou peut-être a-t-il un copain qui bosse là-bas ?

— Comment pouvez-vous être aussi sûr de vous ? Vous avez vos entrées ? Il y a eu assez de reportages sur le sujet : les urgences sont toujours blindées, encore plus les soirs de week-ends.

Pour toute réponse, l’homme se tourne vers moi et me sourit. Je le regarde, interloquée. En fait, on dirait vraiment que la situation l’amuse. Et alors qu’il me jette ce bref regard, nous passons sous un lampadaire. Mon cœur tressaute dans ma poitrine. Merde ! Ce mec est beau comme un dieu !

Ses yeux se fixent à nouveau sur la route et j’en profite pour l’observer sous cap. Des cheveux noirs, coiffés en pétard, courts derrière, plus longs devant, un nez droit et fin, des yeux à tomber et un piercing en forme d’anneau à l’arcade sourcilière droite. Il porte un blouson de cuir marron et un jean élimé.

Je suis cuite, j’ai mal partout, les éclairages de la route sont faibles, pourtant je ne parviens pas à détourner la tête de cet homme mystérieux.

Tout à coup, son regard vert plonge sur moi, je déglutis en détournant le mien vers l’extérieur. Je m’attends à ce qu’il parle, mais il ne dit rien, se contentant de me scruter à son tour avant de s’intéresser à nouveau à la route.

Je lui suis reconnaissante de ne pas tenter de mener la conversation ; la fatigue ayant réduit mon cerveau en vrac, j’ai les idées trop embrouillées pour me concentrer sur des mots.

 

Nous roulons en silence jusqu’à l’hôpital. À peine quelques minutes de trajet depuis le centre-ville. Mon ange se gare devant l’entrée des urgences. Il sort de la voiture, puis vient m’ouvrir la portière en me tendant la main.

Il est grand, sans l’être vraiment. Un mètre quatre-vingt-cinq, peut-être. Son blouson est ouvert sur un tee-shirt gris qui pend par-dessus son pantalon et il porte des Dr. Martens noires aux pieds. En fait, il est incroyablement sexy. Je me sens rougir lorsqu’il pose ses beaux yeux sur moi et me sourit. Heureusement, il fait nuit.

— Venez, je vais vous aider.

Sa main se referme sur la mienne, les poils de mes bras se hérissent et mon cœur s’agite dans ma poitrine.

« Oh ! On se calme, là ! C’est quoi ce délire ? »

Doucement, il m’aide à sortir de la voiture. Je tente de poser mon pied sur le sol, aussitôt la douleur le retient en l’air.

— OK, je vais vous porter.

— Non !

Trop tard ! Il m’a déjà prise dans ses bras. Dans un souci d’équilibre, je passe mes mains autour de son cou. Je me sens telle Blanche-Neige à la fin du dessin animé. Je suis bien et j’aimerais que cette scène ne s’arrête jamais. Nous passons l’entrée des urgences beaucoup trop rapidement à mon goût.

La lumière des néons me pique les yeux et les murs blanc hôpital me donnent la nausée. Il y a beaucoup de bruit ; le personnel hospitalier va et vient sans cesse, parfois accompagné de patients plus ou moins mal en point. Et effectivement, la majorité est constituée de gens bourrés. En les observant à la dérobée, j’ai l’impression d’être puissamment sobre.

Mon sauveur nous amène directement à l’accueil. La secrétaire de garde lève les yeux vers nous et sa bouche s’ouvre sous un effet de surprise intense. Oui, je sais, cet homme est terriblement canon, ai-je envie de lui souffler pour qu’elle reprenne contenance. Ses joues s’empourprent quand l’ange aux yeux verts lui adresse un sourire genre « salut, beauté ». Non mais ! C’est quoi ce manège, là ?

— Bonsoir, c’est pour la demoiselle. Elle a eu un accident.

La secrétaire daigne finalement tourner les yeux vers moi. Elle semble complètement chamboulée. Elle jette un nouveau coup d’œil vers mon sauveur, puis vers moi et encore une fois vers lui. Enfin, elle paraît se reconnecter à la réalité en baissant les yeux vers son ordinateur.

— Vous êtes déjà venue ici, madame ?

Sa voix est nerveuse.

— Oui, il y a deux ou trois ans.

— Vos noms, prénoms et adresse, s’il vous plaît ?

— Alice Lagardère, route du Village 87, Épalinges.

Elle pianote frénétiquement sur son clavier, visiblement troublée. Calme-toi chérie, ce n’est qu’un homme. Bon, celui-là ressemble à un dieu grec, mais tout de même…

Je tourne mon visage vers l’inconnu. Sentant mon regard, il plonge ses yeux sublimes dans les miens en me souriant du style « ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer », et finalement, je compatis avec la secrétaire sentant mes joues s’empourprer violemment. Je rabaisse les yeux, gênée.

La secrétaire lève son regard vers moi.

— J’ai trouvé votre dossier. Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?

Je m’apprête à raconter mes déboires, lorsque le bel hidalgo prend la parole et se met à décrire l’accident. Je devrais être furieuse de me faire couper la chique ainsi, surtout que c’est de moi dont il s’agit, mais au vu du martèlement lancinant dans ma tête et de la fatigue puissante contre laquelle je lutte depuis bientôt vingt minutes, je remercie l’inconnu en mon for intérieur.

Alors que mes paupières commencent à se fermer malgré moi et que ma tête se laisse aller de plus en plus contre le torse de mon sauveur, je l’entends finir sa description d’une voix charmeuse :

— Je sais que vous avez beaucoup de travail ce soir, mais cette demoiselle pourrait-elle être prise en charge rapidement ?

Je rouvre les yeux, étonnée par cette remarque. Il est sacrément gonflé !

Il s’est approché du comptoir et envoie à la secrétaire un sourire tendre et effronté. Un sourire de petit garçon qui tenterait de cacher une bêtise à sa maman.

La secrétaire devient cramoisie. Un petit hoquet hébété sort de sa bouche et elle hoche la tête en répondant :

— Je vais voir ce que je peux faire, monsieur. En attendant, vous pouvez rejoindre la salle d’attente.

— Merci.

Elle se lève, prend mon dossier sous le bras et disparaît en un éclair. La vache ! Comment il fait ça ?

Avant que j’aie le temps de lui poser la question, il me demande :

— Ça va ? Vous tenez le coup ?

— Et vous ? Je ne suis pas trop lourde ?

— Légère comme une plume. Je vous dépose dans la salle d’attente ?

J’acquiesce d’un bref signe de tête.

 

La salle d’attente est remplie, principalement de fêtards ayant mal fini leur soirée. Quand nous débarquons dans la pièce, les regards se braquent sur nous et le silence tombe d’un coup. J’aperçois deux jeunes hommes et une fille se jeter des coups d’œil perplexes avant de poser leurs yeux vers nous. C’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce qu’il a ce type pour attirer ainsi l’attention des gens ?

Il me pose sur une chaise avec beaucoup de précautions, puis s’assoit à côté de moi, saluant la foule au passage. Ceux qui sont en état de répondre lui rendent son bonsoir dans un murmure, puis chacun retourne à ses occupations : lecture de journal, smartphones, discussions, mais certains yeux vont et viennent entre leurs passe-temps et nous. Je regarde l’horloge au-dessus de la porte, il est 2 h 42. Combien parie-t-on que je serai encore là dans trois heures ?

— Vous êtes toute pâle, vous êtes sûre que ça va ?

L’inconnu passe un doigt sur mon front et repousse une de mes boucles derrière mon oreille. Ce contact léger me donne des sueurs froides, mon cœur bat à cent à l’heure. Il est tellement près de moi que son délicieux parfum vient chatouiller mes narines. Il sent bon, terriblement bon.

Je murmure en fermant les yeux :

— Je suis fatiguée et j’ai mal un peu partout.

À ces mots, il passe son bras derrière mon dos et m’amène gentiment contre lui. Ma tête se pose à la base de son cou et mon cœur se met à battre la chamade. Son odeur balaie celle du gel antiseptique de la salle d’attente ; une odeur de musc, une odeur de Lui.

À peine mon nez frôle-t-il sa peau qu’une décharge électrique puissante se déverse dans mon corps. Que m’arrive-t-il ? J’ai envie d’embrasser son cou là, maintenant, tout de suite. Mon corps endolori est pris de sensations étranges dont je n’ai pas l’habitude. Je suis fatiguée, j’ai terriblement mal et pourtant, l’envie de mon lit cède la place à autre chose. Une envie violente, bestiale, une envie qui sort du fin fond de mon être : une envie physique de Lui.

— Madame Lagardère ?

La voix est forte, puissante, autoritaire. Je tressaille, je crois que je me suis endormie. J’ouvre les yeux et relève la tête vers l’horloge qui confirme ma pensée : la grande aiguille a avancé de dix minutes. La vache ! Je viens de faire un rêve érotique dans la salle des urgences !

Mon regard croise celui de mon sauveur et je me sens devenir rouge pivoine.

À l’appel de mon nom, il enlève son bras de derrière mon dos, afin de me tendre la main. Je me lève en chancelant. Il passe un bras sur ma hanche pour me servir de béquille, puis nous rejoignons le médecin qui vient de m’appeler. Je boite très fortement et chaque pas m’arrache une grimace.

— Bonjour, je suis la Dresse Michel.

Elle me tend une main ferme. Elle doit avoir une quarantaine d’années. Elle possède un certain charme, malgré la rigidité de son visage, son sourire pincé et ses cheveux tirés à quatre épingles en queue de cheval.

Elle se tourne vers mon sauveur et je décèle un léger tic nerveux sur le coin de ses lèvres. Elle hoche la tête en le regardant, en signe de salut.

— Par ici, s’il vous plaît.

Je sens les regards derrière mon dos. Punaise ! Je viens de doubler tout le monde, certains doivent être ici depuis des heures. Je suis désolée et complètement honteuse. Mais comment a-t-il réussi son coup ?

Sa main enlace ma taille fermement et je passe mon bras droit le long de ses épaules. Il est plus grand que moi, au moins vingt bons centimètres, et il se penche légèrement dans ma direction pour que la prise me soit plus confortable. Il semble vraiment se sentir responsable de moi et de mon confort ; je suis sincèrement bluffée par tant de gentillesse et une reconnaissance infinie afflue dans mon cœur. S’il n’avait pas insisté pour m’emmener, comment cette soirée se serait-elle terminée ? Où serais-je à présent ? Me connaissant, je sais que même sous la douleur, j’aurais préféré laisser traîner mon mal de cheville plutôt que de venir ici le lendemain. J’espère surtout qu’il n’y a rien de grave.

La Dresse Michel nous entraîne dans un petit cabinet meublé avec le strict minimum : un bureau, deux chaises, une commode devant contenir les nécessaires d’urgence, une table d’auscultation et un grand miroir que j’évite soigneusement de regarder.

— Vous pouvez directement vous asseoir ici, me dit-elle en désignant la table du menton.

Je tourne mes fesses vers la table d’auscultation et tente de me hisser dessus. Elle n’est pas haute, mais avec la fatigue et mon mal-être du moment, cet effort me fait tourner la tête. Mon sauveur me soulève et me dépose délicatement dessus.

Il me sourit, passe à nouveau un doigt sur le haut de mon visage pour replacer ma boucle de cheveux derrière l’oreille et me murmure dans un doux sourire :

— Vraiment légère comme une plume. Je vous attends dehors.

Mon souffle s’est arrêté, mon cœur tambourine tout ce qu’il peut contre ma poitrine. Je suis sûre qu’on peut l’entendre de l’extérieur. Si cet apollon refait ce geste une troisième fois, je meurs. Mais il ne semble pas se rendre compte de l’état dans lequel il me met et quitte la salle sans se retourner.

*

La doctoresse parcourt rapidement le dossier qui me concerne et se tourne vers moi.

— Bien, voyons cette cheville et votre bras.

Elle me palpe la cheville, appuie à différents endroits, teste ma douleur. Elle me fait mettre debout, tourner, appuyer. Finalement, elle m’aide à m’asseoir sur une des chaises devant le bureau.

— C’est une entorse, légère.

Légère ? Qu’est-ce que ça doit être une entorse corsée ! Devant mon regard sceptique, elle ajoute :

— Je vais vous mettre une attelle que vous pourrez enlever pour dormir. Je vous conseille de la garder au moins dix jours complets. Si vous ressentez toujours une douleur vive après ça, allez consulter votre médecin de famille. Je vous prescris également des antalgiques et des antidouleurs. Ceux-ci sont à prendre uniquement le troisième jour, si vous en ressentez le besoin, bien entendu. Comme les pharmacies sont fermées à cette heure-ci, je vous donne deux antalgiques d’avance. Ça vous va ?

— Oui, merci.

— Attendez-moi un instant.

Elle se lève et quitte la pièce. Je ferme les yeux, j’ai vraiment de plus en plus de difficulté à les garder ouverts. Une entorse ? Il ne manquait plus que ça. Je me sens démoralisée.

Tournant la tête vers le miroir, je m’y observe pour la première fois depuis que je suis rentrée dans cette pièce. Nom de nom ! C’est moi ça ? J’ai les cheveux ébouriffés, les yeux rouges, éclatés, je suis pâle comme la mort, mon coude a viré rouge et noir et je découvre que mon jean est sale et déchiré. Je pousse un juron de colère, c’était mon préféré !

La Dresse Michel revient, une attelle et un tube de crème à la main. Elle m’enlève une nouvelle fois ma chaussette et ma Converse, puis masse ma cheville avec la crème. Pour finir, elle referme l’attelle et me rhabille. Ensuite, elle prend un coton qu’elle badigeonne d’antiseptique et nettoie mon coude, avant d’y apposer un gros sparadrap.

D’un coup, sans que je puisse maîtriser quoi que ce soit, je commence à pleurer. La doctoresse relève la tête vers moi, visiblement surprise de ma réaction. Pour la première fois, je vois de la compassion dans son regard. Elle pose une main sur mon épaule.

— Allons, mademoiselle, ce n’est rien. Vous avez eu de la chance, cela aurait pu être plus grave.

Elle ne croit pas si bien dire ! À cinq centimètres près, des flics seraient en train d’enlever mon corps de sous une roue en ce moment même et mes parents seraient convoqués à la morgue demain matin. Je ne parviens pas à stopper le flot de larmes qui dégouline sur mes joues. Trop d’émotions, trop d’alcool, trop mal à la tête, trop, trop, trop !

— Si vous saviez quelle soirée de merde je viens de vivre !

J’articule comme je peux entre deux sanglots, elle me tend un mouchoir.

— Je crois que vous avez besoin de repos, vous verrez, avec quelques heures de sommeil, vous vous sentirez beaucoup mieux.

Je hausse la tête en signe d’acquiescement. Oh oui ! Un bon lit moelleux et dormir au moins quinze heures d’affilée, voilà ce qu’il me faut.

Je sèche mes larmes, elle m’aide à me lever. Grâce à l’attelle, je parviens à me tenir debout sans vaciller. Elle sort de ses poches une petite boîte de comprimés, un échantillon de crème et une ordonnance.

— Voici les analgésiques et prenez aussi cette crème. Massez-vous deux fois par jour jusqu’à ce que la douleur s’atténue complètement.

— Merci.

Elle commence à abaisser la poignée de la porte pour sortir, puis se retourne brusquement vers moi et me glisse tout bas, dans un regard complice :

— En même temps, vous avez peut-être eu une soirée de merde, mais il y a une belle surprise pour la conclure en beauté, non ?

Je reste coite et figée sur place pendant qu’elle sort tranquillement du cabinet. Qu’est-ce qu’elle vient de dire, là ? Elle parlait de quoi ? De lui ? Elle se fout de ma gueule ou quoi ?

Abasourdie, je finis par la suivre, en boitillant méchamment, malgré l’attelle. Elle va vite, j’ai du mal à suivre le rythme. Elle le fait exprès, la garce ? Nous passons devant le bureau des admissions, puis nous dirigeons vers la salle d’attente.

Mon sauveur m’a-t-il vraiment attendue ? À mesure que nous nous approchons de la salle, je perçois mon cœur battre de plus en plus vite. Mon sang tambourine contre mes tympans. La Dresse Michel s’arrête à l’entrée et me sourit en me tendant la main. Sa poigne est moins ferme qu’auparavant et son regard s’est vraiment adouci. J’ai l’impression qu’elle m’encourage à oublier les mauvaises choses de ce soir et à aller de l’avant.

Tandis qu’elle s’éloigne, je me tourne vers la salle d’attente et je le vois. Il est là, de dos, en train de discuter avec le trio aperçu à l’arrivée, les deux mecs et la fille. Ils rigolent, tous les quatre. Il n’y a pas à dire, il a vraiment l’air super sociable, ce mec. Peut-être qu’il bosse dans un métier de relation : éducation, relation publique, prof…

Il ne nous a pas du tout entendues revenir et me tourne le dos. Je réalise alors que je ne connais même pas son prénom et que, du coup, j’ignore comment lui faire acte de ma présence.

— Mademoiselle Lagardère ?

La secrétaire hurle mon nom en me faisant des grands signes. Tout le monde se tourne vers la réception. Mon bel inconnu aussi. En me voyant, son sourire s’élargit, il a l’air soulagé.

Il se tourne vers le trio pour les saluer, serre la main des deux hommes et embrasse la fille sur les joues. Je ne suis pas sûre depuis mon poste d’observation, mais j’ai l’impression qu’elle rougit.

— Résultat ? demande-t-il en me rejoignant.

— Entorse légère, je jette avec cynisme en soulevant mon pantalon pour lui faire découvrir l’attelle.

— Merde ! Je suis désolé pour vous. Vous devez la garder longtemps ?

— Au moins dix jours !

Ce n’est pas moi qui réponds, mais la Dresse Michel. Elle est appuyée contre le bureau du secrétariat, un nouveau dossier dans les mains. Mon apollon lui demande quelque chose, mais je ne parviens pas à entendre la conversation qui s’engage entre eux, car la secrétaire m’alpague.

— Je suis désolée, mademoiselle Lagardère, mais j’ai oublié de vous demander pour votre assurance-accident.

— Pardon ?

J’ai des bourdonnements aux oreilles et à nouveau très chaud. La secrétaire me regarde de travers, puis me repose la question en précisant qu’elle a besoin de savoir si j’ai changé de travail depuis la dernière fois que je suis venue.

Elle recherche « sur votre dossier, un instant, s’il vous plaît ». J’en profite pour me tourner vers le médecin et mon bel inconnu. Je commence à voir trouble, je secoue la tête. La doctoresse rit et passe sa main dans ses cheveux blonds et longs. Elle n’avait pas une queue de cheval pendant la consultation ?

La secrétaire a retrouvé le nom de l’assurance-accident. Elle me demande encore le numéro de téléphone de mon travail. Normalement, je le connais par cœur, mais là…

Je pose mon sac sur le comptoir et pars à la recherche de mon téléphone portable. Je trifouille dedans tout en jetant des coups d’œil sur ma droite. La doctoresse a sorti une feuille et un stylo qu’elle tend à mon ange. Il marque quelque chose dessus. Qu’est-ce qu’ils trafiquent ?

Je saisis enfin mon téléphone, les doigts tremblants. Une émotion nouvelle me traverse, mais je ne parviens pas à y mettre un nom. Je me sens nerveuse et de plus en plus mal. Enfin, je retrouve le numéro de mon boulot et donne mon téléphone à la secrétaire qui, elle aussi, zieute le manège se déroulant à côté de nous, une moue sceptique sur le visage. Elle rentre le numéro dans son ordinateur, puis me restitue mon portable.

— Merci, bonne fin de soirée, me dit-elle d’un ton neutre.

D’un coup, j’ai la gorge sèche et ne parviens plus à articuler un son. Je me contente de hocher la tête dans sa direction. Puis j’avance vers le bel inconnu.

Il a rendu la feuille à la Dresse Michel qui regarde le papier avec émerveillement. Il lui a filé son numéro de téléphone ou quoi ? Elle a au moins vingt ans de plus que lui. C’est quoi ce délire ? Et moi, qu’ai-je à réagir aussi violemment ? C’est quoi mon problème ? À part, bien sûr, l’alcool, une trop grande dose d’émotions fortes, les douleurs et la fatigue ?

Mon sauveur se tourne dans ma direction. Quand ses yeux se posent sur moi, son sourire s’efface aussitôt. Il s’avance, la mine inquiète.

— Alice, vous êtes vraiment pâle. Ça va ?

Je tente de répondre, mais je vois subitement le décor de l’hôpital tourner autour de moi. Mes yeux se ferment d’un coup, tout devient noir et je me sens basculer en avant.

La dernière chose que j’entends c’est :

— Putain de merde !
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Lorsque j’ouvre les yeux, un bourdonnement lancinant, au fin fond de mon crâne, me fait comprendre que rester encore un peu endormie aurait été une bonne idée.

Je referme les paupières et attends quelques secondes avant de refaire une tentative. Punaise ! C’est ça qu’on appelle une gueule de bois ? OK, alors première résolution de la journée : ne plus jamais boire sans avoir le ventre plein.

Deuxième résolution : ne plus jamais boire de mélanges.

Troisième résolution : ne plus jamais boire.

Je rouvre les yeux. Le bourdonnement se calme peu à peu laissant place à un mal de tête violent. Migraine. Génial. Quant au reste de mon corps, ce n’est pas beaucoup plus glorieux : j’ai des courbatures partout et l’impression qu’un bulldozer m’est passé dessus.

Je me tourne vers ma table de nuit pour jeter un œil à mon réveil. 10 h 16. Je repose ma tête sur l’oreiller, puis reviens à nouveau sur le réveil. Il y a un truc qui cloche. Ce n’est pas mon réveil… Et ce n’est pas ma table de nuit non plus. Merde !

Je m’assois dans le lit, complètement éveillée. Ma tête lorgne à droite et à gauche, ce n’est pas ma chambre !

Prise d’une sourde angoisse, je me mets à respirer plus fort. Je réalise que je porte encore mon débardeur de la veille. Je soulève la couette, je suis en culotte. C’est quoi ce bordel ?

Je me lève d’un bond et pousse un cri strident en retombant assise sur le lit. Ma cheville ! Je l’avais oubliée, celle-là ! J’en ai les larmes aux yeux.

Paniquée, mon regard cherche désespérément un élément ami auquel s’accrocher. Sur la table de nuit, quelqu’un a déposé un verre d’eau plein, deux analgésiques, le tube de crème pour mon entorse et l’attelle. Je réalise que ma gorge est complètement sèche et que je suis assoiffée. Vu la douleur de ma cheville et de ma tête, je n’hésite pas une seconde et avale un comprimé en buvant l’eau d’une traite. Le liquide frais me fait du bien. Je me calme, puis m’empare de la crème et badigeonne avec précaution mon membre endolori. C’est encore sacrément enflé. Le plus tranquillement possible, j’enfile l’attelle et me remets sur pied avec douceur.

Bon… OK… Maintenant, voyons où je suis.

Le lit est grand, immense même, il doit bien mesurer deux mètres de large. Ça, c’est ce qu’on appelle un lit super king size ! Il est en bambou. D’ailleurs, les tables de nuit sont en bambou aussi. C’est joli.

À la droite du lit, tout le long du mur, une immense armoire murale sur laquelle sont apposés deux grands miroirs.

Sur ma gauche, j’aperçois une table haute, en bambou également. Il y a une plante posée dessus, on dirait une orchidée. J’ai besoin de plus de lumière et m’approche des grands rideaux en lin marron, face au lit. Les rayons du soleil filtrent sur les côtés, il n’y a pas de store ou de volet. Je tire les rideaux d’un coup sec. La lumière du soleil se répand immédiatement dans la pièce, m’éblouissant quelques secondes.

Les rideaux laissent place à une grande baie vitrée et derrière elle, un spectacle qui me laisse sans voix : un vaste balcon, suspendu au-dessus d’un jardin fleuri faisant directement face au lac Léman. La vache !

Remise de la beauté du spectacle, j’ouvre la porte-fenêtre et sors sur le balcon. L’air est doux, à peine une petite brise. Je m’avance jusqu’au rebord en fer forgé et jette un œil sur le jardin en dessous. Il est vraiment magnifique : la pelouse est tondue à l’anglaise et semble incroyablement moelleuse, ça donne envie de s’y promener pieds nus. Il y a des parcelles de fleurs disséminées avec goût le long des murs de la maison et à différents endroits du jardin. La flore et ses couleurs se mélangent avec délice : du rouge, du mauve, du jaune, des tournesols, des roses, des asters et d’autres fleurs dont le nom m’échappe. Le jardin me paraît sans fin. En plissant les paupières, il me semble distinguer de hautes haies dans le lointain.

Je scrute la maison, où ce que je parviens à en voir depuis mon perchoir. C’est une immense bâtisse en pierres apparentes. J’écarquille les yeux, je suis en train de rêver, ce n’est pas possible. Relevant la tête, je fixe le lac. Il est là, à quelques mètres. Un mur de rochers court le long du jardin délimitant la frontière avec le Léman.

Une telle maison au bord du lac… Mais où ai-je atterri, nom d’une pipe ? Suis-je chez lui ? Il avait une grosses Audi Sport avec des sièges en cuir, alors pourquoi pas une maison au bord du lac ?

Ma première impression me revient en tête : un fils à papa.

« Mais avec les manières d’un prince ! » ajoute aussitôt ma conscience.

Tu parles ! Il avait promis de me ramener chez moi et là je suis… Bordel ! Je suis à moitié à poil sur le balcon ! Je retourne à l’intérieur, le feu aux joues, et referme la porte-fenêtre.

La chambre est au moins trois ou quatre fois plus grande que la mienne. J’aperçois une porte sur ma droite, sûrement une salle de bain attenante. Mes yeux se posent sur la table haute et sur une grande orchidée blanche dont les fleurs scintillent sous l’effet des rayons du soleil. À côté de son pot, un cadre photo en bois, tout simple. Je m’en approche avec curiosité.

La photo date d’un certain nombre d’années. Elle n’est pas très nette et les couleurs ont vieilli. Elle représente un couple de trentenaires. L’homme porte un pantalon pattes d’éléphant en velours côtelé marron et une chemise à gros carreaux rouges et bruns. Il regarde l’objectif en riant. Son bras entoure amoureusement une femme à la longue chevelure noire. Elle a un foulard rouge dans les cheveux et elle est vêtue d’un chemisier blanc et d’une jupe gitane assortie au foulard. Ses mains caressent un petit ventre arrondi, elle est enceinte. Elle regarde l’homme d’un air tendrement amoureux en souriant.

Je m’empare de la photo pour voir de plus près. J’ai rarement vu une femme aussi belle. Elle a les yeux verts, en amande, magnifiques. Un sentiment nostalgique s’empare de moi. Ils paraissent si heureux, si amoureux. Ressentirai-je ça un jour, moi aussi ?

Je repose le cadre sur la table. J’aperçois alors une chaise accolée au mur. On a posé dessus un pantalon en jean bleu foncé, un haut rose pâle et un peignoir blanc. Ce n’est pas mon pantalon. Je déplie le peignoir. Il est doux et paraît bien chaud.

Tout à coup, quelqu’un toque à la porte. Je sursaute. Je suis en petite culotte !

— Une seconde !

J’enfile le peignoir à la va-vite. À peine ai-je eu le temps de nouer la ceinture que la porte s’ouvre. Je reste tétanisée. Il est là ! Mon apollon !

Oh ! La vache ! J’étais vraiment à côté de mes pompes cette nuit ; il n’est pas beau, non, il est divin ! Dans une autre vie, je suis persuadée qu’il a été modèle pour Michel-Ange. Le David peut aller se rhabiller.

— Bonjour, demoiselle.

Il avance vers moi, un sourire doux et tendre sur les lèvres. Ses yeux verts brillent d’un éclat mystérieux qui me fascine. Il n’est pas rasé et la barbe naissante lui donne un charme fou. Ses cheveux noirs sont à nouveau coiffés en pétard. Il porte un jean denim élimé tombant à merveille sur ses formes masculines parfaites. Son torse et ses bras sont cachés par un tee-shirt noir à manches longues, par-dessus lequel il a enfilé une chemise à carreaux noirs et blancs dont il a retroussé les manches.

Il me semble moins grand et je remarque qu’il est en chaussettes. Je souris sous cap : sans les Dr. Martens, un mètre quatre-vingts.

Je déglutis, incapable de répondre à son bonjour. Il avance encore, je reste figée sur place. Ça devrait être interdit d’être aussi beau. Avec cette coupe de cheveux décoiffée et ses fringues, il ressemble à un ado rebelle, fan de rock grunge. Et moi, rien qu’à le contempler, j’ai ma culotte qui en devient tout humide. 
À la lumière du jour pourtant, quelque chose me trouble, un détail, une impression de déjà-vu. Oui, je l’ai déjà croisé quelque part, j’en suis sûre, mais où ? En ville ? Dans mes rêves ? C’est un sentiment fugace, si ténu qu’à peine apparu, il disparaît aussitôt. Mon cerveau me joue probablement des tours, tellement je suis subjuguée par ce mec et ses yeux verts.

Ma conscience finit par me donner un coup de pied aux fesses. Je reconnecte avec la Terre, et pendant qu’une sourde colère claironne dans ma tête, mon cœur tente de la raisonner.

— Bonjour.

Ma voix est tendue, crispée, presque glaciale. Le bel inconnu s’arrête net et son sourire s’efface. Merde ! Qu’est-ce que je fais ? Un ange passe… On se scrute mutuellement. Il semble gêné d’un coup et la colère dans mon cerveau recule.

— Je suis désolée, je… j’ai eu un choc au réveil, dis-je en tendant un bras vers la chambre.

Je baisse les yeux, gênée à mon tour.

— C’est moi qui suis désolé. J’avais promis de vous ramener chez vous, mais… euh… vous êtes tombée dans les pommes.

Argh ! Cette belle voix grave et cassée ! Elle lui correspond si bien. Et cet accent typique de Paris ! Encore une famille française expatriée en Suisse, je me demande vraiment ce qui les attire dans notre pays. Il faudra que je pose la question à mon père, lui qui vient des Landes. Je secoue la tête, chasse la France de mon esprit et me reconcentre sur le moment présent, tentant de faire émerger les souvenirs de la nuit.

— Je ne me rappelle pas. Je sais que je me suis sentie mal d’un coup, tout s’est mis à tourner.

— Vous êtes partie en avant. Heureusement, j’ai eu un bon réflexe, sinon vous étiez bonne pour vous réveiller à l’hôpital, des dents en moins. Le médecin a dit que vous avez eu un évanouissement de fatigue. C’est rare, mais ça arrive.

Le médecin… Aussitôt les images de lui et elle me reviennent. La feuille échangée, le sourire de gamine de cette Dresse Michel…

« Hé oh ! On se calme, là ! C’est toi qui es dans sa chambre ce matin, à moitié à poil et avec une gueule de bois, pas elle. »

Mon bel apollon poursuit :

— Elle a proposé de vous garder pour la fin de la nuit, mais je me suis dit que vous apprécieriez que moyennement de vous réveiller parmi les comateux. J’ai pu vous emmener, à condition de garder un œil sur vous.

— Vous auriez pu me ramener chez moi. Vous avez entendu mon adresse.

— Ouais, mais je savais pas si vous habitiez seule ou pas. J’ai préféré venir ici et vous avoir à l’œil.

Alors ça ! J’en suis soufflée. N’empêche que…

— Vous m’avez déshabillée !

Il détourne pudiquement le regard.

— Votre pantalon était dans un sale état, y avait des éclaboussures de vomi et il s’est déchiré dans la chute.

Du vomi ? Merde, c’est vrai ! Je l’avais vu dans le miroir de la salle d’auscultation. Ce mec m’a vu vomir ! C’est même la première image qu’il a eue de moi ! Ce n’est pas possible, je suis définitivement maudite !

Il ajoute :

— Je l’ai mis à laver. Vous pourrez le récupérer après, si vous voulez.

— Oh ! Merci.

— De rien. Et si ça peut vous rassurer, j’ai pas allumé la lumière, je voulais pas prendre le risque de vous réveiller, même si ça semblait impossible. Donc, vous inquiétez pas, j’ai pas vu grand-chose.

Je rougis à nouveau, oui, mais quand même…

Son ton s’adoucit :

— Vous avez bien dormi, au moins ?

— Oui, c’est le réveil qui a été un peu trash. Merci pour le verre d’eau.

— La doctoresse m’a dit de prendre soin de vous et de veiller à ce que vous ne soyez pas prise de convulsions ou de vomissements durant la nuit. Elle pensait que vous aviez trop bu hier soir et que les émotions de la soirée avaient été un peu… rock’n’roll, elle redoutait une réaction du corps. Alors, finalement, j’ai fait que mon devoir.

Une pensée m’assaille. Je ne sais pas comment je dois l’accueillir, mais je pose la question d’une voix timide :

— Vous deviez me surveiller ? Ça veut dire que vous avez dormi…

Son regard s’illumine malicieusement.

— Vous êtes dans ma chambre, c’est mon lit. Toute façon, je dors mal sur le canapé et depuis là-bas, j’aurais pas pu veiller sur vous.

Ce dieu vivant a dormi à mes côtés ? Ben merde, alors !

Il se rapproche de moi, il est assez près pour que je sente son parfum musqué. Il sent si bon. Il tend une main vers mon visage ; à la chaleur de mes joues, je sais qu’elles deviennent cramoisies. Je ne respire plus, mon cœur s’arrête de battre. L’apollon frôle ma boucle de cheveux, puis rabaisse sa main.

— Vous m’avez fait peur. Je suis désolé de pas avoir tenu ma promesse, mais ça m’a semblé plus sage de vous faire dormir ici.

Je hoche la tête. Je crois que finalement, je lui en aurais voulu s’il avait fait autrement. Je lui souris et il me le rend en s’esclaffant :

— Bon, maintenant que j’ai failli vous écraser, que vous m’avez vomi dessus et que vous vous êtes évanouie dans mes bras, je crois qu’on peut se tutoyer, non ? En plus, j’ai horreur du vouvoiement.

J’ai vomi devant lui, je crois que je ne m’en remettrai jamais ! Mais j’acquiesce la tête à sa proposition. Je lui tends la main en continuant de sourire, malgré tout.

— Je m’appelle Alice.

— Enchanté, Alice. Moi, c’est Frédéric. Mais tu peux m’appeler Fred, Freddy, Fredo, à ta convenance, on me les a tous faits.

À peine s’empare-t-il de ma main qu’un courant électrique remonte aussitôt du bout de mes doigts à mes épaules, puis redescend jusqu’à mes orteils. Sa main est chaude, délicieusement douce et pourtant j’ai si froid d’un coup… Non, j’ai chaud, je frissonne. Qu’est-ce qui m’arrive ?

— T’as peut-être envie de prendre une douche ?

Avec lui ? Oui, certainement. Je décolore rouge pivoine.

« Tu vas calmer tes hormones, ma fille, c’est n’importe quoi, là. »

Je me contente de hocher à nouveau la tête.

— La salle de bain est là, à gauche. Et j’ai trouvé des fringues qui devraient t’aller. Mais si ça te plaît pas, ton fute sera sec d’ici trois quarts d’heure.

— Merci, c’est gentil.

— Et si t’as faim, le petit-déj’ est prêt. Je t’attends en bas. Au bout du couloir, à droite, tu verras l’escalier. À t’à l’heure.

À t’à l’heure… Expression typiquement française, je ne peux m’empêcher de sourire malgré moi. Je l’utilise aussi parfois, cette formule, et elle me trahit souvent, moi la Franco-Suisse.

Mon bel hôte recule vers la porte le sourire aux lèvres et disparaît dans une petite courbette. Je réalise alors à quel point je manque cruellement d’oxygène. J’ai besoin d’air et j’ouvre à nouveau la porte-fenêtre. Quelle histoire de dingue !

J’ai tellement de questions et je n’ai pas été foutue de lui en poser une seule ! Il m’a complètement hypnotisée et je m’en veux de me sentir aussi midinette face à un mec. Certes, il est beau comme un dieu, mais ce n’est qu’un homme !

Qu’est-ce que Johanna dira quand je la mettrai au courant de cette histoire ?

Merde ! Johanna ! Je l’ai complètement oubliée ! Elle et Mathieu doivent être fous d’inquiétude. Les connaissant, je suis sûre qu’ils ont déjà appelé les flics pour signaler ma disparition. Je n’ai jamais découché sans prévenir, Johanna doit avoir rempli mon répondeur et claqué son forfait SMS du mois.

Mon sac est à côté de la table. Je prends mon portable, mais l’écran reste désespérément noir. Je n’ai plus de batterie, mince. Johanna devra encore attendre un peu. Pour l’heure, une bonne douche bienfaitrice !

*

À peine entrée dans la salle de bain, je reste une nouvelle fois scotchée sur place. Cette pièce aussi est plus grande que ma propre chambre ! Elle est claire, dans les tons beiges. Tout le long des murs courent des pierres apparentes. Au fond, une baignoire ronde, on dirait un jacuzzi.

Plus à droite, entre deux murs, une douche à l’italienne avec un étendard à serviettes électrique juste en face. Une serviette blanche y est suspendue. Elle est encore humide, malgré la chaleur que dégage l’étendard. Visiblement, l’apollon s’est douché ici tout à l’heure et je n’ai rien entendu ! Et dire qu’il a dormi près de moi et que je ne me suis rendu compte de rien. Nom d’une pipe ! J’ai passé la nuit à côté d’un dieu vivant et je n’en ai aucun souvenir ! C’est terriblement frustrant !

À côté de la porte, un grand lavabo à large rebord surmonté d’un immense miroir. Il y a un verre avec une brosse à dents – une seule ! – et un tube de dentifrice à la menthe. J’en prends un peu sur le bout de mon index. J’ai besoin de fraîcheur dans ma bouche.

Tout en nettoyant mes dents du bout du doigt, j’observe un panier en osier rectangulaire posé près du verre à dents ; de la crème à raser, une bouteille de parfum, un peigne, du gel, un déodorant en spray…

Je ne peux m’empêcher de m’emparer du parfum. Je l’ouvre et respire à plein nez. L’odeur du musc m’enivre et je le revois devant moi, le bel hidalgo.

Je l’imagine sans sa chemise, le pantalon au niveau de son bas-ventre, découvrant juste l’élastique d’un boxer. Il tend ses bras musclés vers moi et m’attire contre son torse. Un doux frisson me parcourt l’échine à cette idée coquine ; je ressens un bien-être dans tout mon corps, remplacé trop vite par un sentiment de frustration intense.

« Bon, Alice, tu arrêtes ton délire et tu fonces sous la douche ! Allez ! File ! »

*

L’eau est purificatrice.

Le temps de la douche, je ne pense à rien. Mon cerveau s’est mis en position pilotage automatique. Même après avoir versé le gel douche du mystérieux Frédéric au creux de ma paume, je parviens à ne pas fantasmer sur lui. Et ce lâcher-prise me fait un bien fou.

J’évite de poser mon pied droit à terre un maximum et c’est avec bonheur que je retrouve le confort du peignoir blanc, à la sortie de la douche. Il est vraiment doux et moelleux, on le dirait sorti tout droit d’une pub pour Cajoline. Il ne manque que l’ourson en peluche.

Je me permets d’ouvrir un petit placard sous le lavabo, dans l’espoir d’y trouver une serviette pour essorer mes cheveux. Bingo ! Et en bonus, je découvre même un sèche-cheveux.

Mes boucles brunes sèchent rapidement sous la chaleur du fœhn1. J’essaie de les coiffer avec le peigne de Fred, le résultat escompté sera pour une autre fois.

Je m’observe dans le miroir. Punaise ! J’ai une sale tête : des cernes sous mes yeux bleus, me rappelant ma trop courte nuit et ses frasques alcoolisées, sans parler de la pâleur de ma peau… Mon hôte divin, lui, semble si frais et reposé… Ce n’est pas juste et j’ai honte de devoir le rejoindre ainsi.

D’un coup, je me rappelle qu’étant sortie hier soir, j’ai emporté avec moi un kit de sauvetage maquillage ! Je me précipite sur mon sac à main et en sors avec triomphe un mascara, un eye-liner et un blush rose léger. Je ne me maquille jamais beaucoup, je ne suis pas fan et pas très douée. En général, je me contente de souligner mes yeux et mes cils.

Tandis que je m’acharne à tenter de sauver ma dignité – je lui ai vomi dessus, il faut à tout prix que je lui fasse oublier cet épisode – une conversation partagée quelques jours plus tôt avec Johanna sort des tréfonds de ma mémoire.

Je nous revois toutes les deux dans notre salle de bain. Elle était assise sur le rebord de la baignoire alors que je finissais de me préparer pour une sortie de fin de journée avec Hugo.

— Alice, je sais que je te l’ai rabâché au moins cent fois, mais pourquoi tu ne veux pas sortir avec lui ? Je ne te comprends pas. Il est mignon, il a une bonne situation, il est drôle et surtout : il est raide dingue de toi !

J’ai soupiré.

— Johanna, tu me saoules ! Toi et ma mère, vous êtes pénibles avec ça. Je ne suis pas amoureuse de lui ! Il le sait, ce n’est pas ma faute s’il s’accroche encore, après toutes ces années.

Elle s’est levée pour venir vers moi. Posant sa tête contre la mienne, elle m’a dit :

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui te retient ? Je suis désolée, Alice, mais ça m’échappe. Tu es tellement jolie et… tellement seule.

— Je ne suis pas seule !

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Depuis qu’on se connaît, tu as eu quoi ? Trois ou quatre histoires de quelques mois ? Ça ne te manque pas les bras d’un mec ? Hugo, lui, il t’offre ses bras, sa vie et sa bite.

— Johanna !

— Quoi ? C’est vrai. Tu devrais peut-être goûter un peu avant de dire non.

— Goûter quoi ? Sa bite ?

Elle a rigolé.

— Mais non ! Ce qu’il te propose. Et puis si t’as envie de goûter sa bite, pourquoi pas ? Tu serais peut-être surprise.

— Tu es répugnante, on parle de Hugo, là. Tu le connais aussi bien que moi. Et tu sais très bien que je l’ai laissé m’embrasser une fois.

— C’était il y a dix ans ! s’est-elle étranglée. Il y a prescription. C’est quoi qui te rebute ?

— Mais je ne l’aime pas ! C’est si compliqué à comprendre ?

— Et qu’est-ce que t’y connais en amour ? Peut-être qu’il te faut un déclic, un nouveau baiser.

— Johanna, tu commences à m’emmerder. Je n’ai pas envie ! C’est un ami, un très bon ami, je n’ai que ça à lui proposer. Il le sait.

Elle a répliqué, l’air narquois :

— Oui et c’est pour ça qu’il te déshabille du regard à chaque fois qu’il te voit ?

— Ce n’est pas lui qu’il me faut, Johanna. Réponds-moi franchement : quand tu es amoureuse d’un homme, tu ressens quoi ?

Elle a froncé les sourcils, ne s’attendant pas à pareille remarque.

— Euh… Je ne sais pas… Je suis tout émoustillée à l’idée de le voir, je pense à lui nuit et jour, je…

— Et tu fais attention à la manière dont tu t’habilles ? Tu penses à lui en choisissant tes vêtements ?

— Oui, peut-être…

— Quand tu te maquilles, quand tu te coiffes, tu te demandes s’il va te trouver jolie, désirable ?

— C’est possible, Alice, je…

— Je n’ai aucune de ces préoccupations quand j’ai rendez-vous avec Hugo. Je m’en fous de ce que j’ai sur le dos et de savoir si je ressemble à un épouvantail ou à une déesse de la beauté. Je me moque de ce qu’il peut penser de moi. Je n’ai pas le cœur qui s’emballe en le voyant, je ne me sens pas guillerette, je n’ai pas le rose aux joues. Je suis normale ! Et quand je le quitte, je ne me demande pas si je le reverrai bientôt, parce qu’il me manque déjà.

Elle a affaissé les épaules, battue.

— OK, t’as gagné, j’abandonne. Mais tu attends quoi alors ?

— Comment ça ?

— Le jour où tu seras amoureuse, tu t’attends à quoi ?

C’était à mon tour de réfléchir.

J’ai souri et déclamé d’une voix théâtrale :

— « Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ; Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue ; Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler ; Je sentis tout mon corps, et transir et brûler. »2

Johanna m’a regardée, éberluée. J’ai ajouté :

— Phèdre, ignorante femme !

— Tu te souviens des vers ? On a étudié ça quand on avait quoi… 16 ans ?

— Eh oui, je m’en souviens et je trouve que c’est la plus merveilleuse description du désir et de l’amour. Seulement, je me demande parfois si ça m’arrivera un jour de me consumer ainsi pour quelqu’un. Je ne sais pas si je suis faite pour ça.

— Alice, tu es belle et désirable, que faut-il pour que ça rentre dans ta caboche ?

J’ai haussé les épaules en me regardant dans le miroir.

— Je crois que j’ai juste besoin de l’entendre dans la bouche d’un mec qui me plaît, qui me plaît vraiment.

 

Je pousse un soupir. Ce jour-là, mon rendez-vous de fin de journée avec Hugo s’était très bien passé. Il avait été normal, on avait bu, rigolé, échangé sur nos journées, nos rêves, notre façon de voir le monde.

Qu’a-t-il bien pu lui passer par la tête hier soir ? Il avait trop bu, était-ce donc juste dû aux effets de l’alcool ? Ou voulait-il me faire une déclaration depuis plus longtemps et l’alcool l’a simplement aidé à trouver le courage nécessaire pour se jeter à l’eau ?

Quoi qu’il en soit, je connais Hugo par cœur et je suis certaine que ce matin, il regrette son comportement. Lui aussi m’a sûrement laissé un message et se demande pourquoi je ne le rappelle pas. Il n’empêche que s’il ne s’était pas comporté ainsi, je ne serais peut-être pas dans cette maison maintenant. Quelle ironie !

 

Je sors de la salle de bain et m’empare des habits que Frédéric m’a prêtés. Le jean est comme je les aime : près du corps en haut et évasé en bas. Le tee-shirt rose pâle est fait dans un tissu en coton léger. Il est assez long, me semble-t-il, et je l’imagine bien avec une ceinture fine assortie autour des hanches, mais je n’en ai pas sous la main, évidemment.

En attendant, je me demande bien comment le mystérieux Frédéric a pu me dénicher des vêtements de femme, vu que, selon toute vraisemblance, il n’est pas marié. Mais qu’est-ce qu’un mec célibataire ficherait tout seul dans une maison pareille ? J’en reviens donc à mon hypothèse première : il habite chez ses parents et il doit avoir une sœur. Je ne vois pas d’autres explications plausibles.

Mince ! Sa frangine est-elle ici aussi, aujourd’hui ? Et ses parents ? Je me tourne en direction de la photo. Je suis toute gênée d’un coup. Que pourrais-je bien leur raconter ?

« Bonjour, j’ai trop bu hier soir et j’ai vomi sur votre fils si sexy. »

Oups…

Je me dirige vers la porte de la chambre que j’ouvre le plus silencieusement possible en tendant l’oreille. J’entends seulement une musique au loin. On dirait du rock. Bon, pas de panique, il adviendra ce qu’il doit advenir.

Je retourne vers le lit, enlève le peignoir, enfile mon soutien-gorge, puis reste dubitative. Zut ! Je n’ai pas de culotte de rechange et je déteste remettre des sous-vêtements usagés après une douche. Surtout que…

J’ai soudainement chaud en découvrant à quel point ma petite culotte a subi les affres de mes fantasmes sexuels de la nuit. Rien qu’à cette pensée, j’ai de nouveau le bas-ventre qui se met en route. Stop !

Bon, il faut que je trouve une solution.

Je pourrais enfiler le pantalon sans rien dessous, mais cette idée déclenche aussitôt une nouvelle montée d’adrénaline sous ma toison. On oublie, et puis de toute façon, pour avoir déjà porté un jean sans culotte, ce n’est pas agréable.

Je pourrais peut-être en demander une à l’apollon, mais cette idée me met mal à l’aise et disparaît comme elle est venue. Mon regard se pose alors sur l’immense armoire murale de l’autre côté du lit.

« Non, Alice, tu ne vas quand même pas… »

Trop tard ! Je suis déjà devant et pis ! J’ai ouvert la porte coulissante.

Oh ! La vache ! Ce mec a cent fois plus de fringues que moi !

Je passe une main timide sur les chemises impeccablement repassées, puis sur des jeans et des baggys bleus, noirs, marron, verts, gris. Ma main court ensuite sur des dizaines et des dizaines de tee-shirts pliés et rangés avec soin sur les étagères. Il a également quelques vestes et beaucoup de sweats à capuche. La majeure partie de sa garde-robe est dans les tons sombres. Comparée à ma propre armoire regorgeant de teintes arc-en-ciel, celle-ci manque cruellement de couleur.

En attendant, il n’y a pas ce que je cherche. Je referme la porte, puis ouvre le premier tiroir en dessous. Et voilà : des boxers ! Apparemment, pas de slips kangourous, bon point pour l’ange ténébreux.

Je m’empare du premier caleçon sur la pile. C’est un Calvin Klein. Mais que suis-je donc en train de faire ?

« Alice, ça ne va pas la tête ? »

Ma conscience me somme de remettre ce boxer en place et elle a raison. Franchement, comment réagirais-je, si je découvrais qu’un mec que je ne connais pas fouille dans mes sous-vêtements ?

J’hésite, puis referme le tiroir, ma trouvaille serrée précieusement dans ma main. De toute manière, il est tellement rempli, son tiroir, que je ne crois pas que la gueule d’ange remarquera qu’il manque un caleçon, non ?

 

J’enfile le boxer en rougissant. Il est un brin trop large, évidemment, alors je retrousse deux fois l’élastique. Avec le pantalon par-dessus, ça ira très bien. Ce dernier est un peu long, mais tombe impeccablement au niveau de mes hanches. Je le retrousse plusieurs fois et décide de rester pieds nus, enfin un pied nu et l’autre dans l’attelle, je grimace.

Je passe le tee-shirt et suis agréablement surprise par la texture, la sensation qu’il me procure est très agréable. Le tissu est doux, léger, je le sens à peine. C’est un haut à manches courtes et à l’encolure large, tombant le long des épaules. Je rougis. Frédéric a-t-il fait exprès de me prêter un haut aussi sexy ?

Je jette un œil au miroir sur l’armoire. L’image qu’il me renvoie me laisse sceptique, mais il sera difficile de faire mieux. Tant pis.

Je respire à fond, expire lentement et ouvre la porte de la chambre. En avant pour le round suivant.

 

1 Foehn: expression suisse romande signifiant sèche-cheveux.

2 Racine, Phèdre, Acte I, scène 3, v. 273-274.
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La chambre de Frédéric se situe au fond du couloir. À sa droite, un mur en verre donne une vue imparable sur le jardin, une partie du lac et un bois au loin. Waouh ! Qu’est-ce que cette maison me réserve encore comme surprises ?

Le couloir comprend cinq autres portes, dispersées tout du long à gauche et à droite. Je n’ose pas y jeter un coup d’œil. J’ai déjà sacrément dépassé les limites de l’hospitalité quelques minutes auparavant avec cette histoire de caleçon.

La musique joue toujours en bas. Un escalier en colimaçon et en bois m’attend au bout du couloir. Je m’agrippe à la rampe et descends prudemment. Ce n’est pas le moment d’en rajouter une couche en me vautrant.

J’aperçois un salon en contre-bas ainsi qu’une cuisine ouverte. La musique provient des haut-parleurs d’une chaîne hi-fi postée près d’une immense cheminée en pierre. C’est pas vrai ! Ils sont vraiment riches, ces gens ! J’hallucine complètement !

En même temps, étrangement, cette maison respire la simplicité et le naturel. Tous les murs sont en pierres apparentes. De grosses poutres de bois courent le long des plafonds. Le salon est habillé d’un grand canapé en L en cuir marron et de deux fauteuils club du même style. Entre eux se trouve une table faite de bois et de verre, sur laquelle reposent plusieurs magazines et un vase rempli d’un bouquet de roses jaunes. Et bien sûr, tout le long des murs, des baies vitrées donnant vue sur le fabuleux jardin.

Face à cet énorme salon, une cuisine construite dans un mélange de style ancien et contemporain : les placards et les tiroirs sont en vieux bois tandis que les appareils ménagers, eux, sont tout ce qu’il y a de plus high-tech. Un bar américain la sépare du salon et sur la droite, j’aperçois une grande table et des chaises en bois clair.

Frédéric est assis derrière le bar, sur une chaise haute, un ordinateur portable devant les yeux. Autour de lui reposent des paniers regorgeant de croissants et de pains briochés, une carafe de jus de fruits, deux tasses à café et des verres. Je suis bluffée.

Je m’approche du bar en boitillant et mon sublime hôte déclare dans un souffle en fermant l’écran de l’ordinateur :

— Ravissante, on dirait un ange.

Je rougis en baissant les yeux, puis m’assois sur une chaise haute, face à lui.

— Merci pour les vêtements.

— De rien.

Et je rougis d’autant plus en pensant à ce que je porte, en ce moment même, sous le pantalon.

Je demande, comme si de rien n’était :

— Ils sont à ta sœur ?

Il me jette un regard surpris.

— J’ai pas de sœur.

Et flûte !

Il me tourne le dos et se dirige vers l’immense plan de travail, à côté du frigo. Bon, il n’a pas de sœur, alors ça doit être à sa mère. Elle a du goût et s’habille jeune.

En repensant à la photo dans la chambre, je me dis qu’elle a dû superbement vieillir et j’essaie de l’imaginer aujourd’hui. Frédéric me sort de mes rêveries :

— Tu veux boire quelque chose, thé, café ?

Un autre jour, je lui aurais répondu un thé, mais là, j’ai besoin d’un café serré. Peut-être même deux.

— Nespresso, ça te va ?

— What else ?

Il me regarde en souriant, relevant son sourcil piercé.

— Une admiratrice de Clooney ?

— What else ? je répète en lui décochant un clin d’œil.

Qu’est-ce qui m’arrive, là ? Pourquoi me sens-je aussi détendue d’un coup en sa compagnie, alors qu’il y a cinq minutes à peine, mon cœur battait la chamade rien qu’à l’idée de le rejoindre ?

Je l’observe pendant qu’il prépare les cafés. Lui aussi a l’air détendu. Bon, en même temps, depuis que je l’ai rencontré cette nuit, c’est une attitude qui semble primer chez lui. Ses belles mains à la peau mate s’emparent de deux capsules Nespresso qu’il enfile dans la machine dernier cri. Je me surprends à mordiller ma lèvre.

« Stop les fantasmes ! Il faut que tu le questionnes. »

— C’est une maison magnifique.

Il se tourne vers moi, un grand sourire aux lèvres.

— Merci.

— Et euh… Où est-elle située exactement ?

Il revient vers moi, les deux tasses remplies de café. Il les pose sur le bar en me désignant le sucre et la crème. Je prends un sucre et le touille avec une petite cuillère. Fred s’empare d’une télécommande qu’il tend en direction du salon. Le volume de la musique baisse aussitôt pour n’être plus qu’un léger murmure.

— On est sur la commune de Vevey.

— La Riviera ! Waouh ! Et juste au bord du lac ?

Il hausse les épaules en répondant simplement :

— J’aime bien cette région.

Moi aussi, je l’adore cette région, mais je n’aurais jamais les moyens de m’offrir une maison ici, au bord de l’eau. Cette idée ne semble pas le percuter ; les gens qui ont du fric oublient parfois que nous ne sommes pas tous logés à la même enseigne.

Fred me tend un panier de croissants. J’en prends un en le remerciant. La viennoiserie est encore toute chaude et elle sent délicieusement bon. Mon estomac se met à gargouiller et je réalise à quel point je suis affamée. Le ventre vide depuis hier, c’est normal. Et le peu que j’avais à l’intérieur s’est répandu sur le sol du giratoire du Flon.

À ce souvenir, je relève les yeux vers mon hôte, confuse.

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’as l’air gênée.

— Je repensais à cette nuit. Avoue qu’il y a de quoi être gênée.

— Ça arrive à tout le monde de faire un peu trop la fête, me répond-il dans un clin d’œil.

— Je t’ai quand même vomi dessus.

— Oh ! Ça ? C’est déjà oublié, demoiselle.

Ah bon ? Vraiment ? Quel gentleman, c’est gentil de vouloir me le faire croire.

— T’étais allée en boîte ?

— Non, à un vernissage photo.

Je crois que je lui dois bien une explication. Alors, je me mets à lui décrire ma soirée entre deux bouchées de croissant. Je ne sais pas ce qu’il m’arrive, mais je me sens étonnamment en confiance. Je lui parle du stress avant d’arriver au vernissage, de mon ventre vide, de mes mélanges peu intelligents d’alcool, puis je lui raconte mon altercation violente avec Hugo, sans préciser cependant mes liens d’amitié avec lui. Je lui parle juste d’un mec un peu trop collant et insistant.

À peine mon récit terminé, mon estomac me rappelle qu’il a une faim d’ogre et je me serre d’un petit pain brioché, lui aussi tout chaud.

— Soirée à oublier, alors ?

Le regard interrogateur de Fred brille d’une lumière coquine.

— Ça dépend… La première partie assurément !

Je rougis et baisse à nouveau les yeux sur mon café. La vache ! Sait-il l’effet qu’il a sur les filles, ce mec ?

Il avale une gorgée de café à son tour et déclare :

— Je suis désolé de pas avoir tenu ma promesse. Tu m’en veux pas trop ?

— Quelle promesse ?

— Te ramener chez toi après l’hôpital.

Sa voix est douce, terriblement sensuelle. Ses yeux me scrutent intensément avec une petite flamme espiègle au fond des prunelles.

Que répondre à ça sans paraître hystériquement folle de l’envie qu’il me saute dessus là, maintenant, tout de suite ? Ou, du moins, espérer qu’il le fera bientôt ? Mais le fera-t-il ?

« Non, arrête de déconner ! Depuis quand as-tu ce genre d’idées saugrenues, ma fille ? Un peu de bon sens. »

Ce type a une emprise sur moi que je ne comprends pas, l’ambivalence de mes sentiments à son égard est vraiment étrange : la crainte de ne rien maîtriser mêlée à un désir sauvage de lui.

Les vers de Phèdre me reviennent en tête et me perturbent. Ce que je ressens à l’instant précis, ce n’est pas de l’amour. Je ne peux pas l’aimer, je ne le connais pas ! Est-ce simplement une attraction physique ? L’envie de m’envoyer en l’air, une fois dans ma vie, avec un type terriblement canon ? Peut-être que oui, c’est juste ça, au fond.

Voyant mon trouble, Fred recule légèrement, reprend une voix normale et demande :

— Tu habites seule ?

Est-il capable de lire dans mes pensées ? Il a vu que j’étais troublée, se doute-t-il du pourquoi ? J’espère que non, la honte !

« Reconcentre-toi sur la conversation, Alice, bon sang ! »

Je me racle la gorge.

— Non, je suis en colocation.

— En coloc ? Ah bon ?

— Oui, avec Johanna, on se connaît depuis quoi ? Quatorze ou quinze ans. Ça ne me rajeunit pas, ça !

Il sourit en engouffrant la moitié d’un petit pain tartiné de beurre et de confiture, trempé dans son café.

— T’as quel âge ?

— Question suivante !

— T’es si vieille que ça ?

— Et plus encore.

— Une vieille sorcière cachée dans un corps de fée ?

— Ou une vieille fée cachée dans un corps de jeune sorcière ?

Son sourire s’élargit face à ma répartie. Comment ai-je pu la sortir, celle-là, d’ailleurs, suite au compliment caché qu’il vient de me faire et qui me rend toute chose ?

« Arrête de te poser des questions ! Ose avouer que tu es bien avec lui. Et profite ! »

D’accord, je vais tenter de faire fi de la maison qui sent l’argent à plein nez, de la beauté insolente de l’homme qui se trouve face à moi et de ne me concentrer que sur la relation amicale qui est en train de naître entre nous.

« AMICALE ! Retiens ce mot ! »

— Moi, j’en ai 27, m’avoue Fred.

— Très bien, je capitule, 27-1.

— Tu parais plus jeune, demoiselle.

— Toi aussi, surtout quand tu souris comme ça.

Ma remarque semble le surprendre, car il me jette un regard étonné. Je précise :

— Tu as un sourire de petit garçon effronté et ça te rajeunit.

— « Petit garçon effronté » ? On me l’a jamais faite, celle-là. Tu trouves ?

Je hoche la tête en m’emparant d’un croissant. Fred sourit de plus belle et mon cœur se liquéfie à nouveau.

— En tout cas, l’image me plaît bien. Et alors ? Tu disais que tu vivais en coloc avec une copine ?

— Ah oui… Johanna… On a fait toutes nos études ensemble et on a décidé de se prendre un appart’, après le bac. On a habité à Lausanne cinq ans et une fois qu’on a chacune trouvé un boulot fixe, on a voulu changer pour prendre quelque chose de plus grand. Mais les prix sont exorbitants, alors Mathieu s’est joint à nous et on a pu louer une petite maison à Épalinges.

J’insiste bien sur le « petite », mais Frédéric ne semble pas en faire cas. Par contre, je remarque qu’un voile passe sur ses yeux.

— Mathieu, c’est ton mec ?

— Non !

Ma voix vire à l’aigu. Je tente de reprendre contenance en ajoutant :

— Non, ce n’est pas mon… petit ami.

— Celui de Johanna ?

— Non plus. Elle, elle sort avec un type qui s’appelle Marc. Ça doit bien faire quatre ou cinq ans maintenant. Il habite dans une autre colocation, avec des copains à lui. Jo et lui sont très indépendants l’un de l’autre, et ça semble leur convenir, même si je sens que Johanna a peut-être envie de plus.

Je m’arrête pour finir d’avaler mon croissant. Mais qu’est-ce que je lui raconte, là ? Qu’en a-t-il à foutre de Johanna et de ses amours ? Pourtant, il continue de me regarder d’un air attentif. Non ? Ça l’intéresse vraiment ?

— Mathieu, c’est un très bon ami qui de toute façon ne s’intéresse pas aux filles. Lui, il préfère les hommes.

Le voile quitte les yeux de la gueule d’ange, il semble étrangement rassuré.

Une musique retentit tout à coup près de nous, je crois que c’est un morceau de Nirvana, mais je n’en suis pas sûre, je n’y connais pas grand-chose en musique. Frédéric tend le bras et s’empare d’un iPhone dernier cri, évidemment. Il jette un œil à l’appelant, pousse un soupir, puis raccroche.

Voyant mon regard surpris, il sourit en disant :

— Ça peut attendre. Alors, mademoiselle 27-1, à part trop boire lors des vernissages de vos amis et vous jeter sous les roues des voitures à 2 heures du mat’, vous faites quoi de beau dans la vie ?

Je ne réponds pas tout de suite. Je fixe le portable de Fred, dubitative. Cet appel réveille une ampoule dans mon esprit, mais je ne parviens pas à me souvenir à quoi elle correspond. Je secoue la tête, puis tourne mon regard vers l’apollon.

— Je suis bibliothécaire. Je bosse à la bibliothèque universitaire du centre-ville de Lausanne.

— Intéressant. J’aime beaucoup les bibliothèques. C’est calme, reposant, et on peut y lire des tas de livres gratos.

— C’est une vision des choses.

— Non, sérieusement…

Le téléphone sonne une seconde fois. Fred pousse un nouveau soupir, énervé, et refuse encore l’appel. Soudain, l’ampoule dans ma tête clignote rouge : je dois appeler Johanna ! Nom d’une pipe ! Ce mec me fait vraiment perdre la boule ! Et dire qu’on parlait d’elle trois minutes plus tôt ! Je me fais peur, là.

— Je peux t’emprunter ton téléphone ? Il faut que j’appelle mes colocataires, ils doivent se faire un sang d’encre. J’ai voulu le faire tout à l’heure, mais mon portable n’a plus de batterie.

— Vive la technologie ! Tiens.

Il me tend son iPhone, nos doigts se frôlent. Un frisson me parcourt aussitôt de haut en bas avec délice. Je tente de sourire de la manière la plus décontractée possible alors que mon cœur bat la chamade.

Je compose le numéro, Johanna décroche à la première sonnerie. Merde, ça craint sérieusement.

— Allô ?

Sa voix est nimbée d’une inquiétude non dissimulée, aïe…

— Salut, c’est Alice.

— Alice ? Putain, t’es où ? Bordel !

Elle hurle tellement fort que Frédéric lève la tête, surpris. Face à ma grimace, il fait une moue d’encouragement. Pourquoi ai-je l’impression, à ce moment-là, de le connaître depuis bien longtemps ? Ça m’arrive rarement comme sentiment et c’est très perturbant.

— Je vais bien, Johanna.

— Tu te fous de moi ? Tu sais l’angoisse qu’on a eue avec Mathieu ? Putain, Alice ! Je t’ai laissé neuf messages et je ne sais combien de SMS !

— Mon téléphone est tombé en rade. Je suis désolée de n’appeler que maintenant.

Sa voix se radoucit un peu lorsqu’elle me demande :

— T’es où ?

Je suis où ? Dans une maison de rêve, au bord du lac, avec un homme à tomber. Je me contente de lui répéter que je vais bien.

— Quand tu m’as dit que tu sortais prendre l’air, je pensais que tu reviendrais. Et puis, j’ai vu que tu avais emporté ta veste et ton sac. Je t’ai appelée, mais tu n’as pas répondu.

Son ton est boudeur, je ne réponds rien, elle reprend :

— J’ai croisé Hugo.

Mon cœur se sert subitement.

— Il avait pris une sacrée cuite lui aussi. Je lui ai demandé s’il t’avait vue. Il était franchement bizarre.

Ah bon ? Tu m’étonnes !

— Il m’a dit qu’il t’avait croisée vers la sortie et que t’avais pas l’air dans ton assiette.

Elle se tait, j’en profite pour demander d’une voix un peu agressive :

— C’est ce qu’il t’a dit ? Il n’a rien dit d’autre ?

— Non, pourquoi ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Y a eu un problème avec Hugo ? Il a essayé de te joindre trois fois déjà.

Une fureur m’emplit subitement. Hugo, tu n’es qu’un…

Je jette un œil vers le bar. Frédéric sirote un jus d’orange, tout en m’observant distraitement.

— Je t’expliquerai, tout à l’heure, Jo. S’il appelle de nouveau, tu lui dis que je vais bien et que je le rappellerai plus tard. Je rentre bientôt.

— Alice ! me dit mon amie d’une voix de nouveau autoritaire. Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? Il t’a fait quoi Hugo ?

Comme je ne réponds rien, elle poursuit :

— Il était tellement étrange, c’était pas normal. Je suis allée chercher Mathieu, impossible de mettre la main sur lui non plus. Alors, je suis partie à ta recherche. J’ai pensé que tu allais peut-être prendre un taxi pour rentrer. En arrivant au rond-point, c’était vraiment bizarre. Y avait plusieurs personnes qui s’échangeaient leur portable, j’entendais les mots « police », « accident », je ne comprenais rien, mais j’ai eu peur pour toi.

Sa voix s’adoucit sur sa dernière phrase. Elle fait une pause, puis reprend :

— J’ai demandé à un mec, à côté de moi, ce qu’il se passait. Il m’a dit qu’un gros accident avait été évité de peu, que deux types avaient poussé une fille sur la route et qu’elle avait été à deux doigts de passer sous une voiture et que le conducteur l’avait emmenée à l’hôpital. Le mec m’a montré son portable, il avait pris une photo.

Quoi ? Je m’étrangle de rage. Frédéric fronce les yeux, se lève et vient vers moi. Il chuchote un « ça va ? » du bout des lèvres. Je hoche la tête, même si au fond de moi, je bous littéralement.

— Il a pris une photo de moi ?

— Apparemment, il y en a plusieurs qui ont pris des photos, réplique Johanna. Elle était très mauvaise, mais je t’ai reconnue.

Sa voix change brutalement de ton et Johanna paraît d’un coup tout excitée.

— Alice, c’est vrai ?

— Quoi ?

— Oh merde ! J’y crois pas ! Il t’a vraiment emmenée à l’hosto ?

Ma tête recommence à tourner, pourquoi Johanna appuie-t-elle sur le « il » ?

— Oui, j’ai été à l’hôpital, j’ai une entorse à la cheville.

— Oh ! Mince ! Je voulais venir au CHUV, je t’assure, mais une fois que j’ai retrouvé Mathieu pour le prévenir, il m’a convaincue de plutôt rentrer à la maison et qu’on t’attende là-bas. Selon lui, tu étais entre de bonnes mains et tu nous appellerais rapidement. Résultat : tu n’es pas rentrée et tu n’as jamais appelé. Je suis comme une lionne en cage depuis mon réveil. Et j’ai mal dormi. Nom de bleu ! Et toi, pendant ce temps, tu… J’y crois pas, merde ! C’est vraiment vrai ?

— De quoi tu parles ? Je n’y comprends rien. Écoute, je rentre tout à l’heure, on se racontera tout ça, d’accord ?

— Alice, ne raccroche pas ! Tu es chez lui ?

— À t’à l’heure, Jo.

— Alice Lagardère, ne t’avise pas de raccrocher ou je…

Je coupe la communication. Sérieusement, c’est quoi ce bordel ? Je regarde le téléphone, incapable de bouger. Un type a pris une photo… Ils ont tous pris des photos ! Je ne vais pas me retrouver sur Facebook ou Twitter, quand même ? Ils n’ont pas le droit ! J’écume de rage. C’est quoi cette population du XXIe siècle ? Une fille manque de se faire écraser devant leurs yeux, et eux, ils prennent des photos ?

— Alice, ça va ? T’es de nouveau toute pâle.

Je lève les yeux sur Fred. Il se tient devant moi, tellement près que son parfum envahit délicieusement mes narines. Il passe sa main dans mes cheveux pour remettre ma boucle derrière l’oreille. Oh merde ! Pourquoi fait-il ça ? Pourquoi me fait-il autant d’effet ? Et pourquoi ai-je vraiment l’impression de l’avoir déjà rencontré ?

Je lui réponds d’une voix blanche :

— Ils ont pris des photos.

— De quoi tu parles ?

Il fronce les yeux, me prend la main et m’entraîne vers le canapé du salon. Je m’assois à côté de lui.

— Les gens, cette nuit, après l’accident, ils ont pris des photos. C’est ignoble ! Pas un n’a bougé le petit doigt pour venir vers nous, pas un seul ! Ils étaient plantés là, à regarder le spectacle, tranquilles, à prendre des photos. Putain, c’est quoi ce monde à la con ?

Je suis tellement furieuse que je crie. J’ai envie de pleurer. Je sais que ma réaction est complètement disproportionnée, mais c’est plus fort que moi, il faut que j’évacue les tensions accumulées depuis hier. Frédéric me regarde d’un air paisible en souriant, amusé. Il me prend son téléphone des mains.

— Tu sais, ces petits joujoux modernes, ils sont terriblement efficaces pour rendre l’homme solitaire. Aujourd’hui, chacun est dans sa bulle, devant sa télé, son ordinateur, sa tablette… Ça envahit même les écoles ces machins-là. La société de consommation va mal. On va finir comme dans Wall-E, et tout le monde s’en fout.

Je le regarde, ébahie. Je réalise alors que ce mec à couper deux fois son portable, parce que j’étais là, c’est rare ça.

En jetant un œil circulaire autour de moi, je réalise également qu’il manque quelque chose dans le salon. Il n’y a pas de télévision. Serais-je tombée sur une famille d’exception ? Beaux, riches et pro-climat ?

— Tu crois qu’ils seraient capables de mettre les photos sur internet ?

— Sans aucun doute.

— Merde ! Ça ne te dérange pas, toi ? Tu as l’air tellement calme.

— Ouais, ça me dérange, c’est pour ça que j’ai fait le nécessaire, cette nuit, pour que ça se produise pas.

Je le dévisage, éberluée. Qu’est-ce qu’il raconte, là ? Comment a-t-il ce pouvoir ? Il pousse un soupir.

— Pendant que tu étais avec la Dresse Michel, j’ai appelé quelqu’un que je connais, un véritable génie de l’informatique, pour qu’il s’occupe de ce… problème.

Ses yeux se détournent des miens. Il ment. Il me cache quelque chose, mais je ne sais pas comment le questionner. Qui est réellement ce mec ? Tout est tellement étrange autour de lui, je dois savoir.

— On se connaît ?

À ma question, il repose ses yeux sur moi. La vache ! Il est si sexy ! Mon cœur recommence à tambouriner violemment.

« Non, Alice, reste concentrée. »

— Pourquoi cette question ?

— Parce que depuis un petit moment, j’ai l’étrange sentiment de t’avoir déjà vu quelque part. C’est… Suivant les mimiques que tu fais, j’ai une impression de… Je ne sais pas… C’est bizarre. Beaucoup de choses autour de moi sont bizarres depuis quelques heures.

Son regard s’illumine soudainement, un sourire apparaît au bord de ses lèvres. Et cette fois, il me regarde dans les yeux, sans ciller.

— Non, on se connaît pas, demoiselle.

Il se lève du canapé, puis se dirige vers la cuisine.

— Tu veux encore quelque chose ? Je te fais un autre café ?

— Non, merci. Par contre, je veux bien un verre de jus de fruits.

— Jus d’orange ?

Je hoche la tête, et retourne, moi aussi, vers le bar américain. Fred me tend un verre et verse le liquide dedans. Je bois une petite gorgée, puis demande :

— Tes parents ne sont pas là ?

— Quoi ?

Son sourire s’efface subitement et d’un coup, il a l’air perdu. Ses yeux se plissent. Je crois que j’ai fait une gaffe. Je baisse les yeux vers mon verre en chuchotant :

— C’est que… euh… Je pensais que cette maison appartenait à tes parents.

— Non, elle est à moi, cette maison. Je l’ai achetée y a environ cinq ans.

Sa voix est devenue subitement froide, distante. Il s’empare de la carafe de jus d’orange pour la ramener au frigo et un silence de plomb s’installe entre nous. Je suis mal à l’aise, je m’en veux, mais en même temps, comment aurais-je pu deviner ?

Je jette un nouveau coup d’œil autour de moi. Comment ce mec a-t-il pu s’offrir une baraque pareille ? À 22 ans ? Un héritage ? Et une si grande maison pour un célibataire ? C’est quoi son secret ?

Fred referme la porte du réfrigérateur, puis s’accole contre elle. Il passe une main dans ses cheveux noirs et balance d’une voix dénuée de tout sentiment :

— Mes parents sont morts quand j’étais petit.
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Merde ! Grosse grosse boulette ! Fred me lance un regard d’une telle tristesse que je ne peux m’empêcher de me lever pour m’approcher de lui.

— Je suis désolée, Fred, je ne voulais pas…

— Je sais, je t’en veux pas.

Il me sourit, douloureusement, en passant un doigt le long de ma joue. Mon bas-ventre se met automatiquement en transe. La vache ! C’est pas possible !

— On habitait à Paris. Ils ont eu un accident de voiture. J’avais 3 ans. C’est ma grand-mère qui me gardait pendant qu’ils étaient en voyage. Ma mère avait un récital prévu à Bruxelles, c’était une très grande violoniste et elle avait été invitée par l’orchestre national belge. Elle devait jouer devant le roi en personne. Mais ils ne sont jamais arrivés à destination.

Il parle d’une voix lointaine, complètement neutre, comme s’il avait rabâché cette histoire des centaines de fois déjà. Ses yeux, eux, sont emplis de tristesse et d’amertume.

— Alors, c’est ta grand-mère qui t’a élevé ?

À nouveau, il me regarde interdit, comme si j’étais censée connaître l’histoire. Devant mes yeux interrogateurs, il secoue gentiment la tête, puis m’explique :

— Non, elle était âgée et pas en très bonne santé. L’assistance sociale a préféré me placer en famille d’accueil. Ma grand-mère est morte deux ans plus tard.

— Tu n’avais pas d’autre famille ?

Il secoue la tête, sa voix redevient douce, mais la pointe de tristesse est toujours fortement présente. J’ai envie de le serrer dans mes bras.

— Non. Mes parents étaient tous les deux enfants uniques et mes grands-parents paternels sont décédés avant ma naissance. J’étais seul.

— Je suis désolée.

— Pourquoi ?

Ses yeux plongent dans les miens, il paraît vraiment surpris face à ma remarque.

— Eh bien, j’imagine que perdre ses parents si petit, puis sa grand-mère… Être mis dans une famille que l’on ne connaît pas… Ça ne doit pas être facile à vivre.

— En effet, ça n’a pas toujours été simple.

Le silence retombe entre nous, mais cette fois il n’y a plus de gêne. C’est juste un silence profond, nimbé de respect pour la mémoire de ceux qui nous manquent. Je finis par le rompre en disant :

— Elle était très belle.

— Qui ?

— Ta mère. C’est elle sur la photo dans ta chambre, non ?

Il hoche la tête, visiblement étonné.

C’est marrant, depuis quelques minutes, il a perdu son petit air de monsieur-je-suis-sûr-de-moi-et-je-contrôle-tout. Il a l’air perdu, déphasé par sa confession, et stupéfait que je m’intéresse à lui de la sorte. Il me semble soudainement beaucoup plus humain et mon intérêt physique envers lui commence à se transformer.

Je veux en savoir plus, je veux savoir qui est cet homme mystérieux, je veux apprendre à le connaître, je veux rester là, près de lui, je ne veux tout simplement pas rentrer chez moi.

Il coupe le silence en me demandant si je souhaite encore manger quelque chose. Face à ma réponse négative, il commence à débarrasser le bar, je lui tends la vaisselle sale qu’il nettoie rapidement dans l’évier.

— Donc cette maison est à toi ? Tu as fait construire ?

— Non, rénover. Elle était pas de première fraîcheur, mais j’ai eu un coup de foudre.

— Elle est vraiment belle.

J’hésite, le cœur battant, puis finis par demander en croisant discrètement les doigts :

— Et tu vis tout seul, ici ?

— Oui et non.

Il retourne s’asseoir sur une des chaises du bar. En passant, il m’attrape la main et me force à m’asseoir, moi aussi. Nous sommes face à face, nos genoux se frôlent dès que l’un de nous fait tourner son tabouret pivotant.

— En fait, c’est un peu grand ici et j’ai pas trop le temps, alors j’ai engagé des personnes pour m’aider à l’entretenir.

Il a du personnel de maison ? Nom d’une pipe !

— Il y a Inès, c’est mon intendante. À la base, elle devait s’occuper des nettoyages et des courses quelques jours par semaine, mais je sais pas comment elle a réussi son coup, elle vient finalement du lundi au vendredi et elle insiste pour me faire à manger aussi.

Il soupire en levant les yeux au ciel, un sourire au coin de la bouche.

— J’ai l’impression qu’elle me materne un peu trop. Et puis, y a Jean, le jardinier, il vient plusieurs fois par semaine aussi, ça dépend de la saison. Et j’ai souvent du monde qui dort ici.

À cette remarque, un poids se pose sur mon estomac. Des filles ? Je crois que Fred parvient à lire dans mes pensées, car il précise :

— Des potes et parfois des personnes avec qui je travaille.

Nous y voilà enfin ! Je saute sur la perche qu’il me tend, trop heureuse d’avoir bientôt la réponse à la question qui me taraude depuis mon réveil.

— Ton travail ? Ça consiste en quoi ?

Étonnamment, il ne répond pas tout de suite. Il se penche imperceptiblement vers moi et me regarde intensément. J’ai l’impression qu’il me jauge. Que se passe-t-il ? Qu’ai-je encore dit qu’il ne fallait pas ?

Après plusieurs secondes qui me paraissent une éternité, il répond enfin, en haussant les épaules :

— J’ai plusieurs activités. J’ai des investissements dans l’immobilier, les chevaux…

— Les chevaux ?

— Ouais, j’ai une passion pour les chevaux. J’ai racheté un centre équestre dans le coin. Le propriétaire ne parvenait plus à tourner, tout allait être vendu. J’ai eu un coup de cœur pour l’endroit. Maintenant, en plus des cours traditionnels, on bosse avec quelques institutions de la ville en thérapie et on y fait de l’élevage de pur-sang.

OK, j’ai compris c’est un homme d’affaires. Moi qui imaginais que ce genre de mecs était habillé costard-cravate, pompes cirées et boutons de manchettes, là, j’avoue qu’il me surprend. Bon, c’est le week-end, il est en tenue décontractée, mais le piercing à l’arcade, c’est tout de même étrange, non ?

Je me rappelle alors que j’ai jeté un œil à son armoire ce matin même et que je n’y ai pas vu le moindre costume. Il y a un truc qui cloche.

Fred se lève à nouveau et recule de quelques pas. Il sort son iPhone de sa poche arrière, lui jette un bref regard, puis le remet en place. D’une voix désinvolte, il me balance :

— Mais en fait, mon activité principale, c’est la musique.

À ces mots, une petite ampoule s’allume à nouveau au fin fond de mon cerveau, mais si lointaine, que je n’en fais pas cas sur le moment.

— C’est-à-dire ? Tu fais quoi dans la musique ?

Fred me jette un air amusé. Quoi ? Qu’ai-je encore dit de drôle ?

Il finit par répondre :

— Je joue dans un groupe.

Ma petite ampoule tente de s’éclairer plus fort, mais je reste toujours de marbre. Bon, il est musicien, très bien. Je comprends mieux le look et son côté hyper-cool-je-suis-ami-avec-tout-le-monde.

Son groupe est-il assez connu dans la région pour que les quidams dans la rue le reconnaissent ? C’est peut-être pour ça que la réaction des badauds, hier, était si particulière. Et celle de la secrétaire… Et la Dresse Michel… Et Johanna…

Je n’y connais tellement rien en musique. Mais vu que j’ai l’air de l’amuser, autant continuer sur la voie de l’ignorance :

— Et vous faites quel genre de musique, toi et ton groupe ?

— Genre rock.

Évidemment…

Il continue de me dévisager avec un petit air amusé sur sa figure de Don Juan, c’est insupportable. Puis, tout à coup, il se met à rire. Là, ça devient franchement vexant.

Il se passe la main dans les cheveux en tentant de calmer son rire nerveux. Et si je l’avais déjà vu dans un magazine ou un journal local ? Ça doit être ça. Il me dit vraiment quelque chose, mais ça ne me revient absolument pas.

Son groupe et lui commencent probablement à percer dans la région et un journaliste a dû faire un petit reportage sur eux. En attendant, son attitude commence à m’échauffer les oreilles.

— Y a quoi de drôle ?

Face à ma mauvaise humeur soudaine, il se calme aussitôt en prenant un air contrit.

— Je suis désolé, Alice, je voulais pas… Je riais pas de toi, crois-moi.

Il revient vers le tabouret, se rassoit, puis se penche vers moi.

Il est à nouveau si près de mon visage que son doux parfum revient hanter mes narines. Ses yeux étincellent d’une lumière nouvelle, lorsqu’il passe une main le long de mon visage en murmurant :

— Demoiselle, tu peux pas deviner à quel point je suis heureux d’avoir fait ta connaissance !

Ben voilà autre chose ! Mon estomac se contracte violemment. Il joue à quoi là ?

— Je me sens bien avec toi, tout est… si simple.

Je ne comprends rien et je suis incapable de répondre quoi que ce soit. Mon ampoule continue de clignoter, mais je préfère l’ignorer en me noyant dans le regard vert qui me fait face. Mon cerveau se branche sur un mode automatique ; je ne réfléchis plus, ne pense plus, je ne suis qu’un corps exacerbé par toutes les tentations qui l’entourent : l’odeur, la vue, le toucher…

Mes seins se tendent sous le tee-shirt si léger, mes poils se hérissent le long de mes bras, j’ai la chair de poule et une chaleur terrible se répand entre mes jambes.

Je tends mon visage vers celui de Fred. Nous sommes si près l’un de l’autre que je perçois sa respiration sur ma bouche, la chaleur qui se dégage de sa peau, et cette odeur, son odeur… Mmmh…

Il relève soudainement la tête :

— Tu veux visiter ?

Quoi ? Non ! Je suis abasourdie. Il était si proche, si tentant, si…

Mon corps tressaille de douleur et de frustration. À quoi joue-t-il, bordel ?

Il ne paraît pas troublé le moins du monde par ce qu’il vient de se passer. Mais que s’est-il passé au juste ?

« Rien, Alice, il ne s’est rien passé du tout ! Tu débloques complètement, ma fille, va te faire soigner ! Ça fait trop longtemps que tu poireautes dans ton célibat, Jo a raison. »

Je dois le regarder d’un air complètement ahuri, car, comme je ne réponds pas, son sourire disparaît et il fronce les sourcils :

— Tu vas bien ? T’es un peu blanche.

— Ça va. J’ai juste eu une sensation de tournis. Ça va passer. Oui, je veux bien visiter.

Il ne semble pas convaincu par mon explication, mais me tend malgré tout sa main pour m’aider à me lever.

— Ta cheville, pas trop mal ?

Je réponds non de la tête.

— Si t’as mal, tu me dis.

J’acquiesce à nouveau, toujours en silence, et lui prends la main. Il m’entraîne de l’autre côté du bar et, fait étrange, il ne me lâche pas la main alors que nous commençons à avancer dans un couloir parallèle au salon, aussi large que sa salle de bain.

— Je te montre pas l’étage, ce sont les chambres, rien de bien passionnant.

— Toutes les portes en haut, ce ne sont que des chambres ?

— Ouais. Avec la mienne, ça fait cinq chambres, et un bureau.

La vache ! Pour avoir autant de pièces où dormir, il doit effectivement voir du monde passer. S’il fait partie d’un groupe de musique, je suppose que les autres membres dorment ici de temps à autre. Et peut-être qu’il a beaucoup d’amis, ça doit ouvrir de sacrées portes le fait d’être dans ce milieu et de commencer à avoir un début de notoriété.

À cette idée, mon ampoule interne me refait signe. Je jette un nouveau coup d’œil à Frédéric, mais rien à faire, je ne connecte toujours pas et ne parviens pas à comprendre le léger malaise qui s’empare de moi en pensant à tout ça.

Je remarque que ce vaste couloir ne comprend « que » trois portes. Mais ce doit être de grandes pièces pour qu’il y ait autant d’espace entre chacune d’elles.

La gueule d’ange ouvre la première et me fait pénétrer dans une salle qui me laisse bouche bée.

Sur ma gauche, un grand canapé rouge faisant face à un écran de projection géant. Ce dernier doit bien mesurer deux mètres de large pour un mètre cinquante de haut. Et tout le long des murs, sur les côtés, courent des étagères remplies de DVD. Je n’en ai jamais vu autant chez un particulier. Je suis réellement scotchée.

Face à mon air ahuri, Fred m’explique :

— J’aime pas la télé, on y perd trop de temps pour pas grand-chose. Je préfère m’installer devant un bon film plutôt que de jouer de la zappette.

J’écarquille les yeux.

— Tu… tu les as tous vus ?

— Ouais. J’adore le cinéma, mais ces temps-ci, c’est un peu… compliqué pour moi d’y aller, et comme y a pas de location vidéo dans le coin, je les commande sur internet, la plupart du temps.

Je m’approche du mur de droite. En regardant les noms des films sur les languettes, je constate qu’il les a classés dans l’ordre alphabétique des réalisateurs. Un peu maniaque, le musicien ?

Il y a de tout : des classiques hitchcockiens en passant par Chaplin, Fellini, Chabrol ; des comédies qu’on a tous vues au moins quinze fois comme Les Bronzés ou Le père Noël est une ordure ; des films plus rares des années 30-40, King Kong, Quai des Brumes, Les Enfants du Paradis, et bien sûr les classiques blockbusters : Seigneurs des Anneaux, E.T., Titanic, Avatar… Fred a même des films d’animation comme L’Âge de Glace, Shrek et toute la collection Pixar, ainsi que des séries cultes, Twin Peaks, Friends ou Rome.

— Tu sembles intéressée. T’aimes le cinéma ?

Je me tourne vers lui, il s’est installé en tailleur sur le canapé.

— Beaucoup ! Cette année, je me suis offert un abonnement qui donne accès à n’importe quelle séance. Investissement onéreux à la base, mais rapidement rentabilisé vu comme je l’utilise.

C’est à son tour d’écarquiller les yeux.

— Tu vas autant que ça au ciné ? Tu vas voir quoi ?

— Ça dépend de l’humeur du jour. Je suis comme toi, dis-je en désignant les murs. J’ai des goûts assez variés. Mais mon réalisateur préféré…

Je fais courir mes doigts le long des rayons jusqu’à tomber sur…

— Tim Burton ! Tu les as tous ?

Il hoche la tête.

— Je crois. T’es… fan ?

À ce mot, il sourit.

— Fan, non… Je ne suis pas du genre à me précipiter aux avant-premières. Mais j’aime beaucoup son univers. Big Fish, c’est mon préféré.

— Ah bon ? C’est pas le bel Edward ? Comme toutes les meufs ?

Il se lève et vient se positionner à côté de moi pour sortir les DVD dont nous parlons. Je m’empare d’Edward aux mains d’argent.

— Non, dis-je en passant un doigt sur le doux visage de Johnny Depp, Edward n’arrive qu’en seconde place.

Je lui rends le DVD et ajoute dans un clin d’œil :

— Par contre, si tu me demandes de choisir entre Ewan Mc Gregor ou Johnny Depp, là, y a pas de doute : c’est Johnny hier, aujourd’hui et demain !

Fred me regarde avec étonnement. Un sourire effleure ses lèvres, mais ses yeux restent de marbre.

« Touché ! Un point pour toi Lagardère ! »

Je continue, comme si de rien n’était :

— Et toi ? Ton film culte ?

Il reprend rapidement contenance et cherche à son tour. Il sort une pochette dont la couverture représente un œil bleu. Mon sourire s’efface. Non ?

Mon regard plonge dans le sien avec une telle intensité que mon hôte comprend ma pensée sans un mot.

— Toi aussi ? Tu plaisantes ?

— Requiem for a dream ? La musique, les acteurs, l’histoire… La première fois que je l’ai vu, je suis restée bouleversée pendant deux jours. Un vrai coup de poing. Le seul autre film qui ait réussi à me procurer une émotion pareille, c’est Le Labyr…

— … inthe de Pan. Ouais, chef-d’œuvre !

Il repose le film de Darren Aronofsky à sa place, prend ma main et me jette avant que l’on ne sorte de la pièce :

— Vous êtes vraiment une personne à connaître et à découvrir mademoiselle Lagardère. En plus d’être belle, vous avez un goût artistique de premier cru.

Punaise ! Waouh ! Je me sens puissamment rougir. Et je ne sais si c’est le compliment, le fait d’avoir ma main dans la sienne ou son beau regard qui me sourit, mais j’ai tout à coup très chaud. J’espère qu’il ne me fera pas passer un blind test musical dans un moment, parce que son jugement risque fortement de revenir à la baisse.

Je suis plutôt calée en cinéma et en littérature, mais niveau musique, c’est un autre son de cloche. La preuve, je suis incapable de me remémorer où j’ai déjà vu Frédéric, et pourtant je suis de plus en plus persuadée de l’avoir rencontré quelque part. Et pas la peine de lui demander ce qu’il chante, les titres des chansons ne m’aideraient absolument pas. Même le nom de son groupe ne me dirait rien. Le seul chanteur dont je connaisse la discographie par cœur, c’est Bénabar. Je devrais peut-être éviter de parler de ça à un rockeur d’ailleurs.

Avant d’ouvrir la seconde porte, Fred se tourne subitement vers moi et me pose une question à laquelle je ne m’attendais pas :

— Alice Lagardère… Tes parents étaient fans de littérature et de cinéma eux aussi ? Ça fait un moment que ça me trotte dans la tête, mais je voulais pas faire le gros lourd avec ça. J’imagine que t’as dû en entendre de toutes les couleurs sur le sujet.

Je soupire, puis grimace en haussant les épaules.

— Le nom de famille, on ne peut pas y faire grand-chose3, mais Alice, oui, c’est vrai, c’est ma mère qui l’a choisi, car elle aimait beaucoup les romans de Lewis Caroll. Je lui en ai assez voulu à l’adolescence. Notre génération, on ne lit plus tellement Alice au pays des merveilles, mais le dessin animé de Disney reste malheureusement dans les mémoires. C’est sûr qu’on m’en a fait des remarques, même les profs, surtout au lycée. C’était pénible. Heureusement, à force, on finit par se blinder et, aujourd’hui, je suis la première à en rire.

— Moi, je trouve qu’Alice, c’est un très joli prénom.

Heureusement pour moi, Frédéric se tourne vers la porte de la seconde salle, avant de me voir rougir comme une pivoine. Mais il va arrêter ce jeu-là, oui ?

Il se cale contre la porte pour me laisser entrer :

— La salle de détente.

À nouveau une grande pièce, mais alors que toutes les autres – excepté cuisine et salle de bain – sont couvertes de parquets massifs, celle-ci a de la moquette au sol. Une moquette noire, très douce.

Au centre, une table de billard. Sur la gauche, un baby-foot et un jeu de fléchettes. Mais pourquoi ce genre de jeux, dans une maison pareille, ne m’étonne-t-il même pas ?

Au fond, à droite, un superbe bar en bois massif, dont les étagères sont remplies d’alcool divers. Des tabourets en bois y sont accolés.

À côté du bar, trois fauteuils en cuir marron foncé et un petit canapé de la même couleur ainsi que… une bibliothèque !

Sa taille n’est pas très impressionnante au vu de la salle précédente, néanmoins elle est assez imposante et j’y devine des livres aux reliures anciennes côtoyant des versions plus contemporaines.

Je lâche la main de mon hôte, trop curieuse de découvrir ses goûts littéraires. Là aussi, les livres sont classés dans l’ordre alphabétique des écrivains : Baudelaire, Maupassant, Molière, Saint-Exupéry, Shakespeare, Benaquista, Chattam, Grangé, Stephen King, Thilliez, Tolkien, et j’en passe…

Les grands auteurs des siècles passés côtoient les meilleurs auteurs de thrillers de notre génération. Et une fois encore, je me rends compte que ce mec et moi possédons un point commun.

Contrairement à ce que l’on pourrait penser, notamment avec le métier que j’exerce, mes lectures préférées, celles qui me font vraiment du bien pour me déconnecter complètement de mes journées et de mes problèmes, ce sont des histoires sanglantes, avec des psychopathes tordus et des meurtres à la pelle. Johanna m’a souvent dit que j’avais des goûts macabres, mais je n’y peux rien, j’adore les histoires qui me font frissonner.

Tout en bas de l’étagère se trouvent deux rayons de bandes dessinées. Je me tourne vers l’apollon.

— J’avoue, je suis bluffée.

Mon bel hôte hausse les épaules.

— Ça peut paraître bien présomptueux tout ça, mais…

Il ne finit pas sa phrase, son iPhone vibre à nouveau dans sa poche. Il soupire profondément.

— J’ai peur qu’il continue de me harceler le reste de la journée. Tu m’en veux pas ?

Je secoue la tête dans un sourire, reviens à la bibliothèque, mais ne peux m’empêcher de concentrer mon attention sur la conversation téléphonique, en jetant, de temps en temps, un œil vers Fred qui me tourne le dos. Je ne devrais pas, mais je reluque ses fesses auquel le jean rend parfaitement hommage. Et dire que j’ai dormi auprès de lui, cette nuit, et que je n’en ai aucun souvenir. Monde cruel !

— Serge !

La voix de ma gueule d’ange devient plus sèche et autoritaire.

— Ouais, j’ai vu, j’étais occupé et je suis toujours occupé, alors abrège !… Non, y a ce qu’il faut sur place… On va pas se charger du matos pour trois chansons… J’ai dit non, les autres sont d’accord avec moi. On fera avec ce qu’il y a là-bas… Je t’ai déjà dit non, putain !

Il écoute son interlocuteur attentivement en secouant la tête et hausse le ton.

— Pas question, bordel ! T’écoutes quand on te parle ?… Mais je n’en ai rien à foutre, et si tu t’avises de passer outre, t’es viré !… Quoi huit places ?… Y aura Flavia… Ouais, elle vient !… Six ? Ben tant pis, rien à carrer… Serge, je te préviens que si tu nous refais le coup des greluches à talons hauts, je te vire et je rigole pas !

Il tourne un bref regard vers moi, je me détourne aussitôt, faisant mine de m’intéresser aux BD.

Sa voix se radoucit un peu :

— Et j’ai peut-être une idée, mais pas sûr… Non, je t’en parlerai en temps voulu, si besoin… Tu me fais chier, Serge, on est samedi et je suis occupé ! Si t’as envie d’emmerder du monde, t’as qu’à appeler Luc ou Damien. Et cherche plus à me joindre avant ce soir, je répondrai pas !

Il raccroche, en colère semble-t-il. Ben mince, alors ! Quand ça ne rigole pas, ça ne rigole pas. Mais au fait, qui est Flavia ?

— Ça va ? Tu as l’air énervé.

Il se frotte les yeux et s’appuie contre le billard en poussant un gros soupir.

— C’était Serge, notre… agent. On doit aller à une soirée vendredi prochain, un gala de charité, pour chanter trois ou quatre chansons et… Laisse tomber.

— Un gala ?

— Pour l’association Charity’s Cross. À part la bouffe, les galas, c’est chiant, mais c’est pour la bonne cause, alors… Mais faut que cet abruti n’en fasse toujours qu’à sa tête ! Tu vas voir, je lui ai dit de pas rappeler, il va le faire, ma main au feu. Tiens… Plus simple, c’est celui-là que je vais éteindre.

Il clique sur le bouton off de son portable et le remet dans la poche arrière de son pantalon.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? me demande-t-il d’une voix beaucoup plus calme et chaleureuse.

Je fais mine de réfléchir avant de répondre :

— Il n’y a pas encore une porte au bout du couloir ?

Il sourit en coin.

— Je vois que j’ai affaire à une bonne observatrice. Mais je sais pas si je te la montre cette pièce-là.

Il ne plaisante pas, il a vraiment l’air sérieux. Du coup, forcément, cela attise d’autant plus ma curiosité.

— Pourquoi ? Tu as des choses à cacher ?

— Bien plus que tu ne penses, rétorque-t-il les yeux brûlants et avec une pointe de défi dans la voix. Tu viens ?

Il me tend la main, nous sortons de la salle et nous dirigeons vers la dernière porte. Que recèle-t-elle comme trésors, cette pièce-là ?

— Tu as cité des noms durant ton coup de fil, ce sont les autres membres du groupe ?

— On est quatre : Luc est à la basse, Damien à la guitare électrique et on a Mickaël à la batterie.

— Et Flavia ?

Je ne respire plus.

— C’est la femme de Mickaël, mais on pourrait la considérer comme le cinquième membre. Elle est là depuis nos débuts, même avant. Elle nous a toujours épaulés, cru en nous et elle nous a filé de sacrés coups de main. Elle nous a aidés à démarcher les maisons de disque, elle passait des coups de fil pour nous, c’était un peu comme notre agent. Mais une fois dans le système, c’était un peu plus complexe, on avait besoin de quelqu’un qui connaît les ficelles et du monde.

— Serge ?

Il acquiesce brièvement de la tête.

— Il est très doué pour les plannings, faire bouger les choses, le marketing, mais quand il a une idée en tête, ce con, c’est dur de lui faire comprendre que c’est pas la nôtre. Il nous a déjà fait de sacrés coups foireux.

— Comme ?

Fred soupire de lassitude.

— Y a une quinzaine de jours, on a dû aller à l’avant-première d’un film dont on a composé quelques chansons. Serge s’est mis en tête que ça faisait mauvais genre d’arriver à une soirée londonienne sans être accompagné. Alors, juste avant qu’on monte dans les voitures pour se rendre à la projection, il s’est pointé avec des filles. Le genre ficelles-anorexiques-sans-cervelle. On a été obligés de se les farcir toute la soirée et surtout sur les photos officielles.

Je n’écoute qu’à moitié son histoire tellement je suis surprise de la première partie : la musique d’un film ? Mon ampoule se transforme en gyrophare, mais ça ne veut toujours pas revenir.

— C’était quel film ?

— De quoi ?

— L’avant-première ?

— Oh ! Ça s’appelle Kissing girls, mais ça sortira pas ici avant mi-octobre.

Son ton me fait comprendre qu’il ne souhaite pas m’en dire plus sur cette expérience. Je change de tactique.

— Si vous êtes quatre… Basse, batterie, guitare… Ça veut dire que toi, tu chantes ?

— Et je joue aussi de la guitare, parfois du piano.

— Waouh !

Il hausse les épaules.

— S’il le faut, je peux aussi gratter un peu la basse ou jouer à la batterie, mais je suis beaucoup moins doué qu’eux. Pour le piano, c’est un peu l’instrument de base. La plupart des musiciens savent en jouer. Après t’as les bons et les nases. C’est comme pour la guitare, y a les Mathieu Chedid, les Keith Richards et les autres.

— Keith Richards ? C’était les Beatles ?

Il s’arrête à nouveau et me dévisage en haussant les sourcils.

— Tu le fais exprès ou t’y connais vraiment rien ?

Je rougis et baisse les yeux. J’ai l’impression d’être une gamine de 14 ans qui se fait interroger en classe et qui n’a pas appris sa leçon.

— Désolée, j’ai beau écouter la radio plusieurs fois par jour et lire les journaux, je suis une pive en musique.

— Keith Richards, c’est le guitariste des Rolling Stones.

Il s’arrête, se penche vers moi et me glisse à l’oreille :

— J’aime beaucoup quand tu rougis, Alice, et j’aime beaucoup que t’y connaisses rien. Tu peux pas savoir comme ça me fait plaisir.

Il recule, me laissant une nouvelle fois seule avec mon corps transpirant de fantasmes et d’envies inavouables.

— T’écoutes quoi comme musique ?

Aïe ! La question qui tue.

— C’est comme les films, ça dépend des jours… Euh… Joker ?

— Non, non, demoiselle ! Je veux savoir.

— J’aime bien la nouvelle scène française.

— C’est vaste…

Je soupire en déclarant :

— OK, je capitule. J’aime beaucoup Bénabar et des plus anciens comme… Brel. J’aime aussi des trucs plus rock, Noir Désir, Luke, Saez, et souvent y a des chansons qui passent et que j’apprécie, mais dont je suis incapable de me souvenir de l’interprète ou du titre. Genre Muse, REM…

Un sourire taquin apparaît sur les lèvres de Frédéric.

— Sans vouloir te vexer, Brel, c’est pas vraiment la nouvelle scène française, en plus il était belge.

Et il ose se foutre de moi ? Je m’empourpre.

Fred enchaîne dans un clin d’œil :

— Mais je dois reconnaître que Bénabar a du rockeur dans l’âme. Et donc, t’aimes le rock ? Tu dis pas ça pour me faire plaisir ?

— Non, je ne cherche jamais à faire plaisir.

— Alors, on est deux, j’aime ça aussi, susurre-t-il le regard à nouveau en feu.

Nous arrivons à la dernière porte. Il y a un poster dessus, mais Fred m’en cache la vue. Il commence à abaisser la poignée, puis se ravise. Il soupire, une fois encore.

— Je sais pas si c’est une bonne idée, demoiselle. En fait, cette pièce, c’est mon lieu de travail. Je vais être franc, y a beaucoup de moi là-dedans et…

Il mordille sa lèvre, qu’est-ce que c’est sexy.

— Et quoi ?

— J’ai jamais invité personne, ici. Les seuls qui ont accès à cette salle, ce sont les membres du groupe, Serge, Flavia et…

Il se tait, subitement mal à l’aise.

— Et ?

— Et une miss qui s’appelle Elsa. D’ailleurs, puisqu’on parle d’elle, ce sont ses vêtements que tu portes.

C’est la douche froide ! Finalement, je crois que je n’ai pas envie de découvrir cette pièce.

Je ne sais pas qui est Elsa et je ne suis pas sûre de vouloir le savoir.

À quoi joue-t-il, bordel ? Un coup, il est tendre, chaud et doux comme du miel, et l’instant d’après, il me balance ce genre de trucs ?

J’ai envie de déchirer ces fringues et de retourner fissa reprendre les miennes. Il se fout vraiment de moi ? Me prêter les vêtements de sa copine ? Et où est-elle d’ailleurs ? Et si elle débarquait subitement et qu’elle nous trouvait là, tous les deux, main dans la main ? Et pourquoi garde-t-il ma main dans la sienne ? Mais surtout : pourquoi, moi, je ne retire pas la mienne ?

À mon regard courroucé, Fred s’affole en secouant la tête.

— C’est pas ce que tu crois ! Elsa, c’est juste une amie.

— Une amie qui laisse des fringues chez toi ?

— Elle vient souvent ici.

Voilà autre chose ! Il se moque vraiment de moi sur toute la ligne ou alors il est très maladroit. C’est quoi ce bordel ?

— Alice, je suis désolé. J’aurais dû te le dire, ça aurait évité ce malentendu.

Je lâche sa main et recule.

— Un malentendu ?

Fred soupire en levant les yeux au plafond.

— Je suis vraiment nul. Tu m’as demandé t’à l’heure si j’avais une sœur. En fait, Elsa, c’est un peu ça. Ma sœur de cœur. On se connaît depuis qu’on a 11 ans. Elle bosse pour une agence de voyages, elle est en charge du secteur « tests des hôtels », du coup elle voyage beaucoup. Elle a un appart’ à Paris, mais au retour, elle passe toujours par ici.

Ses explications me font l’effet d’un électrochoc. Elsa, c’est un peu comme Hugo, alors ? Juste une amie de longue date ? En même temps, Hugo est un ami sur lequel je n’ai pas vraiment dit toute la vérité à Fred.

OK, zéro à zéro, balle au centre.

Face à mon silence, il reprend :

— Et puis, Elsa, c’est comme ton colocataire… Mathieu, c’est ça ?

— C’est-à-dire ?

Ma voix est plus agressive que je ne le voudrais.

— Elsa, elle préfère les meufs.

Là, je me sens comme une andouille dans un plat raffiné. C’était quoi cet accès de jalousie ? De quel droit puis-je me permettre une telle réaction ? Mais surtout, pourquoi a-t-il eu l’air paniqué, lui, tout à coup ?

« Tu te fais des films, Alice, arrête ! »

— Bref… Tout ça pour dire que t’es la première personne pas du milieu que je vais faire pénétrer ici.

Je me sens étrange.

— Oh ! Que me vaut un tel privilège ?

— Je sais pas. Je me sens bien avec toi, c’est assez zarbi.

Moi aussi, ai-je envie de répliquer, mais les mots restent coincés au fond de ma gorge.

— Tu veux visiter ou pas ? Mais je te préviens, ça risque de… En fait, j’avoue que j’ai peur de ta réaction, peur que ça change quelque chose.

Mais que cache-t-il dans cette pièce ? Des cadavres d’anciens musiciens ?

Il se passe tellement de trucs étranges depuis la veille. Au fond de moi, je pressens que je suis en train de vivre quelque chose de spécial, dont je suis incapable de comprendre les enjeux et ça me frustre terriblement.

Frédéric abaisse la poignée. Ça y est ! Il va me faire pénétrer dans son univers, je vais enfin avoir des réponses.

Quand il ouvre la porte, je peux pleinement distinguer le poster. Il représente deux demi-lunes, dont les pointes se touchent. Deux demi-lunes noires sur un fond bleu foncé. Elles saignent.

En dessous d’elles, il y a un lac, et les demi-lunes s’y reflètent comme une tache d’encre. J’ai déjà vu cette image quelque part, j’en suis sûre.

Fred me tend la main pour m’aider à descendre les marches. Les battements de mon cœur accélèrent. J’ai l’impression d’être la Belle pénétrant dans la pièce interdite de la Bête.

 

3 Lagardère: nom du héros du roman de cape et d’épée de Paul Féval Le Bossu, dont la célèbre devise est « Si tu ne viens pas à Lagardère, Lagardère ira à toi. ». Plusieurs adaptations du roman ont été réalisées pour le cinéma.
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La pièce est en sous-sol, une dizaine de marches nous séparent d’elle. Les murs sont restés bruts, en briques grises. Tout le long de la descente, j’observe des photos sous cadres, clouées contre la paroi. Les clichés d’un groupe sur scène. Sur certains, on y voit juste les spectateurs, sur d’autres, les musiciens. Fred et son groupe. Je m’arrête pour mieux les regarder.

— C’est la grande scène de Paléo ?

— Non, là c’était à Belfort, cet été, mais on a fait Paléo aussi.

Les Eurockéennes de Belfort ? Non ?

J’observe mieux celles avec le public. La vache ! Il y a foule, c’est noir ! Mon malaise augmente. Ça ne peut pas être qu’un simple groupe régional. Les autres photos sont des instantanés en noir et blanc. Frédéric a l’air heureux, épanoui face au micro, une guitare électrique dans les mains.

On continue la descente. Une fois les pieds au sol, je reste proprement ébahie face à la salle. Elle est plus petite que les autres ou alors c’est qu’il y a tellement d’objets dans celle-ci, qu’ils pompent tout l’espace.

À droite, un micro et des instruments de musique : basse et guitares posées sur un socle de soutien et une très grosse batterie rouge. Au fond, un piano avec une photo et de drôles de statuettes disposées dessus. À côté de l’instrument, une étagère en acier remplie de classeurs.

Face à la mini scène se trouve un très vieux canapé noir en cuir bien usé. Quelqu’un y a sprayé à la bombe jaune deux yeux, un nez et un grand sourire. Au-dessus, le canapé a été éventré et on a placé de la paille pour donner une impression de chevelure.

Voyant mon air étonné, Frédéric m’explique que ledit canapé s’appelle Wilson, en hommage au film Seul au monde, et qu’il a été relooké ainsi un soir de beuverie post-concert.

À côté de Wilson, il y a une autre porte fermée. Sur les murs, des posters en vrac de toutes tailles de groupes de rock que je connais de nom, pour la plupart : Nirvana, System of a Down, Noir Désir, Indochine, The Offspring, Green Day, The Doors…

Au-dessus du piano, la seule image qui soit encadrée et qui fait complètement tache pour moi dans le décor : une photo de Brel, Brassens et Léo Ferré discutant lors d’une émission radio.

À nouveau, Frédéric surprend mon regard et m’offre l’explication :

— La musique, c’est comme la mode : le contemporain s’inspire de l’ancien. C’étaient des grands ces trois-là, des très grands.

Je m’approche du piano, les statuettes et la photo m’intriguent. Fred devient nerveux ; il se racle la gorge, respire plus fort.

La photo est un cliché de sa mère sur scène, violon à la main. Elle est habillée d’une longue robe noire, près du corps, très classe. Quant aux statuettes… Non ?

Je me tourne vers mon hôte, adossé contre un mur, les bras croisés. Il penche la tête de côté, un faible sourire aux lèvres et hausse les épaules comme pour s’excuser. Je regarde à nouveau les statuettes. J’en ai déjà vu des comme ça à la télévision et dans les journaux. Ce sont des Victoires de la musique ! Comment est-ce possible ?

Je m’empare de la première et lis une annotation gravée en bas du socle : « Victoire du Meilleur groupe rock ». Sur la seconde récompense : « Victoire de la meilleure chanson originale ».

Je regarde à nouveau Frédéric, complètement chamboulée. Son sourire a disparu, il semble triste, déphasé.

— Je suis désolé, Alice, murmure-t-il de sa douce voix cassée. J’aurais dû te le dire.

Son visage d’ange est d’une sincérité touchante, son beau regard vert m’implore.

Putain ! C’est quoi ce bordel ? Pourquoi cette ampoule dans ma tête n’arrête-t-elle pas de clignoter puissamment ?

Les images de la veille me reviennent en force, puis la conversation téléphonique avec Johanna, sans compter les photos sur le mur, le long des escaliers. Enfin, mon cerveau libère les souvenirs auxquels ma mémoire refusait jusqu’à présent d’accéder.

Ce n’est pas possible ! Je me sens mal. Mon cœur se met à tambouriner violemment, j’ai besoin d’air. La douleur à ma cheville se réveille subitement. Je dois m’asseoir, tout de suite.

En me tournant vers Wilson, j’aperçois un autre cadre à moitié caché derrière l’étagère en acier. Ma curiosité est trop forte. Et tandis que les images d’une émission, diffusée cet été sur la chaîne télévisée suisse romande, refont surface dans ma tête, je m’approche du cadre.

C’est un disque d’or… Ou de platine… J’y connais rien, mais j’ai également déjà vu ce genre de truc sur le petit écran. Et dessus, gravé en noir…

Je me retourne brutalement vers Fred et le regarde droit dans les yeux, proprement choquée.

— Vous… Tu… Tu es le chanteur de Dark Moon ?

Ma voix n’est qu’un souffle. Là, j’ai vraiment besoin de m’asseoir.

— Alice, sincèrement, je suis désolé.

Il s’approche de moi, j’ai un mouvement de recul.

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Si on n’était pas venus ici, tu aurais encore gardé ton secret ? C’est minable !

— Alice, c’est…

Il s’affale sur Wilson, en poussant un énorme soupir. Mes yeux lui jettent des éclairs, je suis furieuse d’avoir été trompée ainsi.

— Si j’avais voulu garder le silence plus longtemps, je t’aurais pas ouvert cette porte. Je te l’ai dit là-haut que cette pièce est… Toute façon, fallait bien que tu saches.

Je secoue la tête, je m’en fous de ses excuses. Je suis surtout furieuse contre moi-même. Oui, je n’y connais rien en musique, mais Dark Moon ? Bientôt deux ans qu’on entend parler d’eux toutes les semaines ! À la télé, dans les journaux, à la radio…

Ils sont partout tellement leur succès est phénoménal dans l’Europe entière et même au-delà. Les titres des articles me reviennent à l’esprit : « Les véritables grands successeurs de Noir Désir », « Les dignes descendants des Rolling Stones », « Dark Moon, le nouveau phénomène du rock français », « Fred Pelletier, un génie du rock et de la scène ! », « Pelletier, le nouveau Kurt Cobain français »…

Mais surtout, je revois les images d’une émission de la RTS4, diffusée durant l’été. C’était un vendredi soir, Johanna et Mathieu la regardaient ensemble. Jo était triste, car elle aurait voulu se rendre à Nyon pour assister au Paléo, le plus grand festival romand de l’été. Dark Moon y jouait. Mais malgré son job à la radio, elle n’avait pas réussi à obtenir de billets.

Avant la diffusion d’une partie du concert en direct, la RTS avait passé un reportage de trente minutes sur le groupe.

Pour ma part, ce soir-là, je commençais à travailler sur la future exposition de Dante, à la bibliothèque.

J’allais et venais entre ma chambre et le salon, en jetant un œil peu enthousiaste au reportage. Il n’empêche que j’en ai vu environ la moitié. Frédéric était fréquemment à l’image. Et moi qui me vante d’avoir une mémoire visuelle, je n’ai pas été foutue de l’appliquer aujourd’hui ! Quelle nulle ! Fred doit vraiment me prendre pour une idiote !

Pourtant, il est toujours là, à mes côtés, les yeux fermés, la tête renversée sur le sommet de Wilson, les jambes en tailleur.

Il recommence à parler, d’une voix calme :

— Écoute… Tu peux pas savoir ce que c’est de…

Il rouvre les yeux et les plonge dans les miens. Il est tellement près de moi, à nouveau. Mon cœur, mon cerveau, tout s’embrouille !

— Je me plains pas du tout, j’aime ma vie aujourd’hui. C’est… grisant ! Sans la musique, c’est sûr que je serais pas là en train de te parler, je serais plus rien. Mais imagine que tu puisses plus te promener dans la rue sans être constamment apostrophé par les gens, qu’on te demande sans cesse un autographe ou une photo.

Il grimace.

— D’ailleurs, maintenant, ils te demandent même plus l’autorisation ! Ils ont plus aucun respect, les gens. Et un jour, tu tombes sur quelqu’un qui te connaît pas. Pour une fois, depuis des mois, tu peux enfin avoir une conversation normale avec cette personne. Tu peux enfin être toi. Pas une star, pas un type dont les gens imaginent plein de trucs, et dont ils attendent un certain comportement. Non… Juste toi. Tu crois pas que t’en profiterais un peu en gardant ton identité secrète ?

Je murmure, peu convaincue :

— Si, sûrement.

À ma réponse, un faible sourire éclaire son beau visage. Il me prend la main. Mon cœur tressaille.

— Alice, excepté avec mes amis, ça devient dur d’avoir des relations naturelles avec les autres. Les gonzesses, j’en parle même pas. De vraies dindes en chaleur, déjà que ça jamais été simple en temps normal, mais là… Ouais, je sais que j’ai une belle gueule, j’ai de beaux yeux, j’ai une voix sympa, mais en dehors de ça, elles s’en foutent. Tout devient si facile. T’as qu’à ouvrir ta main, elles veulent toutes picorer dedans. Et toi, demoiselle, tu débarques dans ma vie, t’oses me répondre, tu me poses des questions, tu t’intéresses à moi. Pas au chanteur. Tu peux pas savoir comme ça me fait du bien !

Je ne sais pas quoi dire, parce qu’en fait, je me sens complètement comme une dinde en chaleur. Je ne vaux pas mieux que les autres. Moi aussi, je n’ai eu d’yeux que pour sa belle gueule. Quoi que…

Je regarde sa main posée sur la mienne. Non, ce n’est pas que sa gueule. Ce mec a pris soin de moi, avec respect. Il a des centres d’intérêt qui sont proches des miens, on a des points communs. Il m’intrigue, me touche. Et cela va bien au-delà de sa beauté physique.

Oui, il me plaît. Oui, je voudrais qu’il me prenne sur ce canapé, là, tout de suite, je ne résisterais même pas. Mais je veux plus que ça. Je veux…

« Que veux-tu, Alice ? Qu’il devienne ton petit ami ? Allons, sois sérieuse ! »

C’est une star du rock, bordel ! Frédéric Pelletier ! Je suis assise devant un chanteur ultra-médiatisé, des milliers de femmes donneraient sûrement tout l’or du monde pour être à ma place en ce moment même.

« Et toi, ma fille, tu fantasmes sur un truc juste pas possible ? Redescends sur Terre ! Oui, il t’intéresse pour ce qu’il est, mais ça ne durera que le temps d’aujourd’hui. Alors, profites-en ! Vis chaque seconde qui passe à la puissance mille, regarde-le, imprègne-toi de son odeur, découvre-le, car après, ce sera fini. Chacun retournera à sa vie ; lui, sur scène, adulé par des fans hystériques et toi, dans ta bibliothèque silencieuse et anonyme. »

Super…

— Alice, tu penses à quoi, là ?

La vache ! J’ai complètement déconnecté ! Depuis combien de minutes suis-je en train de délirer dans mes monologues intérieurs ?

— Euh… Je…

Je me passe les mains sur le visage, j’ai très chaud tout à coup.

— En fait, je t’ai vu cet été, à la télé. Le soir de Paléo…

Pourquoi je lui parle de ça ?

— Mais comme ça, en vrai… Enfin, je veux dire, en chair et en os, dans un contexte complètement… Enfin, oui, je ne t’ai pas reconnu. Et ça me fait bizarre. Je comprends mieux tous les trucs louches qui se sont passés, hier soir.

D’un coup, une connexion déplaisante se forme dans mon esprit.

— Putain ! Ça veut dire que les blaireaux qui ont vu l’accident, ils ont préféré te prendre en photo, toi, plutôt que de venir m’aider ? Les enfoirés !

— Bienvenue dans le XXIe siècle, demoiselle.

— Attends… Quand tu m’as dit, tout à l’heure, que tu connaissais quelqu’un qui pouvait retrouver et empêcher la diffusion des images sur internet… Tu as du personnel pour ça, aussi ?

— Ouais.

J’écarquille les yeux.

— On est obligés. Je te l’ai dit, les gens n’ont plus aucun respect. Ils prennent des photos sans demander et ils les diffusent sur les réseaux sociaux ou Youtube. C’est un délire total ! Alors on a décidé d’engager trois personnes à plein temps qui s’occupent de contrôler tout ça. Et encore, on est beaucoup moins regardant que d’autres groupes. Certains ne permettent même pas une petite vidéo qui a pour thème musical une de leurs compos. Nous, oui, dans la mesure où la vidéo est politiquement correcte.

Je ricane :

— « Politiquement correcte » ? C’est pas très rock ça, non ?

Fred sourit, amusé par ma remarque sardonique.

— J’entends par là : pas de violence physique ou verbale, pas de violence sur un animal, pas de pornographie, de pédophilie…

— Rien qui puisse nuire à votre image, quoi.

— Mouais… Et puis on n’est pas si libres que ça non plus. Derrière nous, y a un label et une maison de disques. On peut faire les guignols, dépasser beaucoup de bornes, mais y a toujours une limite quelque part.

Ça me dépasse tout ça, mais bon… L’atmosphère est à nouveau détendue, ma douleur à la cheville s’est calmée, je me sens mieux. En fait, je me sens même carrément bien. Fred aussi a l’air plus serein. Comme ce matin.

Peu à peu, l’image de la super star s’efface de mon esprit et je me retrouve simplement à discuter avec un homme. Un bel homme. Et c’est puissamment agréable.

Je demande en désignant la petite scène :

— Et donc, tu sais jouer de tous ces instruments ?

— Ouais, je me débrouille.

— Je n’y connais pas grand-chose en musique, j’ai toujours bien aimé la batterie et le piano. Mais ce que je préfère écouter comme instrument, c’est le violon.

En disant cela, je me tourne vers la photo de sa mère, me lève et vais la voir de plus près.

— Elle était vraiment très belle. Tu as ses yeux, ses traits. Et sûrement son talent pour la musique.

— Peut-être. Elle me manque, parfois.

Il s’approche et s’empare du cadre. Ses yeux sont humides, mais aucune larme ne coule.

Sa voix n’est plus qu’un souffle quand il déclare :

— Tu sais, j’en parle jamais de ma mère. Sa photo est là, on sait pourquoi, mais voilà… Je garde pour moi. Mais je pense à elle, souvent. Chaque composition que j’ai faite, c’était pour elle.

— C’est toi qui composes tout ?

— La plupart, mais Mickaël écrit aussi, des fois.

— Tu as d’autres photos de tes parents ?

— Non, juste celle-là et celle dans ma chambre. Ma grand-mère avait récupéré tous les albums photo, mais un soir, elle a oublié d’éteindre une bougie et sa maison est partie en fumée. Après ça, elle a été mise dans un hospice et la DDASS m’a placé en famille d’accueil. Ces photos, ce sont les seules qui ont pu être sauvées de l’incendie.

— C’est horrible. Tu n’as aucun autre souvenir d’eux ?

À nouveau, il me regarde avec surprise. Est-ce tellement étonnant que quelqu’un s’intéresse à lui ainsi ?

— Non, j’ai des souvenirs, enfin… Je sais même pas s’ils sont réels ou inventés. La seule chose dont je suis sûr, c’est qu’on habitait une grande maison en pierre, avec un immense jardin.

— C’est pour ça que…

— Ouais, c’est pour ça. Ça peut paraître complètement démesuré et mégalo, une baraque comme ça, pour un mec tout seul, mais c’est un vrai-faux souvenir. Et puis, j’aime l’espace et… j’ai les moyens.

Ah ! Bah oui, ça… En même temps, il ne le dit pas sur le ton de la vantardise, simplement comme si tout allait de soi.

Je me dirige vers les instruments, passe une main fébrile sur chacun d’entre eux, puis m’assois sur le tabouret derrière la batterie. Waouh ! C’est impressionnant, elle est vraiment très grosse.

— C’est Betty. Mickaël l’a achetée le jour où on a décidé de fonder notre groupe. Tiens, si tu veux t’amuser, mais fais gaffe, il y tient plus qu’à sa femme.

Frédéric me tend deux baguettes dans un clin d’œil. En les attrapant, un énorme sourire enfantin s’affiche sur mes lèvres. La gamine en moi est excitée comme une puce. Timidement, je commence à donner des coups sur les cymbales et les caisses. Fred me regarde, amusé.

— T’as le droit de taper plus fort.

J’essaie de faire un mélange de sons, mais le résultat s’avère complètement cacophonique et je n’ai aucun rythme. Je rends les baguettes à mon hôte. Il rigole.

— Lève-toi, demoiselle.

J’obéis, Fred s’assoit à son tour, puis fait courir les baguettes sur l’instrument à une vitesse folle. D’accord, et après ça, il me dit qu’il est moins doué que le batteur officiel ? Alors, qu’est-ce que ça doit être ! J’adore !

Il tapote sur ses cuisses en me disant :

— Viens, assieds-toi.

Gloups… Sur ses genoux ? Voilà mon cœur qui recommence son sprint. Mais je m’exécute, sans le regarder ; pas question qu’il voie mes joues rouges.

Il me redonne les baguettes, puis me tient les mains. Il se rapproche de moi, je sens son menton contre mon cou, puis son souffle effleure ma joue. Punaise ! Il faut que je me concentre pour ne pas défaillir. Doucement, il guide mes mains sur la batterie.

— Tu vois ? C’est pas sorcier.

D’un coup, il accélère le mouvement et la musique s’emballe. Au moins, dans ce tumulte, ma gueule d’ange ne pourra pas entendre les battements violents de mon cœur.

Quand Fred arrête de jouer, j’ai les yeux fermés et suis centrée sur chaque sensation autour de moi : les légers mouvements de son corps, son souffle doux et régulier, l’odeur de sa peau. C’est tellement enivrant.

Il relâche mes mains et me fait signe de me lever. Je tourne mon regard vers lui, ses yeux sont illuminés d’une lumière nouvelle. On dirait un enfant qui vient d’ouvrir un cadeau de Noël.

— Alors ?

— C’était sympa. Je serais curieuse de voir jouer ton pote, parce que tu te débrouilles plutôt pas mal.

— À côté de lui, je suis un manche.

Je hausse les épaules, quel faux modeste ! Je décide de changer de sujet en désignant la porte à côté de Wilson :

— Et cette porte-là, c’est quoi ?

— Un studio d’enregistrement.

Je crois que mon expression parle pour moi, car Fred a repris son air de « je suis désolé, je ne le fais pas exprès d’être une mégastar qui a plein de sous ».

— J’ai pas la clé sur moi, mais je peux aller la chercher si tu veux voir.

Je lève mes mains devant moi.

— Non, ça va. Je vois à quoi ça ressemble.

Nous nous asseyons à nouveau sur le canapé et commençons à parler de tout et de rien. De lui, de moi, des gens autour de nous.

Je lui parle de mes parents, de ma sœur aînée, de mes amis, de ma vie de tous les jours. Lui se confie sur le début de sa carrière, l’achat de sa maison, de ses chevaux.

J’apprends très étonnée que, jusqu’à sa majorité, la vie ne lui a fait aucun cadeau ; après la mort de ses parents et l’annulation du droit de garde de sa grand-mère, l’assistance sociale l’a envoyé vivre dans plusieurs familles d’accueil et divers foyers.

Selon lui, il était assez violent, toujours à la recherche du conflit. Il ne supportait pas l’école ni l’autorité des adultes et s’est fait renvoyer de deux collèges.

Au lycée, lors de sa première année, il a été banni plusieurs jours à la suite de bagarres. Un vrai rebelle, cette gueule d’ange.

— La musique c’était la seule chose qui me rendait heureux. Ça me permettait de sortir la rage et la colère que j’avais en moi.

Il me parle également de ses trois potes du groupe et de sa fameuse amie lesbienne, Elsa.

Elle aussi est une enfant de la DDASS, mais elle semble avoir connu moins de galères que lui. Je pressens qu’il ne dit pas tout et que les zones d’ombre sont nombreuses, il n’empêche que je suis étonnée de toutes ses confidences. Et je suis d’autant plus étonnée des miennes. Ma vie n’a rien d’un roman, elle paraît même complètement terne à côté de la sienne. Pourtant je lui confie quelques secrets, je finis même par lui parler de Hugo.

— En tout cas, il a l’air bien accro à toi. L’alcool ça rend souvent con, mais ça ajoute toujours une dose de courage crétin qu’on n’aurait pas en temps normal.

— Mouais… Le plus dur, c’est de gérer ma mère. Qu’est-ce qu’elle me saoule avec lui ! À chaque fois que je la vois, faut qu’elle en parle.

Je prends une voix haut perchée pour imiter celle de Joséphine Lagardère :

— Alice ! Tu as 26 ans, tu ne penses pas qu’il serait temps de songer à te trouver quelqu’un, franchement ? Prends ta sœur… Et blablabla…

— Et alors ? Tu songes pas à trouver quelqu’un ?

Je ne parviens pas à savoir s’il est sérieux ou s’il plaisante. Son regard est indéchiffrable et je ne sais que répondre à sa question sans mensonge. Car pour être honnête, la seule chose que j’aurais envie de répondre, c’est : « Oui, toi. » Alors, je préfère répliquer :

— Et toi ?

Il semble surpris par ce revirement. J’ajoute aussitôt :

— Tu m’as parlé de plein de trucs, mais… les filles ?

Je plante mes ongles dans le cuir du canapé. Pourquoi je parle de ça, moi ? Franchement, je m’en fous, même pis : je n’ai pas du tout envie d’en discuter !

Fred hausse les épaules.

— Les filles… Je te l’ai dit… J’ai qu’à tendre la main. C’est pas intéressant. Y a même pas de jeu.

— De jeu ?

Il se tourne vers moi, se penche légèrement en avant et fixe ses prunelles de feu dans les miennes.

— Jeu de la séduction, demoiselle. Quand tu rencontres quelqu’un, y a toujours un jeu, non ?

Face à son regard de braise, je me liquéfie. Lui, en tout cas, il est très doué à ce jeu-là. Je ne sais vraiment pas sur quel pied danser avec cet homme.

— Oui, sûrement.

Ma voix est moins assurée que ce que j’aimerais.

Fred se rapproche encore. Je panique, je ne sais pas quoi faire ni où regarder. Qu’a-t-il en tête, tout à coup ? Soudain, il recule et je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de déception.

« Alice, arrête ! »

Il me demande :

— T’as faim ?

Je jette un œil à ma montre. 15 h 30. Déjà ? Nom d’une pipe !

Je me lève d’un bond et grimace violemment en retombant sur le canapé. Saloperie de cheville !

Fred baisse ses yeux sur le bas de ma jambe et un sourire navré apparaît sur son visage.

D’une voix douce, il propose :

— Y a de quoi se faire des sandwichs là-haut, et je dois avoir un paquet de chips quelque part, ça te tente ?

Au mot sandwich, mon estomac se réveille et je me rends compte à quel point j’ai faim.

Fred ajoute alors d’une voix remplie de mystère en m’offrant sa main :

— Viens, demoiselle. Après manger, je te réserve une surprise.

 

4 RTS: Radio Télévision Suisse francophone.



8

— Il va quand même falloir que je songe à rentrer chez moi, dis-je en enfournant le dernier bout de mon sandwich dans la bouche.

C’était un sandwich de luxe ! En plus, la veille, Inès a préparé une petite sauce à mettre dedans, un vrai régal.

Je m’exclame :

— Ça doit être bizarre d’avoir du personnel.

— Ouais, j’arrive pas à m’y habituer, réplique Fred en buvant une gorgée de soda. Inès, c’est une vraie perle qui pourrait franchement être ma mère. Je te l’ai dit, je trouve qu’elle est trop maternelle avec moi.

L’horloge du four indique 16 h 20. Johanna et Mathieu doivent vraiment se demander ce que je fabrique, et je sais déjà que ma soirée avec eux ne va pas être de tout repos.

— Il est tard, ça serait plus raisonnable que je rentre.

— Tard ? Tu trouves ?

— Non, enfin… Je veux dire…

— Tu veux que je te ramène ?

Non ! J’aimerais juste que ce fichu temps s’arrête, au moins quelques heures. Je réalise surtout que plus les aiguilles tournent et moins je me sens le courage de partir.

— Pour être franche, je suis bien ici. C’est calme, il y a de bonnes ondes.

— Ouais, je trouve aussi. Surtout aujourd’hui.

Sa main vient se perdre dans mes mèches. Il se rapproche de moi, glisse son visage le long de ma joue et vient prononcer à mon oreille :

— Qu’est-ce que tu préfères ? Un dessert ou une surprise ?

Ses yeux viennent à la rencontre des miens. Je deviens écarlate et transpire de partout. Fred sourit de toutes ses dents, un sourire ultra-bright, sûr de lui. Je vote pour la surprise. Le sandwich était tellement gros que j’ai besoin de digérer un peu.

— Alors, viens, on monte !

Fred se lève et se dirige vers l’escalier. Qu’a-t-il en tête cette fois-ci ?

Je le suis, un peu déçue qu’il ne m’ait pas pris la main. La montée des premières marches me tire une grimace.

— Attends, je suis nul !

Il redescend vers moi et me prend dans ses bras. Je rougis, une fois encore, en protestant :

— Non, ça va, il me faut juste un peu de temps.

— Tu plaisantes ? T’as vu la tête que tu tires ? Allez, accroche-toi, princesse.

Je passe les mains autour de son cou en évitant de le regarder. Une fois à l’étage, il traverse le couloir jusqu’à sa chambre. Mon cœur recommence son manège et mon cerveau ne cherche plus à réfléchir. Fred me dépose délicatement sur son lit, lui reste debout.

— J’ai envie de partager un truc avec toi, mais tu dois me promettre de n’en parler à personne.

Que manigance-t-il ? C’est quoi ce nouveau délire ?

Je hoche la tête en signe d’acquiescement, de toute façon je ne sais pas ce qui m’attend. Il ne bouge toujours pas, son sourire s’est effacé, il a l’air si sérieux tout à coup.

— Personne n’est au courant, Alice, même pas le groupe, ni Elsa. J’ai jamais compris pourquoi je gardais ça pour moi, mais c’est comme ça. J’ai pas envie qu’ils sachent. Un jour, peut-être.

De quoi me parle-t-il ? Il veut partager quelque chose avec moi que même sa meilleure amie ignore ? Waouh ! Que me vaut donc un tel privilège ?

— Pourquoi moi alors ?

Il hausse les épaules, un vague sourire aux lèvres.

— Je sais pas. Je comprends pas non plus. T’as quelque chose, demoiselle… J’ai étrangement confiance en toi. Et je sais que ça te fera plaisir.

J’écarquille les yeux de surprise alors qu’il se dirige vers l’armoire murale. J’espère qu’il ne va pas ouvrir le tiroir des caleçons. La vache ! J’avais réussi à l’oublier, celui-là ! Si Fred le savait, je crois qu’il me ficherait d’un coup de pied à la porte en me classant finalement dans la catégorie des dindes en chaleur.

Mais non, il ouvre le tiroir du bas et en sort un objet assez volumineux : un étui à violon. Fred revient vers moi, pose l’étui à mes côtés et l’ouvre précautionneusement. À l’intérieur, un beau violon au bois brillant.

— C’était celui de ma mère. Tout était en miette, paraît-il, après l’accident, sauf ce violon. Mes parents avaient une très bonne situation, j’ai hérité de beaucoup d’argent. Et puis, la musique m’a donné un certain capital supplémentaire, ça m’a permis d’investir dans cette maison, les immeubles et le centre équestre. J’ai fait gaffe à pas tout dilapider d’un coup. Mais l’argent en soi, franchement, je m’en balance. Je n’en ai pas eu pendant dix-huit ans, alors… Par contre, ce violon, à mes yeux, c’est la chose la plus précieuse que je possède.

Oui, c’est un bel instrument, je comprends parfaitement l’aspect sentimental qu’il représente, mais je ne comprends toujours pas où Fred veut en venir. En quoi ce violon est-il un secret ?

Comme s’il entendait ma question silencieuse, Fred le sort de son étui et s’empare de l’archet. Il recule de quelques pas, puis pose l’instrument entre son épaule et son menton. Il ferme les yeux et laisse glisser l’archet sur les cordes.

Dès les premières notes, je reconnais le morceau et mon cœur bondit dans ma poitrine. Mon préféré : Les Quatre Saisons de Vivaldi, L’été, concert en G mineur.

L’archet semble voler le long des cordes et j’ouvre la bouche, littéralement scotchée par la performance. C’est léger. Épuré. Magnifique. Ça me prend au cœur, au corps. Emprisonne mon âme.

Fred a les yeux fermés, concentré sur les notes qui jaillissent de l’instrument dans une beauté absolue. Cette fois, le temps est suspendu, je retiens mon souffle, complètement envoûtée par l’homme se tenant devant moi.

Les dernières notes du morceau s’envolent à leur tour, puis un long silence leur succède. Ni Fred ni moi ne semblons vouloir le briser.

Au bout de quelques secondes, mon apollon se décide à ouvrir les yeux, ces derniers étincellent d’une lumière nouvelle. Fred respire profondément, puis pose à nouveau l’archet sur les cordes du violon. Cette fois, c’est le morceau de l’Hiver, le concert en F mineur. Et surtout, la gueule d’ange garde les yeux ouverts, plongés dans les miens.

Mon cœur accélère, mon souffle se fait court. L’atmosphère dans la chambre se pare d’électricité ; n’existent plus que Fred, moi, ce violon et ces notes jaillissant avec une telle facilité, une telle harmonie, que j’en suis complètement happée.

Les larmes me montent aux yeux quand le musicien aborde la dernière partie du morceau. Lorsqu’il abaisse l’instrument à cordes, un nouveau silence, emprunt de respect profond, s’invite entre nous.

On ne se quitte pas des yeux jusqu’à ce que Fred esquisse un léger sourire, puis revienne vers moi pour déposer le violon dans son étui.

Je me permets alors cet unique mot :

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi personne n’est au courant ? C’est… C’était magnifique. J’y connais rien, mais pour la néophyte que je suis : waouh !

— Je sais. Le violon, j’en fais depuis que j’ai 7 ans. C’était une évidence. J’ai surtout eu la chance de rencontrer un homme incroyable. À l’époque, j’étais dans une famille d’accueil qui sortait beaucoup voir des expos et des concerts. Un jour, ils m’ont emmené à une représentation de Vivaldi. Et là, j’ai vu cet homme, c’était le soliste. Et quand je fermais les yeux pour l’écouter, c’est ma mère que j’imaginais. Après le concert, j’ai réussi à fausser compagnie à la famille pour m’introduire dans les coulisses. Et j’ai trouvé le musicien. J’ai eu le culot de lui demander s’il serait d’accord de m’apprendre à jouer comme lui. Il a accepté et il a surtout réussi, ce soir-là, à m’éviter une grosse punition. Après ça, je suis allé régulièrement chez lui. Il habitait dans le XIXe, à Paris. Moi, j’ai pas arrêté de déménager, de familles en foyers, de foyers en familles, mais lui il a été mon pilier. Jusqu’à ce que je commence à voyager avec le groupe.

— Et aujourd’hui ?

Il sourit, les yeux sur le violon.

— On se voit encore régulièrement et parfois, je lui demande des conseils pour des compos. Le jour où il m’a donné ma dernière leçon, il m’a dit que l’élève n’avait plus besoin du maître, car il le surpassait de loin. J’en suis pas sûr, mais ça m’a fait plaisir.

— Je suis sincèrement bluffée. Mais pourquoi tu ne veux pas partager ça avec les autres ? C’est pas assez rock ?

— Non, rien à voir. Un violon, ça a une sacrée classe sur scène. C’est juste que… Je sais pas… C’est… trop moi. C’est mon jardin secret.

— Alors, merci de l’avoir partagé avec moi.

Sa main glisse dans mes cheveux.

— C’était un plaisir, demoiselle.

Nous restons quelques secondes ainsi, le regard noyé dans celui de l’autre. Je suis certaine que Fred pense à la même chose que moi, mais aucun de nous n’ose se pencher en avant. Ce moment est si exquis, si magique et malgré tout, si douloureux.

Fred finit par se détourner pour aller ranger le violon. Mon cœur se brise et je pousse un soupir de frustration.

En revenant vers moi, ma gueule d’ange a retrouvé son sourire de gosse.

— Et maintenant : dessert !

*

Le pot de crème glacée tiramisu gît sur la table du salon, terrassé par notre gloutonnerie. Un litre à nous deux.

— Bon… Bonne excuse pour m’obliger au sport demain, glisse Fred en lançant sa cuillère dans le pot.

— Tu fais quoi comme sport ?

— Équitation, bien sûr, sinon de la course à pied. De temps en temps, du vélo, et quand j’ai le courage, un peu de muscu. C’est vraiment pas ce que je préfère, mais faut bien s’entretenir un minimum pour tenir sur scène. Et Serge m’a à l’œil. C’est plutôt physique comme métier.

— J’imagine. Pas de produits dopants ?

Il me scrute, visiblement agacé. Oups…

— Non, la coke et l’héro, c’est pas le genre de la maison, même si on nous en propose souvent.

— C’est vrai ?

— Bien sûr. Dans ce milieu, c’est pas compliqué d’en trouver. On te l’offre même. Faut plutôt avoir une sacrée volonté pour pas succomber.

Je ne sais pas si je suis choquée par cette révélation sur le monde du show-biz ou si ça ne m’étonne même pas. Un peu des deux, peut-être. J’insiste :

— Et toi… jamais ?

— Non. Je dis pas un pétard de temps en temps, mais ça c’est autre chose.

Je l’imagine alors dans ce salon, avec ses potes, en train de se faire tourner un joint. Là aussi, je ne sais pas quoi en penser, à part que je suis sûrement une fille hyper coincée. Jamais une clope, jamais un pétard ; par contre, une grosse cuite hier soir, ça on s’en rappellera longtemps.

Je demande :

— Tu fumes ?

— Hormis la Marie-Jeanne de temps à autre ? Non. C’est Damien et Mickaël qui fument comme des pompiers. Et Flavia, avant qu’elle soit enceinte. Et toi ?

— Non, y a que ma mère qui fume dans mon entourage.

— Et le sport ?

Ça, c’est mon jardin secret à moi. Mais vu qu’il m’a laissé en voir un peu du sien, je peux faire un effort.

— J’ai fait de la danse classique plus jeune, pendant cinq ou six ans. Et puis, j’ai découvert la salsa. Et je fais un peu de zumba, deux fois par semaine.

— La zumba, c’est cette nouvelle danse à la mode qui remplace les cours d’aérobic ?

— Oui, si tu veux. C’est tiré de plusieurs danses latines et un peu des danses des rues. Et effectivement, c’est une danse tonique qui est souvent utilisée dans le fitness. Moi, je la pratique dans une salle de danse, avec Johanna.

Je garde pour moi le fait que je danse la zumba et la salsa depuis plusieurs années, que j’ai un excellent niveau et que parfois, je remplace la prof officielle pour donner moi-même les cours.

— Tu me montres ?

Et voilà ! Je rougis à nouveau. C’est pas vrai !

— Non ! Cheville en vrac.

— Mouais… Ça va, tu t’en sors bien.

Notre conversation nous entraîne sur nos hobbies : les livres, le cinéma et la musique, évidemment.

Quand je m’accorde enfin le droit de jeter un œil sur ma montre, je constate avec effarement qu’il est plus de 18 heures passées. Bon là, il va falloir être raisonnable, même si le cœur n’y est pas du tout.

Fred se propose d’aller chercher mes affaires restées dans la chambre. En redescendant, en plus de mon sac, il a deux blousons en cuir dans la main.

— J’avais une veste en jean, dis-je.

— Ouais, je sais, mais t’auras besoin de ça en plus, me glisse-t-il dans un clin d’œil en passant devant moi.

Que me réserve-t-il encore ?

La porte d’entrée se situe au fond d’un vaste vestibule couvert d’une grande armoire murale. À côté de la porte, un petit écran allumé donne vue sur une grille. Apparemment, une caméra surveille les allées et venues. Pourquoi cela ne m’étonne-t-il pas ?

Fred ouvre l’armoire pour prendre une paire de chaussures, les fameuses Dr. Martens noires qu’il portait la veille.

En mettant mes baskets, je grimace : mon pied droit a de la peine à s’enfiler à cause de l’attelle. Super ! Cette semaine, ça va être galère avec mes pompes.

À peine suis-je sortie sur le palier que l’air frais du soir s’infiltre dans mes poumons, me faisant un bien fou. C’est vrai que la journée a été particulière et que nous n’avons même pas profité du beau soleil.

Fred m’entraîne vers une petite maison à gauche de la maison principale. Non, rectification : pas une petite maison, mais un garage, un très grand garage.

À l’intérieur : deux voitures et une moto. Je reconnais vaguement le véhicule de la veille : une Audi Sport grise et à ses côtés, une grosse Mercedes noire. Toutes les deux ont les vitres teintées. Ah ! Ces mecs ! Tous pareils !

— Vu qu’il fait beau, et qu’on n’a pas trop profité, un tour en moto, ça te branche ?

Il s’est approché de son joujou, le sourire aux lèvres. Je vais faire de la moto ? OUI ! Encore un truc nouveau. Elle est noire, nuancée de quelques touches de gris. Fred m’explique que c’est une Yamaha dernier cri. Ai-je peur ? Oui, mais l’excitation et la curiosité sont beaucoup plus fortes que mes angoisses. Et puis, je suis avec lui, que peut-il m’arriver ?

Il me tend un casque.

— Ça sera peut-être trop grand, mais ça fera l’affaire aujourd’hui. Sers la sangle à fond.

J’obéis, puis passe le blouson en cuir qu’il m’a prêté, un peu grand, lui aussi. Appartient-il à Elsa ?

Fred enfile son casque, noir avec une visière pare-soleil, puis il enfourche la bête. Il me demande mon adresse qu’il rentre dans un GPS, puis me tend la main pour m’aider à monter. La vache ! C’est à mon tour d’être excitée comme une gamine le jour de son anniversaire.

— Accroche-toi. Je vais passer par les petites routes, mais ça va quand même pas traîner.

Je veux bien m’accrocher, mais à quoi ? Je pose mes mains sur l’arrière du siège. Fred se tourne vers moi, la visière ouverte.

— Accroche-toi à moi, c’est plus prudent.

Ça, c’est mon fantasme absolu : moi, me collant contre un homme sexy sur une grosse moto. Mais je n’ose pas m’appuyer trop fort contre lui. Je me contente de passer mes bras autour de sa taille, sans serrer.

Fred baisse la visière, enclenche le moteur, donne quelques coups de gaz, puis fait avancer l’engin tranquillement.

La moto roule dans l’allée à la vitesse du pas. Le jardin s’étend encore de ce côté-là, c’est vraiment immense.

Le soleil, qui a déjà bien entamé sa descente vers l’ouest, se reflète dans le lac. On aperçoit la France au loin et quelques voiliers qui finissent leur journée en regagnant les ports. Je soupire. C’est une vue magnifique. Que ne donnerais-je pas pour me réveiller chaque matin face un panorama pareil ?

Nous arrivons à la fameuse grille aperçue sur le petit écran de surveillance dans le vestibule. Je constate qu’il y a effectivement une caméra. La grille s’ouvre automatiquement, et là, surprise ! À côté de l’entrée, une petite hutte avec un gardien à l’intérieur ! Non ? Il a aussi du personnel de garde ?

Le gardien est jeune, une trentaine d’années à peine. Il a le visage carré, comme le reste de son corps. Une véritable allure de militaire, surtout avec ses cheveux châtain clair coupés en brosse. Il est habillé plutôt classe : pantalon noir, chemise blanche et une veste noire, parfaitement coupée.

En passant devant lui, Fred le salue d’un signe de la main, l’homme lui répond avec un sourire franc en hochant la tête. Cela le rend tout de suite plus sympathique. Puis, sans prévenir, Fred met les gaz et la moto fait un puissant bond en avant. Mon corps n’attend pas les ordres de mon cerveau et vient se coller automatiquement contre le dos de mon bel apollon. Mes bras resserrent leur étreinte. Ce que c’est excitant, j’adore ! Surtout que je peux enfin rougir à loisir, étant donné que la gueule d’ange ne me voit pas.

La moto roule le long d’une grande clairière bordée d’arbres divers, c’est cela que je prenais pour un bois ce matin. Je me demande à combien de kilomètres se trouve le premier voisin.

Au bout de quelques minutes, la moto débouche sur une route plus large, mais toujours aussi déserte. Enfin, après encore quelques kilomètres, nous rejoignons la voie cantonale.

La moto file à toute allure, c’est si grisant ! Nous passons dans les vignes du Lavaux, protégées par l’Unesco. Les raisins sont mûrs, c’est l’époque des vendanges. La lumière de fin de journée donne un aspect magique au paysage, dansant sur les feuilles des vignes, dans les arbres et sur les murs en pierre qui longent la route. Nous ne croisons que peu de voitures, les gens préférant la rapidité de l’autoroute, quelques mètres en contrebas.

 

J’ignore combien de temps dure le voyage, mais il me paraît bien trop court, surtout lorsqu’apparaît l’entrée de ma rue, au détour d’un virage.

Fred ralentit, il regarde les numéros des maisons jusqu’à découvrir le mien. Et voilà, ma journée magique se termine ici. Mon cœur se serre et mes mains se mettent à trembler.

« Ressaisis-toi, ma fille ! »

Frédéric coupe le moteur et sort la béquille. Il saute de la bécane, puis me donne la main pour m’aider à mettre pied à terre en douceur. J’enlève mon casque et le blouson que je lui rends. Il les pose sur le siège de la moto.

Il jette un œil à la rue, nous sommes seuls. Alors, à son tour, il enlève son casque. Ses cheveux en bataille se sont aplatis. Il passe une main pour leur redonner forme, ça me fait sourire.

— Quoi ?

— Non, rien.

Je sens des regards dans mon dos. Je jette un bref coup d’œil vers la petite maison derrière moi. Elle est blanche, avec des volets verts, très suisse. Elle n’est pas très grande, mais nous y sommes bien, c’est chez nous.

J’entraperçois mes deux colocataires collés à la vitre, derrière les rideaux du salon. Merde !

Je tente de les occulter de mon esprit, mais j’avoue que j’ai du mal.

— C’était qui le mec à ta grille ? Un gardien ? La vidéo ne suffit pas ?

— Bastien ? C’est un de mes gardes du corps. J’en ai deux qui se relayent la journée.

Il soupire.

— C’est encore une prise de bec avec Serge. En fait, y a quelques semaines, quelqu’un a réussi à s’introduire chez moi pendant que j’étais absent.

— Un cambrioleur ?

— On sait pas, y avait des traces d’effraction, mais rien n’a été volé. La police penche plutôt pour un fan.

— Un fan ?

— Ouais. Du coup, Serge a largement insisté pour que je me trimballe un garde du corps jour et nuit. Tu parles ! On s’est bien pris la tête tous les deux. J’ai fini par céder à la condition qu’ils restent à l’entrée et qu’ils ne me suivent pas constamment partout, faut pas déconner non plus. Heureusement, Bastien et Gilles sont des mecs cools, on s’entend plutôt bien et ils ont été d’accord avec certains de mes arrangements. Si Serge l’apprend, il me trucide, mais bon… Pour la caméra, c’est plus vis-à-vis des gens qui bossent chez moi.

Encore un truc qui m’hallucine. Des gardes du corps ! La vache !

En attendant, à mon grand désespoir, nous arrivons à bout de la conversation. Non ! Pas tout de suite ! Je veux encore garder mon bel ange aux yeux verts près de moi. J’enchaîne alors sur la première idée qui me passe par la tête :

— Et tu m’as dit, tout à l’heure, que tu es bientôt en vacances ?

Au mot vacances, il sourit avec un enthousiasme non feint.

— Ça fait deux ans qu’on tourne sur les routes et on a décidé de s’accorder deux semaines de repos bien mérité. On bosse encore cette semaine pour préparer la rentrée, en quelque sorte.

— Et tu vas partir au soleil ?

— Non ! Je vais profiter de mes chevaux, de mon jardin et de mon lit !

— Bon programme, en effet.

Je lui lance un clin d’œil, qu’est-ce que je me sens bien avec lui. Je n’ai vraiment pas envie qu’il parte, mais je sais que ce n’est qu’un caprice. Alors, je me résous à prendre les devants, faisant la fille genre « je m’en fous que tu t’en ailles beau gosse ».

— Bon… Merci pour tout.

— Merci à toi, demoiselle. C’était… Je suis content d’avoir failli t’écraser, finalement.

Je lui donne une tape sur le bras en serrant les dents. Il fait semblant de reculer, les mains en avant.

— Désolé, mais c’est sincère. Je suis content de t’avoir rencontrée.

— C’est réciproque, je murmure en rougissant.

Bon OK, j’abandonne rapidement mon rôle de fille cool, le naturel revenant trop vite au galop. De toute façon, je n’ai jamais été bonne comédienne.

— Pourquoi tu baisses toujours la tête quand tu rougis ? Ça te va bien.

Il relève mon menton du bout des doigts et, à la vue de son splendide regard vert se posant dans le mien, j’en rougis d’autant plus.

— Prends soin de toi, demoiselle, sois prudente.

— Oui, toi aussi, dis-je en lançant un œil à la moto.

Il me prend la main, se penche vers moi et dépose un baiser juste à la frontière de ma joue et du coin de mes lèvres. Mon cœur fait un bond énorme dans ma poitrine et la terre s’ouvre sous mes pieds.

— Au revoir, belle Alice.

Il recule, lâche ma main, remet son casque, puis monte sur sa bécane. Quelques secondes plus tard, le moteur est enclenché. Il me fait un dernier clin d’œil avant de rabaisser la visière, puis tourne les gaz. Je lui adresse un bref signe d’au revoir de la main avant qu’il ne laisse la moto partir en avant.

Je le regarde s’éloigner, le cœur lourd, les images des dernières vingt-quatre heures défilant en boucle dans ma tête. Je crois que je souris comme une idiote, complètement hypnotisée par le bout de la rue via lequel il a disparu depuis un petit moment déjà.

Je ne parviens pas à mettre de mots sur les sentiments qui m’assaillent de toute part : le cœur, le cerveau, le corps. Il est tellement… Il m’a complètement… Je ne sais plus où j’en suis. Jamais un homme ne m’a fait un effet pareil. C’est quoi ce bordel ? Et c’était quoi son jeu, à lui ? Ses attouchements ? Ses regards ? Ce baiser ?

Je porte un doigt à mes lèvres, y sentant encore la chaleur des siennes, son parfum, son odeur. Puis, soudain, je réalise que je ne le reverrai jamais, on ne s’est même pas échangé nos numéros. C’est la douche glacée.

Putain !

Je secoue la tête, verte de rage. Il s’est bien fichu de moi, en fait !

Non… Il m’a confié tellement de choses, et moi aussi. Mais… Le coup du violon, c’était de l’esbroufe ? Joue-t-il ce petit jeu à toutes les filles qu’il ramène chez lui, même s’il a glissé un moment dans la conversation que, hormis ses amies, aucune femme n’avait jamais eu le plaisir de passer le palier de sa porte ?

« Alice, tu ne vas pas commencer à te prendre la tête pour un mec que tu ne reverras jamais, excepté à la télé et dans les journaux ? »

— Alice ! Alice !

Je me retourne. Johanna et Mathieu sont sur le palier de la porte. Depuis combien de temps suis-je sur ce trottoir, toute seule, à regarder l’horizon vide ?

Je pousse un gros soupir et rejoins mes colocataires. Un nouveau jeu va commencer.
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— J’y crois pas ! C’est absolument dingue ! Vous vous rendez compte ?

Johanna, complètement hystérique, fait les cent pas dans la cuisine. Plus d’une heure qu’elle m’interroge. Elle a tout voulu savoir dans les moindres détails : la rencontre, la maison, sa façon de se tenir, de parler, de bouger, sa déco intérieure… J’avoue que j’ai occulté beaucoup d’éléments, je n’ai pas envie de partager l’intimité de mon bel apollon. Et j’ai fait une promesse.

— Tu as un autographe au moins ?

— Non.

Elle me saute dessus en hurlant :

— Tu ne lui as même pas demandé un autographe ?

— Jo, tu vas te calmer, oui ? T’es franchement pas bien ! Non, je ne lui ai pas demandé un autographe. Ça ne m’a pas du tout traversé l’esprit. Mais tu as entendu mon histoire ? Je m’en fous de sa célébrité. Je ne l’ai même pas reconnu !

— N’empêche que tu aurais pu penser à moi et lui en demander un.

— La ferme, Jo ! la coupe brutalement Mathieu. C’est bon. La prochaine fois qu’elle le verra, elle lui en demandera un, comme ça on aura la paix.

Johanna se tourne vers moi, les yeux remplis d’espoir. Je lève les miens au ciel.

— Il n’y aura pas de prochaine fois.

Mon amie s’assoit sur la chaise en face de la mienne.

— Comment ça ? Tu ne vas pas le revoir ? Après tout ce que tu nous as raconté ? Tu plaisantes, ce n’est pas possible.

— Il ne m’a pas demandé mon numéro de téléphone et je ne lui ai pas demandé le sien non plus. Alors, on fait comment pour se revoir ?

— Il sait où tu habites, tu sais où il habite. La vache ! Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour voir cette baraque ! Alice, t’as trop de chance !

Tu parles ! Elle veut mon cœur en miettes aussi ? À mon avis, elle déchanterait vite.

Elle continue sur sa lancée avant que j’aie le temps de répliquer :

— Et puis, il t’a embrassée, tout de même !

— Ce n’était pas un baiser !

Je commence à m’emporter, énervée.

— Bien sûr que si. On est témoin ! D’accord, c’était pas un fourrage de pelle, mais c’est beaucoup plus que ça, tu ne te rends pas compte. Ce mec craque pour toi ! Oh merde ! Alice, Fred Pelletier est amoureux de toi !

— Jo, arrête tes conneries, c’est n’importe quoi, tu commences sérieusement à me gaver. Mathieu, dis-lui.

— C’est vrai que t’es lourde, Johanna. Mais en même temps, Alice, elle n’a pas tout tort. Son comportement, à ce type, c’est bizarre, non ?

— Tu ne vas pas t’y mettre aussi ? Et si c’était juste un jeu ?

— Un jeu ?

— Un jeu de séduction entre un homme et une femme. Point barre.

— Alice, il t’a embrassée !

Je me lève en criant :

— Non ! Ce… n’était… pas… un… baiser ! Et j’en ai ma claque, j’ai mal et je suis fatiguée. Je vais dans ma chambre. Bonne soirée.

— Alice Lagardère ! Tu te fous de nous ? Tu n’as pas donné signe de vie de la journée et tu nous plantes comme ça ? OK, je me calme, je m’excuse. Je vais même te faire à manger, tiens.

— Non, merci. Je n’ai pas faim. On se voit demain.

Je quitte la pièce sans me retourner. Je suis tellement énervée que je me retiens de balancer un coup de pied dans un coussin qui traîne par terre. Par contre, je claque la porte de ma chambre, ça me fait du bien !

Quelques secondes plus tard, Johanna vient frapper timidement.

— Alice, je peux entrer ? Je suis désolée.

Ce qui est le plus agaçant avec cette fille, c’est que je ne parviens jamais à rester fâchée contre elle plus de cinq minutes. Elle me rejoint sur mon lit.

— Y a ta mère, ta sœur et Hugo qui ont appelé ici, vu qu’ils n’arrivaient pas à te joindre sur ton portable.

— Très bien, merci. Je les appellerai tout à l’heure.

— Ça va ? Tu as une petite mine. On a eu peur, tu sais.

— Oui, je suis désolée de ne pas avoir appelé plus tôt, mais ce mec m’a complètement déconnectée de la réalité. Un truc de dingue.

— Il te plaît, hein ?

Je réplique pleine d’amertume :

— Il plaît à beaucoup de filles sur cette planète. Il est beau, mais il est si… Je ne sais pas, un rockeur, c’est un bad boy normalement. Lui, il a été tellement gentleman.

— Peut-être parce que tu lui as plu, toi aussi. Et puis, qu’est-ce qui empêche un rockeur d’être un mec avec un grand cœur ?

— Jo, ne recommence pas avec ça. Si tu savais…

Mes nerfs lâchent et les larmes se mettent à couler le long de mes joues.

— Eh ! Alice ! T’as quoi ?

Elle m’entoure de ses bras et commence à me bercer. Alors, je lâche les vannes et je pleure à ne plus pouvoir m’arrêter. Cela me fait tellement du bien et en même temps, je me sens honteuse. J’ai passé une journée de rêve et je me retrouve dans cet état ? Je n’y comprends rien.

Parvenant enfin à calmer mes larmes, j’articule en reniflant :

— C’était tellement… puissant. Quand il me touchait… Franchement, s’il me l’avait demandé, j’aurais couché avec lui sur-le-champ. Je n’ai jamais ressenti ça. C’était absolument dingue. Et pourtant, ce n’était pas que physique, c’était un tout. Et je ne vais plus jamais le revoir.

— Alice, ne dis pas ça. S’il s’est comporté comme ça, je suis sûre que c’est parce que tu lui as plu, toi aussi. Oui, il y a peut-être du jeu, sûrement même, mais on ne joue pas avec quelqu’un si on n’a pas la moindre attirance pour cette personne. Tu ne crois pas ?

Je renifle et prends un mouchoir sur ma table de nuit.

— Peut-être. Bon, assez fait ma fille. Je suis ridicule et fatiguée. Je vais régler ces problèmes de téléphone et me coucher.

— Tu es sûre que tu ne veux rien manger ?

Je secoue la tête. Johanna n’insiste pas. Elle me fait un bisou sur la joue, puis sort en refermant doucement la porte.

J’ouvre mon sac et en tire mon vieil iPhone pour le brancher à la batterie. Aussitôt rallumé, il se met à biper à n’en plus finir. Ah oui ! Quand même ! Neuf messages vocaux de Johanna, quatre de Hugo, deux de ma mère et un de ma sœur. Plus les SMS…

J’efface le tout, sans consulter. Je me contente d’envoyer un message à ma mère :

 


Aujourd’hui 20:13

Coucou Maman,

Je vais bien, ne t’inquiète pas. Je t’appelle demain.

Bisous



 

Sa réponse ne se fait pas attendre :

 


Aujourd’hui 20:14

OK ma chérie. Je m’inquiétais de ne pas avoir de tes nouvelles. À demain.



 

Si elle était vraiment inquiète, elle aurait fait fi de mon SMS et m’aurait appelée malgré tout. Donc le coup de fil peut bel et bien attendre dimanche.

 

À Hugo maintenant. Que lui dire ?

 


Aujourd’hui 20:16

Salut !

J’ai vu que tu as essayé de me joindre plusieurs fois, désolée mon téléphone était en rade. Je vais bien, je t’appelle demain.



 

Puis, je téléphone à ma sœur. C’est bien la seule personne au monde que j’ai envie d’entendre ce soir. Elle décroche à la quatrième sonnerie.

Sophie (eh oui, notre mère est aussi une grande amatrice des œuvres de la Comtesse de Ségur5, c’est désespérant !) a six ans de plus que moi. Elle est mariée depuis huit ans à William, anglais d’origine et ingénieur informaticien dans une grande boîte américaine du centre-ville de Lausanne. Ils ont deux enfants : Léna, bientôt 4 ans, et Tim, 3 mois.

Sophie était maîtresse d’école, mais suite à la naissance de sa fille, elle a décidé de se consacrer à ses enfants durant quelques années.

J’ai toujours eu beaucoup d’admiration pour ma sœur, d’autant plus le jour où elle a décidé d’épouser William. Ce n’est pas qu’il manque de sympathie, mais il bosse trop. Il est tellement peu présent auprès de sa famille que je me suis demandé un jour s’il ne trompait pas Sophie.

En même temps, les rares fois où je les vois ensemble, il dévore ma sœur des yeux comme si aucune autre femme n’existait au monde. C’est bien à cause de ça, d’ailleurs, que je n’ai jamais parlé de mes soupçons à ma frangine. J’ai toujours eu beaucoup trop d’imagination.

— Alice ! Comment ça va ? Johanna m’a dit que tu as eu un accident ?

Je raconte à Sophie pour mon entorse, sans rien dévoiler d’autre. Pour le moment, je n’ai plus envie de parler à quiconque de mes aventures dark moonesques.

Bien vite, je parviens à détourner la conversation sur elle, les enfants et William.

— Tu te rends compte ? Il a pris congé pour l’anniversaire de Léna ! Une première, je suis si contente ! Au fait, je peux te demander un service ? Tu pourrais passer prendre le gâteau en venant ? Léna m’a demandé un gâteau Hello Kitty. Tu connais mes talents en pâtisserie. Je ne veux pas la décevoir, alors j’ai préféré demander à notre boulangerie.

— Pas de problème. Je vais noter ça.

Nous discutons encore quelques minutes, puis je raccroche, apaisée. J’aime parler avec ma sœur, ça me fait un bien fou à chaque fois. Je crois que c’est la seule personne au monde qui n’a jamais tenté de me juger, quels que soient mes choix.

Je réalise que j’ai beaucoup parlé d’elle à Fred cet après-midi, et de Léna aussi. J’espère que je ne l’ai pas saoulé avec ça.

Mon téléphone se met soudain à sonner me sortant de mes brèves rêveries. Merde ! Hugo !

Je m’apprête à refuser l’appel, mais ce ne serait pas correct, je lui dois bien une explication.

— Salut, Hugo !

Ma voix est plus froide que je ne le souhaite.

— Alice ! Enfin ! Tu ne peux pas savoir comme je me suis inquiété !

Il a vraiment l’air soucieux. Je m’adoucis.

— Ça va, Hugo. Je vais bien, juste fatiguée.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Jo m’a dit que tu t’es cassé le pied ?

— Non, c’est juste une entorse à la cheville. Dix jours d’attelle.

— Merde, c’est ma faute.

— Mais non, pas du tout. C’est moi qui ne les ai pas vus arriver, ces types. J’étais pas dans mon état normal, manque de réflexe total. J’ai surtout eu beaucoup de chance avec la voiture.

Je souris. Tu parles d’une chance !

— Je suis désolé, Alice, je m’en veux.

— Arrête, Hugo ! Toi non plus tu n’étais pas dans ton état normal.

Un silence. Trop long.

— Tu étais où aujourd’hui ? Pourquoi tu ne m’as pas donné de nouvelles plus tôt ?

Le mensonge sort instantanément de ma bouche :

— Ils m’ont gardée cette nuit à l’hôpital, j’ai fait un malaise. Je suis revenue à la maison cet après-midi, mais j’avais envie d’être tranquille.

— Ah…

Il ne me croit pas, j’en suis sûre, mais il a le bon sens de ne pas me contredire. Sur un ton plein d’espoir, il demande :

— Tu veux que je vienne te voir demain ?

— C’est gentil, mais non. J’ai juste besoin d’être tranquille.

— Très bien.

Il semble déçu.

— Je t’appelle dans la semaine, d’accord ?

— Oui. Bonne nuit, repose-toi.

— Merci, bonne nuit, Hugo.

Je raccroche, je me sens mal. J’ai l’impression de le trahir, mais en même temps, je sais qu’il n’aurait pas du tout apprécié la vérité. Je lui raconterai un autre jour, peut-être.

Je décide d’éteindre mon portable, puis j’enlève mon pantalon. Mince ! Ce ne sont pas mes affaires ! J’avais complètement zappé ce détail, Fred aussi, sûrement. Que va dire la fameuse Elsa si elle découvre, un jour, que ses fringues ont disparu ? En même temps, ce qui est fait est fait. Si Johanna a raison et qu’un jour improbable prochain je le revois, je lui rendrai les vêtements de sa copine et son boxer à lui.

Je me regarde dans le miroir. Il est sympa ce Calvin Klein, je crois que je vais le garder encore un peu sur moi et le tee-shirt aussi, il y a l’odeur de Fred dessus. La douche attendra demain matin.

« Alice, tu es vraiment pathétique ! »

Je m’empare de mon ordinateur portable, posé sur mon bureau. Oui, ma conscience, tu vois ? Je suis tellement pathétique que j’ai décidé de passer ma soirée en tête-à-tête avec Frédéric Pelletier. Maso, moi ? Juste un peu, je n’ai pas eu assez mal, je crois.

Je me connecte à internet et lance la recherche sur Google. Je tape le nom du groupe. Waouh ! Plus de 12 600 000 résultats ! Les deux premiers de la liste sont bien sûr les liens de leur site officiel et leur page sur Wikipedia. Je clique sur cette dernière.

« Histoire du groupe », « Membres du groupe », « Discographie », « Récompenses ». Je parcours la page avec curiosité. Finalement, je crois bien que Fred a été des plus sincères envers moi, car je n’apprends pas grand-chose de nouveau.

Le groupe s’est formé suite à l’amitié née entre Fred et Mickaël, le batteur, alors qu’ils étaient ensemble au lycée. Une année plus tard, c’est Damien qui les rejoint, puis Luc. Ils font quelques représentations dans des bars de Paris et ses environs, uniquement avec des reprises, puis petit à petit, ils amènent quelques-unes de leurs compositions, dont l’auteur principal est Fred.

À force, ils commencent à se faire connaître, puis osent enfin envoyer des démos à diverses maisons de production. C’est finalement la grande maison de disques parisienne Discographe qui signera avec eux. S’ensuivront trois albums qui connaîtront un succès croissant, notamment avec les tubes Masse hystérique, Peter Pan’s Fantasy, Monsieur Personne, Little Sarah (signé Mickaël), et surtout Retour sur Terre qui leur donnera accès à la gloire, la reconnaissance de la profession et de nombreuses récompenses à travers le monde.

Quatre Français expatriés en Suisse… Apparemment, à l’époque, la presse en a fait ses choux gras. Mais Fred ayant des origines helvètes de par son père, certains y ont simplement vu un retour aux sources. Le reste des membres ont dû suivre pour des questions pratiques. Quoique, visiblement, selon le site, chacun d’eux possède un logement sur Paris aussi. Étonnant ? Non !

Je clique ensuite sur les liens des musiciens, parcours rapidement leur biographie, rien de bien exceptionnel. Celle de Fred, en revanche, est plus étoffée. L’accident mortel de ses parents y est décrit, ainsi que ses années de galères avec la DDASS.

Renvoyé définitivement de deux collèges, puis pendant plusieurs jours d’un lycée, il semblait être bagarreur, détestant l’école et les adultes. Effectivement, c’est bien ce qu’il m’a raconté. Ce que je retiens surtout, c’est la dernière phrase : « Jamais accompagné lors de sorties officielles, on ne lui connaît pas de fiancée à l’heure actuelle. »

Je soupire. Sur la photo jointe à l’article, il est pris sur scène, guitare à la main. Il a les cheveux plus courts, un sourire coquin et les yeux brillant d’une lueur amusée. Ce qui est certain, c’est qu’il est désespérément beau.

 

Je reviens sur Google pour aller jeter un œil à leur site officiel. Rien de neuf là-dessus non plus.

Dark Moon donne accès en téléchargement libre à certaines chansons du groupe et on peut y voir les dates de concert des mois à venir. Paris, Genève, Zürich, Londres, Dublin, Berlin, Luxembourg, Bruxelles, Rome, Prague, Sarajevo, Zagreb, Sofia, Tokyo… Et la majeure partie est déjà sold out ! Ça me donne le vertige, mais surtout cela me remet un pied dans la réalité. Franchement, comment vivre une histoire avec un mec qui vit les trois quarts de l’année loin de chez lui ?

« Et comment font les femmes des routiers, crois-tu ? »

Oui, mais elles, elles n’ont pas leur mec adulé par des milliers de gens et qui s’affiche constamment dans les journaux ou à la télé. C’est sûrement pour ça qu’il est célibataire. Pourquoi se compliquer la vie avec une fille ?

Je regarde leurs photos, la plupart sont prises sur scène ou en studio. En fait, les quatre membres du groupe sont plutôt canon. Ils se sont bien trouvés.

Je clique sur la chanson Funambule. Quand la voix grave et cassée de Fred envahit ma chambre, je ferme les yeux et ne peux empêcher mon imagination de divaguer.

 


Ce soir, j’reviendrai sur Terre

Pour un dernier refrain

Quand la lune s’ra pleine

J’pourrai crier ma colère enfin

Les tombes s’ouvriront sur des anges malheureux

Perdant leurs ailes, chassés des cieux



 

Je revois mon apollon, ses yeux verts magnifiques, son jean élimé, sa chemise, son odeur, ses mains si douces, son sourire charmeur. Il me prend dans ses bras, m’embrasse passionnément, ses mains se promènent sur mon corps, sans retenue. Je lui arrache ses fringues, il me colle au mur, m’écarte les jambes et me prend sauvagement. Je suis en sueur, j’en veux encore ! Je crie de plaisir, je jouis comme je n’ai jamais joui de ma vie. Encore, encore, encore !

J’ouvre subitement les yeux, je suis en nage et je ressens une humidité gênante entre mes cuisses. Purée ! Quel rêve !

Mon ordinateur est posé à côté de moi, l’écran noir, la batterie a rendu l’âme. Je jette un œil à mon réveil : 11 h 30. J’ai dormi plus de treize heures !

Je me lève aussitôt, passe mon peignoir et rejoins la cuisine. Mathieu est parti courir et Johanna lit un magazine en écoutant la radio.

À ma vue, elle sourit.

— Bonjour, Cendrillon ! Bien dormi ?

— Apparemment, j’en avais besoin.

Elle se sert un verre d’eau pendant que je grignote des céréales trempées dans du lait.

— T’as fait quoi hier soir ? J’entendais de la musique.

— J’ai juste jeté un œil sur Dark Moon.

— Et ?

— C’est pas mal, j’avoue. Et en fait, c’est vrai que je les ai déjà entendus de nombreuses fois.

— Même Couleur 3 les passe régulièrement. Je crois que Duja les aime bien.

Patrick Dujany, alias Duja, c’est le maître absolu de Johanna, celui qui lui a donné envie, un jour, de travailler à la radio. Il est l’un des plus célèbres animateurs de Couleur 3, la troisième station suisse romande la plus écoutée.

— Que veux-tu faire aujourd’hui ?

— D’abord une bonne douche, et puis… Pfff… Je ne sais pas.

— Un ciné, ça te branche ?

 

Après une douche bienfaitrice, j’ai accepté la proposition de Johanna. J’ai besoin de m’occuper le cerveau, sinon je sais que je ne réussirai pas à penser à autre chose qu’à Fred, son groupe et son violon.

J’aimerais tellement reprendre une vie « normale », parvenir à oublier ce fichu week-end. Mais rien à faire, ça me hante malgré moi et me fiche une puissante boule, bien lourde, à l’estomac.

 

La nuit suivante, Fred s’invite à nouveau dans mes rêves. Le réveil est douloureux, mon corps me réclamant un soulagement physique. Je cède à la tentation, mais malgré mes fantasmes, mon orgasme manuel est bien faible par rapport à ceux de mes rêves, quelle frustration !

*

La journée du lundi est heureusement fort chargée à la bibliothèque. L’exposition sur Dante, dont je suis responsable, débute le mercredi de la semaine suivante et je dois régler les derniers détails, notamment la visite du recteur de l’Université en personne, le surlendemain.

Il tient beaucoup à cette exposition, étant lui-même un grand amateur de l’écrivain italien. C’est d’ailleurs le recteur en personne qui donnera le coup d’envoi de l’exposition le mercredi matin, à 10 heures.

Les réservations à la conférence sont d’ores et déjà complètes, je m’en félicite. Oui, j’ai fait du bon boulot, je suis contente.

Bien entendu, mes deux collègues, Jean-Michel et Iris, ainsi que nos nombreux stagiaires et apprentis, ont voulu savoir ce qu’il m’était arrivé à la cheville. L’avantage, c’est qu’ils ont été adorables toute la journée, me proposant d’aller me chercher des cafés, mon repas de midi et même de finir plus tôt. Ça, j’ai refusé, il ne faut pas abuser non plus.

 

Le soir, en rentrant, je suis fourbue et je réalise que j’ai réussi à passer ma journée sans me prendre la tête avec Dark Moon. Il y a du progrès. D’ailleurs si le caleçon, le jean et le tee-shirt ne traînaient pas dans ma chambre comme preuve de ma rencontre avec Fred, je crois que je commencerais à me dire que tout ceci n’était qu’un rêve.

Je passe la soirée avec Jo et Mathieu devant la télé. Ils ont commandé une pizza, mais j’y touche à peine, je n’ai pas faim. Jo me sermonne, me rappelant que je n’ai déjà rien mangé du dimanche. Elle n’a pas tort, mais mon estomac est étrangement noué.

 

Durant la nuit, je me réveille plusieurs fois, hantée par de douloureux souvenirs et le rappel qu’il faut que je téléphone à Hugo prochainement. Il m’a déjà envoyé quatre SMS depuis dimanche et tenté de m’appeler deux fois.

Enfin, vers 3 heures du matin, je cède définitivement à l’appel du sommeil et y rejoins mon bel ange aux yeux verts.

 

5 Les Malheurs de Sophie est un roman pour enfants écrit par la Comtesse de Ségur.
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— Alice, ça te dérange si je m’en vais un peu plus tôt ? Je dois emmener Judith chez le médecin.

Iris, ma collègue, se tient devant moi, un classeur dans les mains. Je lui souris.

— Non, pas de souci. Rien de grave ?

— Juste son premier rendez-vous chez le gynécologue, me chuchote-t-elle dans un clin d’œil complice.

Cela me renvoie au souvenir de mon premier rendez-vous à moi. Ma mère aussi m’avait accompagnée. Certains souvenirs sont plus marquants que d’autres, mais ce genre-là, franchement, on s’en passerait volontiers.

Iris a 44 ans, trois enfants, Judith est sa petite dernière. Je lui jette un coup d’œil à la dérobée. Elle est petite, un peu rondelette, les cheveux roux, courts, des lunettes toujours assorties à ses tenues colorées. Je l’aime bien.

Nous travaillons toutes les deux au guichet de prêt en ce mardi après-midi. Notre collègue Jean-Michel est dans la pièce arrière en train d’étiqueter les nouveaux livres à classer prochainement. Lui aussi a la quarantaine. Son front est déjà bien dégarni pour son âge, les cheveux qui lui restent sont poivre et sel. Il est très grand et tout maigrichon. Mathieu le surnomme le Héron ; effectivement, je dois admettre qu’il y a une vague ressemblance.

Mes collègues et moi partageons une certaine complicité, sans pour autant tout nous raconter. Je travaille dans cette bibliothèque depuis bientôt trois ans et c’est un véritable plaisir pour moi. J’aime beaucoup mon métier : côtoyer les gens, les aider à trouver le livre qu’ils souhaitent, faire des recherches, préparer les expositions, organiser des conférences avec les écrivains.

Pour l’heure, je suis derrière le comptoir, en train de vérifier dans l’ordinateur les livres devant encore revenir d’ici la fin de la journée, quand soudain :

— Bonjour, demoiselle.

Je tressaille et lève les yeux. Mon cœur s’emballe aussitôt, mes poils se hérissent sous mon pull léger en coton vert et un sourire idiot me fend le visage malgré moi. Je n’en reviens pas : Fred Pelletier est là, devant moi. Je rêve, ce n’est pas possible !

— Sa… salut !

Je hoquète, tente de me lever, je ne sais pas si je dois lui faire la bise ou…

— Je te dérange ?

— Non, pas du tout, c’est plutôt calme aujourd’hui.

Je jette un œil à Iris, qui fixe Fred à travers ses lunettes. Surprenant mon regard, elle retourne à son classeur en rougissant. Tiens… À elle aussi, il fait cet effet ?

Je le dévisage avidement. Il est encore plus beau que dans mes souvenirs, malgré la casquette noire qui lui cache le haut du visage. Il porte un baggy vert militaire et un sweat noir à capuche, avec une marque en forme de Z ensanglanté dessus. Il ne s’est pas rasé.

Quand son odeur envahit mon espace de travail, j’entends mon cœur tambouriner violemment dans ma poitrine. Je me pince discrètement pour être sûre que, cette fois, je ne rêve pas. En même temps, si c’était le cas, Fred se serait déjà jeté sur moi et m’aurait arraché sauvagement mes fringues.

Et voilà, je suis à nouveau rouge pivoine. Je tente de reprendre contenance.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je voulais savoir comment allait ta cheville.

— Tu es venu pour prendre de mes nouvelles ?

Je m’étrangle, il hausse les épaules.

— Ouais. On a décidé de faire une pause pour l’après-midi avec les autres. Damien avait un rendez-vous, alors j’en ai profité.

Iris se lève et disparaît dans la pièce où travaille Jean-Michel. Je jette un bref regard vers eux ; elle lui parle en nous désignant du doigt. C’est pas vrai !

— Un problème ?

Je reviens à Frédéric.

— Non, je suis juste surprise de te voir ici. Sincèrement, je ne pensais pas te revoir un jour.

— Pourquoi ?

Il a réellement l’air étonné.

— Ben… Habituellement, quand on veut revoir quelqu’un, on s’échange un numéro de téléphone, ou une adresse mail, ou à l’heure actuelle, ce qui est peut-être plus tendance, on devient ami avec lui sur Facebook.

Il sourit, pose les bras sur le comptoir et se penche vers moi.

— J’aime pas Facebook, encore moins Twitter. C’est Luc et Mickaël qui gèrent les comptes du groupe sur ces sites-là. Elsa m’a fabriqué un profil qu’elle met à jour dès qu’elle peut, moi j’y vais jamais.

J’écarquille les yeux de surprise :

— Vraiment ?

— Vraiment. Mais sinon, ouais, t’as raison. Je t’ai pas demandé ton numéro, honte à moi. Mais j’étais pas sûr…

Il baisse les yeux. Pas sûr de quoi ? De vouloir me revoir ? Je me glace.

Il murmure en relevant ses yeux verts et les plantant dans les miens :

— Je sais pas ce que tu m’as fait, Alice, mais fallait que je te revoie.

Je déglutis. La vache ! Johanna aurait-elle raison finalement ?

« Non ! Amitié, juste une amitié, qu’est-ce que tu crois ? »

— Ça me fait plaisir que tu sois là.

Je pose ma main sur le comptoir, il met aussitôt la sienne dessus. Et mon cœur fait des bonds.

— Je suis rassuré de voir que tu vas mieux. T’as de meilleures couleurs. Ton rouge est… plus rouge.

Il tire la langue et je lui envoie une giflette sur la main. Il resserre ses doigts autour des miens. J’ai tellement chaud ! Je crois sérieusement que je vais tourner de l’œil.

J’entends Iris et Jean-Michel derrière mon dos. Ils sont sortis de la salle et se tiennent vers les casiers des livres à classer, à quelques mètres de nous. Ils font semblant de travailler, mais je sais pertinemment qu’ils tentent d’écouter notre conversation. Iris semble avoir complètement zappé le rendez-vous avec sa fille.

— Parlons sérieusement deux minutes. Tu fais quelque chose vendredi soir ?

Il me propose un rendez-vous ? Oh ! Punaise !

— Vendredi ? Non, je n’ai rien.

Ampoule clignotante dans ma tête, mais face à ses yeux ténébreux, rien ne me revient.

— Tu te rappelles la soirée de charité dont je t’ai parlé ?

— Pour l’association Charity’s Cross ?

Il hoche la tête.

— Eh bien, en fait, si ça t’intéresse, t’es la bienvenue, avec tes colocataires.

J’ouvre de grands yeux ahuris. Johanna va de nouveau être complètement hystérique. Je retiens les gloussements qui me montent à la gorge.

— Comment ça ?

— C’est sur un bateau, y aura des animations et de la bouffe. En fait, c’est une sorte de dîner-spectacle. Les tables sont pour huit personnes, et on est cinq. Et comme je préfère éviter les plans foireux de Serge, je me suis dit que ça serait plus sympa de t’avoir à mes côtés.

Je reste sans voix. M’avoir à ses côtés, waouh !

J’entortille une mèche de cheveux sur mon doigt. Ça, c’est le signe qui ne trompe pas.

M’avoir à ses côtés… Bien sûr que je veux venir ! Mais je parviens à me contrôler.

« Pense jeu, Alice, tu peux aussi être forte et te laisser désirer. Il a déjà tout ce qu’il veut, quand il veut, fais-toi désirée et désirable. »

— Je ne sais pas trop. C’est assez chic comme soirée, non ?

Une brève étincelle d’étonnement passe dans ses yeux.

« Bien joué ! Un point pour toi, ma fille ! »

— Je te cache pas qu’il y aura tous les gros friqués de Suisse et de la France voisine. Et c’est pas le genre de soirée où il est bon de se pointer dans ce genre de fringues.

Il désigne ses propres vêtements du menton en ajoutant :

— Mais c’est pas non plus le bal des débutantes. Pas besoin de grands froufrous et de parures.

— Il faut que j’en parle aux autres.

— Bien sûr, pas de souci. Sache juste que ça me ferait vraiment plaisir que tu sois là.

Je transpire de partout, ce n’est pas possible. S’il me fait cet effet-là vendredi soir, avec tous ces gens friqués autour, je risque de passer pour Cendrillon, version souillon après minuit.

— Tu me passes un papier et un stylo, s’il te plaît ?

Je m’exécute aussitôt. Il griffonne quelque chose, puis me tend le Post-It. C’est un numéro de portable. Je hoquète à nouveau en levant les yeux vers lui.

— Mon numéro. Tu m’appelles ce soir pour me donner ta réponse ?

Mes yeux retournent au bout de papier, puis reviennent vers lui, je crois que j’ai un sourire complètement débile qui illumine mon visage.

— Oui, promis.

— OK, super, je vais pas t’embêter plus longtemps alors.

Non ! Il ne va pas déjà partir ! Pas comme ça !

Sans réfléchir, je sors de derrière le bureau pour aller vers lui. Il a d’abord l’air surpris par mon initiative, puis sa belle bouche se fend d’un sourire craquant et son corps se rapproche également du mien. Il s’empare de ma main, se penche vers moi et pose un baiser tendre sur ma joue. Oui !

— Tu sais que le vert te va à ravir, demoiselle ? me glisse-t-il à l’oreille. Tu m’appelles sans faute, promis ?

Je hoche la tête, rouge de bonheur. Il recule, je lui lâche la main à contrecœur. Il salue d’un signe de tête mes deux collègues qui nous regardent bouche bée, puis disparaît par la grande porte après m’avoir fait un ultime signe de la main.

Je serre le Post-It entre mes doigts. J’exulte d’une joie indescriptible. J’ai envie de sauter sur place en poussant des cris de femme hystérique, heureusement je parviens à me contenir, non sans mal.

Iris et Jean-Michel se sont rapprochés de moi, les yeux hagards. Iris me demande d’une voix blanche :

— Alice, c’était bien le type, là ?

— Le type ? dis-je feignant de faire mon étonnée.

— Le… Le chanteur…

Je hoche la tête.

— Oui, c’est lui.

— Oh ! Mince ! Judith en est fan, elle est allée les voir l’hiver dernier à Berne et à Paléo cet été. Elle a des posters d’eux dans sa chambre.

Tiens, je n’avais pas pensé à ça. J’imagine Judith, fantasmant le soir dans sa chambre en reluquant les posters de ses idoles. Merde, ça me fout des frissons. Et dire qu’il doit y avoir des centaines de milliers de gens comme elle à travers le monde, même au Japon !

Je revois certains blogs de fans que j’ai visités la veille au soir. Des fans de toutes natures : les respectueux, les allumés, les obsédés, ceux qui vont à un maximum de concerts et qui dépensent une fortune en billets de train et en représentations. Ça me dépasse.

Je regarde à nouveau le Post-It griffonné : combien certains d’entre eux seraient-ils prêts à débourser pour les quelques chiffres qui dansent devant mes yeux ?

Iris me tire brusquement de mes pensées :

— Tu sors avec lui ?

— Pardon ?

— C’est ton petit ami ?

— Non, on est juste copains. En fait, c’est lui qui a failli m’écraser vendredi soir.

Iris ouvre la bouche, mais rien n’en sort. Jean-Michel intervient :

— J’ai déjà entendu deux ou trois de leurs chansons, c’est sympa. Même si ce n’est pas mon genre, je dois avouer que ça se laisse écouter.

Je souris en imaginant le Héron exécuter un pogo dans son salon. Image mémorable.

Iris me demande :

— Il t’a invitée à la soirée de la Charity’s Cross ?

Je vois qu’en fait ils ont parfaitement entendu toute la conversation. Je hoche à nouveau la tête. Iris écarquille les yeux, visiblement bluffée.

— Tu connais ?

En réponse, le regard de ma collègue s’illumine.

— Chaque année, L’Illustré en fait un article. C’est rare d’avoir autant de célébrités d’un coup chez nous. C’est un peu notre festival de Cannes. Et tu vas y aller ?

— Je ne sais pas, je crois que…

Merde ! Ça me revient ! Vendredi soir, je suis de fermeture ! Non ! C’est pas vrai ! Quelle poisse ! Mon enthousiasme disparaît subitement. Mon sourire s’efface et je sens les larmes de frustration monter.

« Non, pas ici, pas comme ça ! Alice, tu n’as plus 4 ans, enfin ! »

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Je soupire :

— Je suis de fermeture vendredi soir.

— Ah oui ? Ça c’est bête alors ! riposte Jean-Michel dans un demi-sourire en me faisant de gros yeux.

Un apaisement subit me tombe dessus. Mais oui, bien sûr !

Je me rapproche de mon collègue en lui faisant les yeux doux. Je l’ai remplacé vendredi dernier, cet homme me doit une fermeture.

Je pose ma main sur son bras.

— Jean-Michel ? Tu me dois un vendredi.

— Tu es sûre ? me demande-t-il dans un clin d’œil.

— S’il te paît !

— Comment résister à ce regard, Alice ? Bien sûr que c’est d’accord.

Je me jette à son cou pour l’embrasser sur la joue, il paraît surpris et rougit. Tiens, je peux avoir cet effet-là sur un homme, moi aussi ?

Iris pousse un cri :

— Sapristi ! J’ai oublié ma fille !

Elle se précipite sur ses affaires, enfile sa veste en vitesse, ferme son sac à main et nous jette un bref au revoir en disparaissant au pas de course par la grande porte.

Jean-Michel secoue la tête, les yeux au ciel, puis retourne dans la pièce arrière. Je me rassois devant mon ordinateur, le cerveau rempli de petits oiseaux qui virevoltent en piaillant à tue-tête.

Bon, comment vais-je pouvoir annoncer la nouvelle à mes colocataires ?

*

— J’arrive pas à y croire ! Yes ! Yes ! Yes !

Johanna fait des bonds à travers la cuisine, laissant éclater sa joie hystérique, claquant des mains et souriant de toutes ses dents.

— Oh ! La vache ! Alice ! Putain ! C’est génial ! Merde ! Je vais à la soirée de la Charity’s Cross ! J’y crois pas ! Yes !

Elle me prend par les mains et commence à me faire virevolter entre la table et la cuisinière. Je ne peux m’empêcher de rire comme une bécasse, moi aussi. Mathieu, désespéré par notre comportement de gamines, secoue la tête en nous regardant.

— Les filles, vous ne m’en voulez pas si je reste à quai ?

— Quoi ?

Johanna se précipite vers lui, les yeux exorbités.

— Tu te fous de moi ? Pas question que tu nous abandonnes, mon vieux. Attends, tu ne te rends pas compte ? C’est la soirée à laquelle tout le monde souhaite venir ! Nom d’une pipe, Mathieu ! Jamais dans notre vie, on aura une autre occasion pareille !

Elle s’arrête, réfléchit cinq secondes, puis déclare le plus sérieusement du monde, un doigt au coin des lèvres :

— Sauf, bien sûr, le jour où je serai devenue une célèbre animatrice de la radio ! En attendant ce jour de gloire, Mathieu, souris à la vie et viens avec nous.

Il soupire, l’air grave :

— Je ne peux pas, j’ai déjà un truc.

— Ah oui ? Et quoi ?

— Sandro m’a proposé de le rejoindre à la galerie. Après, on ira boire quelques verres et puis danser en boîte.

Johanna ne se démonte pas et réplique sèchement sur un ton menaçant :

— Sandro, tu le vois tous les jours et les boîtes n’ont aucun intérêt avant minuit. D’ici-là, le bateau aura accosté au port et tu pourras le rejoindre. Donc, pas de discussion, tu viens avec nous.

Mathieu ouvre la bouche pour répliquer, mais face au regard de tueuse qu’elle lui jette, il préfère ne pas riposter.

L’air renfrogné, il déclare forfait.

— Très bien, vous avez gagné, je viens. Mais je vous préviens, je ne m’habille pas comme un pingouin !

Je lui saute au cou et dépose un petit baiser sur sa joue.

— Merci, Mat ! Et ne t’inquiète pas, ton pantalon gris et une belle chemise feront parfaitement l’affaire.

— Mouais… J’espère pour toi qu’il en vaut le coup.

Johanna m’entoure dans ses bras.

— Tu te rends compte ? Tu vas sortir avec Fred Pelletier ! Ma meilleure amie avec… Oh la vache !

Elle me lâche et tape des mains en sautant sur place.

— S’il te plaît, Jo, calme-toi. D’abord, rien ne dit que je sortirai un jour avec lui, on est juste copains, et ensuite, si tu es hystérique comme ça, vendredi tu restes ici.

Elle sourit de plus belle et sa bonne humeur est si contagieuse que je me sens pousser des ailes. Le reste de la semaine va être si long !

— Demain, on est mercredi, c’est cool, on finit toutes les deux tôt. Ça veut dire qu’on peut aller faire les boutiques dans l’après-midi.

Mon enthousiasme redescend subitement.

— Quoi ?

— Ben oui, faut bien qu’on trouve des robes pour cette soirée.

— Johanna, tu as des dizaines de robes magnifiques dans ton armoire.

— Oui, mais là on parle de la soirée de la Charity’s Cross ! Il faut quand même avoir un minimum de classe !

— Jo, tu pourrais t’habiller avec du papier journal, tu aurais toujours de la classe !

Elle me fait les gros yeux, je continue mon argumentation, car je n’ai aucune envie d’aller faire du shopping. Je déteste ça, surtout avec Johanna qui passe des heures dans les cabines d’essayage.

— Et puis, on ne va pas se payer une robe juste pour cette soirée. Franchement, c’est ridicule.

Mon amie réfléchit à nouveau en faisant la moue. Finalement, elle acquiesce :

— C’est vrai, t’as raison, effectivement c’est un peu ridicule.

Ses yeux se mettent soudain à briller d’une lueur flamboyante qui ne me plaît que moyennement. Elle a eu une idée et je sens que je ne vais pas aimer.

— Je vais appeler Anaïs !

Et merde !

*

Une heure plus tard, Mathieu est sorti boire un verre avec des amis à lui, Johanna téléphone à sa mère pour lui annoncer la nouvelle, avant d’appeler la fameuse Anaïs, quant à moi, je suis sur mon lit en train de triturer mon portable depuis plus de dix minutes.

Je lis et relis le SMS que j’ai tapé à l’intention de Fred. Je le change, le rechange, ça ne me satisfait pas, c’est trop froid ou trop proche ou trop…

« Appelle-moi » m’a-t-il dit. Pas « Envoie-moi un SMS », non « Appelle-moi ». Mais je n’ose pas, même si je rêve d’entendre sa belle voix chaude, grave et un peu cassée. Pourtant un texto, c’est si impersonnel.

« Allez, Alice, prends ton courage à deux mains, il ne va pas te bouffer. »

Je compose le numéro et raccroche aussitôt. Mince ! Et si je tombe sur le répondeur ? Je déteste les répondeurs. Je ne sais jamais quoi leur dire et je m’embrouille à chaque fois.

Je me lève, cherche un bout de feuille et un stylo sur mon bureau, et y griffonne un message. Parfait, là, je suis prête. De toute façon, je suis sûre qu’il ne répondra pas. Il verra « numéro inconnu », alors il laissera sonner.

« Sauf qu’il attend ton appel… »

Oui, mais je suis convaincue qu’il ne répondra pas.

Je relis mon message, ça ira. Je prends trois grosses respirations, puis compose à nouveau le numéro. Je tremble, mon cœur bat vite, j’ai des palpitations. Je pense à Phèdre. Nom de bleu ! Suis-je amoureuse ? C’est ridicule !

Première sonnerie… Deuxième sonnerie…

Je garde les yeux fixés sur mon bout de papier, prête à laisser mon message sur la boîte vocale, quand…

— Allô ?

Mince alors ! Il a décroché ! J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Je suis tétanisée, ce n’était pas prévu dans mon plan.

— Allô ?

— Sa… salut, c’est Alice.

— Oh ! Alice, ça me fait plaisir.

J’entends du bruit de fond et des voix derrière Fred qui crient :

— Salut, Alice !

Je rougis aussi sec. Leur a-t-il parlé de moi ou est-ce juste parce qu’ils l’ont entendu prononcer mon prénom ? Puis, il me semble que l’un d’entre eux se met à ricaner en faisant une sorte de bruit de bouche bizarre.

Fred me demande d’attendre. Il éloigne le téléphone de son visage, car sa voix me semble plus lointaine lorsqu’il s’exclame :

— Putain ! Vos gueules, les mecs !

Les ricanements redoublent. Je l’entends marcher, ouvrir une porte et la claquer. Il reprend le combiné contre son oreille.

— Ils sont lourds, ces cons, parfois. Comment tu vas ?

— Ça va. Et toi ? Vous avez repris le boulot ?

— Ouais, enfin là, on a fini, on était en train de prendre l’apéro.

Je les imagine tous les quatre dans la cuisine. Quatre garçons dans le vent…

— Je t’appelle pour vendredi. 

Il ne dit rien, je continue :

— C’est OK pour nous.

— Cool ! Ça me fait plaisir ! Je vais donner ton nom pour la liste des invités, tu te présenteras à l’hôtesse sur le quai avant de monter. Tes amis seront sous ton nom aussi. Nous, on y sera depuis la mi-journée, faut qu’on teste leur matos et qu’on fasse le soundcheck. Le bateau appareille à 21 heures. Il fait un tour sur le Léman et je crois qu’il revient au port vers minuit. Après, y a un bal, mais on sera pas obligés de rester.

— Et comment on le reconnaîtra, le bateau ?

Je sens qu’il sourit, je crois que ma question est stupide.

— T’inquiète pas pour ça, demoiselle, vous le reconnaîtrez facilement.

Forcément, un bateau pour ce type de soirée doit être immense et on verra les invités de loin.

Fred continue :

— Vous nous rejoignez vers 20 h 30 ?

— Oui, pas de problème.

— Parfait.

Un petit silence, puis il ajoute dans un souffle :

— Ça m’a fait plaisir de te revoir aujourd’hui. T’étais… foutrement jolie.

Heureusement qu’il n’est pas en face de moi à ce moment précis, car je suis aussi rouge qu’un homard trop cuit.

— Tu n’étais pas mal non plus.

Je crois qu’il continue de sourire.

— Bon, alors à vendredi. Sois prudente d’ici-là, méfie-toi des gens qui te foncent dessus au bord des trottoirs.

— Ouais, je ferai attention, ça m’ennuierait de louper la soirée de vendredi.

— Tu sais, c’est pas super passionnant comme soirée, mais bon… Ça pourrait être pire. Et c’est pour une bonne cause.

— Attention, ça fait déjà deux fois que tu me dis ça. Si c’est si pénible, je peux encore changer d’avis.

— C’est toi qui vois, mais ce serait dommage, surtout qu’y aura un truc sympa en fin de soirée.

Je déglutis.

— Ah bon ?

— Ouais, un groupe de rock, paraît qu’il est pas trop mal. Rien que pour lui, ça vaut le coup de venir.

Ah ! Cette fin de soirée-là… Je continue sur le même humour :

— Ça va la citrouille ? Tu passes encore les portes ?

Je l’entends rire.

— C’est plutôt mes chevilles qui sont en train d’enfler. À vendredi, demoiselle.

— Oui.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit.

Je l’entends souffler, puis il raccroche. Je jette un regard dans ma glace. Waouh ! Je vais vraiment aller à la soirée de la Charity’s Cross !

« Alice, cette fois, c’est sûr, tu as traversé le miroir ! »

 

Après une douche, je rejoins Johanna dans le salon. Elle est en pleine conversation avec la fameuse Anaïs. C’est une styliste qui bosse pour un studio de photo à Crissier, une ville à côté de Lausanne. Le studio s’est spécialisé dans les photos de femmes : enterrement de vie de jeune fille, cadeau d’anniversaire, relooking et shooting. Il loue également des robes de soirée et de mariage, ainsi que les accessoires.

Anaïs est très compétente dans son domaine, mais complètement délurée et elle parle sans arrêt. Moi, elle m’épuise.

À ma vue, Johanna lui demande d’attendre une minute, puis me lance :

— Pour la robe, tu as une couleur de préférence ?

Je n’hésite pas une seconde :

— Vert.

Johanna reprend sa conversation en donnant cette information à son interlocutrice.

Une fois qu’elle a raccroché, elle se tourne vers moi, le regard pétillant :

— Elle nous attend demain, à 15 heures !
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Je clopine le plus vite possible, mais ma cheville commence sérieusement à me rappeler qu’elle est un peu en vrac, la pauvre. Si je continue à la maltraiter ainsi, c’est dix jours supplémentaires qui m’attendent avec cette foutue attelle.

Quand j’arrive essoufflée et en nage devant le bâtiment de Mylook Photo, le studio pour lequel travaille Anaïs, Johanna est déjà là. Elle m’attend les bras croisés, le visage fermé.

Super, elle boude !

Pourtant je n’ai que treize minutes de retard et je l’avais prévenue que je finirais le travail plus tard que prévu, la visite du recteur de l’Université ayant été décalée.

— J’ai fait aussi vite que j’ai pu.

Face à mon état décomposé, elle abaisse les épaules, vaincue.

— C’est pas grave. Viens, Anaïs nous attend.

Le bâtiment est petit, gris, peu avenant. Pourtant, dès que nous pénétrons à l’intérieur, le décor change aussitôt, devenant très chic, sobre et plein de classe. Tout est noir, blanc et gris.

Sur les murs, des photos de femmes prises lors de shootings dans le studio. Des femmes tout aussi ordinaires que Johanna et moi, enfin surtout moi, mais qui, le temps d’une séance photo et grâce aux dons des maquilleuses et des stylistes, deviennent aussi belles que les mannequins des magazines.

Ce qui m’impressionne le plus, ce sont les photos avant/après situées à côté du bureau de la réception. Johanna nous annonce, la secrétaire nous indique un escalier qui descend.

En bas des marches, une femme grande, mince, aux cheveux courts, décolorés en blond platine et coiffés en hérisson, nous attend. Elle porte une jupe droite grise et une chemise blanche transparente. Un collier de grosses perles grises pend à son cou. Anaïs.

— Hoooolààààà, les filles !

Sa voix haut perchée raisonne dans le couloir. Pourquoi est-elle obligée de parler si fort à chaque fois ?

— Comment allez-vouous ? Ça me fait plaisiiiiir de vous voioioir !

Je ne sais jamais si elle est sincère ou s’il s’agit simplement d’une formule de politesse.

Johanna l’a connue trois ans auparavant, à une soirée zumba organisée par L’Atelier Volant, la plus grande boîte de salsa de Lausanne. Elles sont toutes les deux grandes, belles et fans de mode, il n’en fallait pas plus pour les réunir.

— Venez, les filles ! Je crois que j’ai trouvé ce qu’il vous faut !

Nous la suivons le long d’un petit couloir débouchant sur un dressing gigantisme. Je ne peux m’empêcher d’ouvrir de grands yeux et de rester ébahie face à tous les habits et accessoires qui se dressent devant moi.

Anaïs circule avec une aisance féline entre les différents porte-vêtement et nous entraîne vers les cabines d’essayage, à l’arrière. Elle ouvre les rideaux de deux d’entre elles, dans lesquelles elle a déposé des robes de soirée.

— Alors, Johanna, je t’ai trouvé trois robes. Je suis sûre que tu vas être splendiiiide là-dedans !

Elle sort les robes en question qu’elle passe devant elle, les unes après les autres. La première est assez longue, fendue sur le côté, bleu marine. La seconde, plus courte, est noire avec des paillettes dorées et la troisième, de la même taille, est bleu pâle, avec un grand décolleté en V. J’ai beau pivoté la tête dans tous les sens, je ne parviens pas à comprendre si le décolleté va devant ou derrière.

— Et pour toi, Alice, j’ai ceci.

Elle s’empare de deux robes vertes, comme demandé.

La première est longue, vert prairie ; c’est une robe sirène, m’explique Anaïs, très près du corps, des épaules jusqu’aux fesses, puis s’évasant à partir du bas des cuisses. La seconde, en soie, est plus courte, vert turquoise, elle a de fines bretelles tressées. Elle est cintrée au niveau des hanches, puis s’évase ensuite. Celle-là, elle me plaît au premier coup d’œil.

— Allez, les fiiiilles ! Essayaaaages ! s’exclame la styliste en claquant des mains et en nous invitant d’un geste gracieux à entrer dans les cabines.

*

Bon, je dois bien le reconnaître, Anaïs est exaspérante, mais c’est une sacrée professionnelle !

Contre toute attente, la première robe est splendide. Elle tombe parfaitement sur mon corps et me grandit ; pour un peu je me trouverais presque jolie.

Mais quand j’enfile la seconde, je ne peux détacher mon regard du miroir. Je trouve cette robe magnifique et j’avoue avec une certaine fierté : je suis franchement pas mal, là-dedans. Enfin, si on parvient à faire abstraction de l’attelle.

Quant à Johanna… Rien à dire, elle est sublime dans chacune des tenues. D’un coup, en la regardant se pavaner devant le miroir, je me sens mal. Elle est tellement belle ! Dans la rue, les hommes se retournent toujours sur elle, qu’elle soit en jupe ou en pantalon.

Je me place derrière elle, face au miroir. Fred ne l’a jamais vue. Et si d’un coup, comme les autres mecs, il n’avait d’yeux que pour elle ? Johanna se tourne vers moi, un sourire sincère aux lèvres.

— Alice, tu es magnifique ! Cette robe te va trop bien !

— Merci.

Je baisse les yeux, je sais qu’elle pense ce qu’elle a dit.

— Oh oui ! Vraiment splendiiiide, ajoute Anaïs. Mais il manque quelque chose, où ai-je mis ça ?

Elle disparaît derrière un rayon d’habits. Je m’approche de Johanna, la prends par la taille. J’ai besoin de partager mes frayeurs avec elle, nous avons toujours pu être honnêtes l’une envers l’autre.

— Et s’il te préférait à moi ?

Elle me regarde dans les yeux, sans ciller.

— Alice, arrête tes âneries ! Sur quel ton doit-on te le dire ? Tu… es… belle ! Et dans cette robe, tu es juste fascinante ! Je te promets que je me tiendrai comme il faut vendredi. Et d’abord, c’est toi qu’il a invitée. C’est toi qui as passé la journée de samedi avec lui. C’est toi qui l’intéresses. Aie un peu confiance en toi !

Je la serre dans mes bras. Anaïs revient avec des objets argentés entre les mains.

— Alors, d’abord une petite ceinture qui va mettre le cintré en valeur. Voilà. Magnifique ! Et prends ceci, si tu as froid.

Elle me tend une étole assez longue, large, en soie également. Enfin, elle pose une paire de chaussures sur le sol. J’écarquille les yeux, elles sont superbes : ouvertes à l’avant avec de fines lanières argentées sur lesquelles reposent des petits strass très discrets.

Le talon est de taille moyenne, mais les escarpins sont compensés devant. Une fois ces derniers enfilés, je ne sens pas la différence entre l’avant de mon pied et l’arrière.

— Et pour le pied blessé, je t’ai pris une taille au-dessus, comme ça paaaas de problème. Et comme c’est compensé ça ne craint rien. Là-dessus, la stabilité est a… ssu… rée !

Anaïs se relève et me fait faire volte-face en direction du miroir. OK, chapeau Anaïs ! Si je me promenais dans la rue, je crois que je me retournerais sur moi-même.

Johanna se décide pour la robe bleu pâle assortie à ses yeux. Anaïs lui sort également une paire de chaussures et un petit boléro noir.

— Alice, ma chérie, fais bien attention à la robe et à l’étole. C’est de la soie, donc ça se froisse trèèèèès facilement, me recommande la styliste. À partir du moment où je te la mets dans la housse de protection, tu la gardes bien droite jusqu’à ce que tu l’enfiles vendredi soir. Compriiiis ?

J’acquiesce, elle semble rassurée.

— Combien on te doit pour la location ? demande Johanna.

— Rien du tout, ma belle !

Nous nous lançons un regard surpris.

— Mais…

— J’ai dit : rien du tout ! Vous allez à la soirée de la Charity’s Cross, vous vous débrouillez pour vous faire prendre en photo dans la soirée, ça nous fait de la pub, et voilà.

— Euh… Comment vous fait-on de la pub, étant donné qu’on n’est pas connues ?

Anaïs nous fait un clin d’œil en nous raccompagnant vers la sortie.

— Je suis sûre que vous serez au moins sur une photo et que vous aurez l’occasion, une fois dans la soirée, de citer notre nom, ça nous suffit.

Décidément, cette soirée nous réserve de sacrées surprises. Avant même d’y être, nous voilà déjà VIP. Trop la classe !

*

De retour à la maison, je vais poser la robe et les accessoires précautionneusement dans ma chambre. Johanna s’en va au cours de zumba et Mathieu n’est pas là.

J’occupe mon début de soirée de façon complètement improbable pour moi : je me rends dans la salle de bain pour faire des essais de maquillage et de coiffure.

Tout en trifouillant dans les affaires de Jo, je réalise que je cherche à plaire à l’apollon. Je ne me fais pas belle pour moi, mais pour lui. Est-ce raisonnable tout ceci ? Serais-je capable de vivre une histoire avec un mec adulé par des milliers de gens ? Un mec qui se retrouve sur les murs des chambres ou sur des ordinateurs en fond d’écran ? Un mec qui va de concert en concert, de pays en pays ? Qu’est-ce que ça m’apporterait à part des emmerdes et des prises de tête ?

« Est-ce vraiment une bonne idée ? »

Oh ! La ferme, ma conscience ! Tu m’enquiquines ! Mon cœur dit oui et advienne que pourra. Au pire, ce sera un joli souvenir à raconter à mes petits-enfants, les soirs d’hiver au coin du feu : Mamie et la rock star ! Pfff…

« Carpe diem, Alice. »

Et de toute façon, si ça se trouve, Fred ne partage pas du tout les mêmes sentiments. C’est lui qui a parlé en premier de jeu. C’était peut-être un avertissement ? Dans ce cas, s’il veut jouer, jouons. Même si je sais qu’à la fin, la grande perdante ce sera moi, mais je crois que je suis prête à prendre le risque.

 

Après m’être soigneusement démaquillée, je descends au salon et appelle ma sœur. Je ne lui parle pas de la soirée, sinon elle me poserait mille questions et ma mère finirait par être au courant. Et ça, je ne le veux absolument pas.

Nous discutons principalement de l’anniversaire de Léna le mercredi suivant. Elle me demande si je peux venir plus tôt pour prendre le temps de papoter entre sœurs. Je réalise alors que d’ici la semaine prochaine, je risque fort de vivre des expériences mémorables et que j’aurai de quoi lui en raconter. Elle va halluciner.

Mathieu finit par rentrer, il est visiblement exténué. Je clos ma conversation avec Sophie et me tourne vers lui.

Il est prof de danse classique, jazz et moderne. Ces temps-ci, il donne des cours supplémentaires le soir, cela l’aide à boucler les fins de mois, mais je trouve que ça lui prend surtout une énergie monstrueuse. Il paraît moins en forme, ces jours-ci.

Je lui raconte notre après-midi chez Anaïs, il m’emmène ensuite dans sa chambre pour me faire découvrir sa tenue de vendredi. Il a suivi mes conseils et cela ira très bien.

Je lui montre à mon tour la tenue que j’ai choisie, il est impressionné par ma robe « sobre, simple, mais terriblement sexy ». Je suis contente que ça lui plaise.

Johanna nous envoie un message pour dire qu’elle rentrera plus tard, elle va boire un verre avec Maud, la prof de zumba, et quelques-unes des filles du cours. La danse me manque, foutue cheville.

 

Finalement, à 22 heures, je rejoins ma chambre pour me coucher. Je suis vannée.

Je consulte mon portable avant de l’éteindre. À ma grande surprise, j’ai un nouveau message.

 


Aujourd’hui 21:43

Dormez bien, demoiselle. À vendredi.



 

Mon cœur explose de joie. Je sautille toute seule dans ma chambre. Complètement navrant, mais tellement jouissif !

 


Aujourd’hui 22:06

Merci, m’sieur. Bonne nuit à vous. À vendredi.



 

Quelques secondes plus tard, un nouveau bip bip.

 


Aujourd’hui 22:06

☺



 

Je souris aux anges, puis j’allume mon ordinateur et le pose par terre, au pied de mon lit. J’ouvre l’application iTunes et clique sur Dark Moon.

Bercée par la voix de Fred, je finis par sombrer au pays des rêves, ou plutôt au pays des fantasmes, quelques chansons plus tard.

*

Le lendemain, pour la première fois depuis que je travaille à la bibliothèque, je trouve le temps terriblement long. J’ai beau m’occuper un maximum, rien n’y fait. C’est avec un soulagement non dissimulé que je quitte mon poste à 17 heures.

Je décide d’aller au cinéma pour me changer les idées et surtout : faire passer le temps.

Après la séance, je me rends aux toilettes et reste quelques instants à m’ausculter devant le miroir, complètement incrédule face à l’image qu’il me renvoie.

Je suis seule et lance à voix haute :

— Miroir, mon beau miroir, qui risque prochainement de s’envoyer en l’air avec une rock star ?

Je rougis violemment. Sincèrement, comment puis-je intéresser un homme comme Fred Pelletier ? Il est célèbre, divinement sexy et il peut avoir toutes les filles qu’il désire. Alors, franchement, pourquoi moi ?

Ma mère m’a toujours dit que je ressemblais à un petit elfe : de grands yeux bleus, un petit nez en trompette avec quelques taches de rousseur, un visage en forme de cœur, les cheveux bruns, bouclés, coupés dans un carré s’arrêtant au-dessus de mes épaules. Je ne suis pas très grande, à peine un mètre soixante-quatre, fine, un peu trop selon ma mère, qui me verrait bien avec quelques kilos de plus.

Je n’ai pas à me plaindre, c’est vrai, mais je ne parviens quand même pas à comprendre ce qui attire cette gueule d’ange chez moi.

Lorsque je rentre à la maison, Jo et Mathieu sont à la cuisine en train de préparer des spaghettis bolognaise.

Johanna et moi ne mangeons pas beaucoup, j’ai l’impression qu’elle a l’estomac aussi noué que le mien. La tension vis-à-vis du lendemain se ressent fortement. Mathieu, lui par contre, ne s’en soucie absolument pas. Je crois bien que ça ne lui fait ni chaud ni froid et qu’il vient uniquement par pure amitié ; on lui revaudra ça, un jour.

 

Toute la soirée, je consulte discrètement mon téléphone, mais aucun message ce soir. Et je ne cède pas à la tentation d’en envoyer un moi-même. Si se faire désirer fait partie du jeu, alors je peux au moins remporter cette partie-là.
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Dès que mon réveil sonne, une excitation enfantine s’empare aussitôt de moi. Je crois que la dernière fois que j’ai ressenti ça, je devais avoir 14 ans et c’était le jour de ma première boum.

Je m’habille en quatrième vitesse, un jean, un débardeur bleu et un cache-cœur assorti, puis je file à la cuisine avaler un truc vite fait avant de partir au boulot.

À ma grande surprise, Johanna est assise à table, devant un café.

— Tu es tombée du lit ?

— Non, je vais à la radio un peu plus tôt, comme ça, je pourrai finir plus vite.

Tiens donc… Je m’assois en face d’elle.

— Tu en as parlé à Marc ?

Elle grimace.

— Oui, mais il ne me croit pas, il est sûr que je bluffe et que je lui ai raconté ça pour le punir d’être resté cinq jours de plus en vacances. Il faudra qu’on prenne des photos pour lui montrer.

— Il rentre quand d’Argentine ?

— Il arrive à l’aéroport dimanche matin. J’essaierai d’aller le chercher. Ça ne te dérange pas s’il reste dormir à la maison ?

— Depuis quand tu demandes ma permission ?

— Depuis que t’es amoureuse.

Elle sourit et plonge le nez dans son café.

— Jo, je ne suis pas…

— Tatata ! À quelqu’un d’autre, Alice, pas à moi. Pourquoi ne veux-tu pas l’admettre ?

Je la regarde, circonspecte. Elle m’énerve d’avoir toujours raison ! Je secoue la tête.

— Je pense que c’est un moyen de me protéger.

— De quoi ? Il ne va pas te manger.

— Non, mais j’ai peur d’avoir mal. Et si on se trompait ? Si je ne l’intéresse pas au-delà d’un simple jeu de séduction ? Ou même… Admettons que je cède à ses avances et que je couche avec lui, après il me largue…

— Ben… t’auras au moins de jolis souvenirs et tu pourras te vanter d’avoir eu Fred Pelletier dans ton lit. Je suis sûre que c’est un sacré bon coup en plus. Tu me raconteras ?

— Johanna !

Elle se lève pour déposer sa tasse dans le lave-vaisselle, elle sourit de toutes ses dents.

— J’ai raison, t’es amoureuse !

Je lui envoie ma cuillère dessus, elle esquive.

Quelques minutes plus tard, nous partons ensemble en direction du métro. Nous essayons de trouver de nouveaux sujets de conversation, mais rien à faire, nous revenons toujours sur la soirée qui nous attend. Quel âge avons-nous, franchement ?

Johanna me quitte deux stations plus loin, elle rejoint les studios de Radio Léman où elle travaille depuis deux ans. Son rêve serait d’animer un jour une émission à elle. En attendant, elle côtoie les grands noms de la radio, leur apporte des cafés, leur tape des textes, les accompagne lors de diverses interviews.

 

Quand j’arrive au palais de Rumine, le vieux bâtiment dans lequel se situe la bibliothèque, trois personnes attendent déjà sur le pas de la porte, c’est rare, surtout un vendredi. Décidément, tout le monde a décidé de se lever tôt ce matin, excepté Mathieu. Ses cours de danse ne commençant qu’à 11 heures, je crois qu’il a décidé de faire la grasse matinée. Il a bien raison.

Le début de journée passe relativement vite jusqu’à l’arrivée d’Iris à 9 heures. Elle est tout de rouge vêtue.

En posant son sac près de sa chaise, elle se tourne vers moi, un sourire complice aux lèvres.

— Alors ? C’est le grand soir ? me demande-t-elle, guillerette.

Je soupire discrètement. Elle ne va pas s’y mettre, elle aussi ?

— Oui, il paraît.

— Tu me raconteras… Les robes, l’ambiance… Si tu croises Darius Rochebin, tu peux lui demander un autographe ?

— Je ferai ce que je peux.

— Merci !

Nous vaquons chacune à nos occupations, mais je dois avouer que plus l’heure tourne et plus je commence à regarder ma montre, puis la grande horloge centrale, puis ma montre… Et mon esprit se met à divaguer sur des scénarios plus fous les uns que les autres et, surtout, de plus en plus salaces jusqu’à ce que je me rende compte que je ne suis plus du tout à ce que je suis censée faire. Ça aussi, c’est bien une première.

« Ma pauvre Alice, tu débloques complet, là. »

 

Vers 11 heures, un jeune homme s’approche du guichet de prêt. Il dépose une boîte de chocolats dessus et la fait glisser vers moi. Je le regarde, interloquée.

— Je vous les avais promis pour vendredi dernier.

— Ah oui !

Je souris, mais où ai-je donc la tête, nom d’une pipe ?

— Je ne vous ai pas reconnu, désolée. Vous êtes allé chez le coiffeur, non ?

L’homme rougit légèrement. Eh bien oui, je peux vraiment avoir cet effet-là sur un mec, moi aussi.

— Oui, j’en avais marre des mèches, je voulais changer de tête. Même ma mère a eu du mal à me reconnaître !

— Ça vous va bien.

— Vous trouvez ?

Ses yeux s’illuminent, apparemment il est ravi du compliment. Il est plutôt mignon, les cheveux châtain rasés comme ça. Il a des yeux marron, profonds, deux fossettes et un petit bouc. Il s’appelle Thierry Grandjean et vient régulièrement travailler à la bibliothèque le vendredi. Nous discutons de temps en temps, durant quelques minutes, en général sur les livres et la thèse qu’il est en train de rédiger. Il doit avoir à peu près mon âge.

— Merci pour les chocolats, il ne fallait pas.

— Non, vous m’avez réellement tiré une épine du pied, vous ne vous rendez pas compte, ça me fait plaisir.

— Dans ce cas, merci.

Je prends la boîte et la pose à côté de l’ordinateur. Thierry reste planté devant moi, visiblement mal à l’aise. Je lui souris en haussant les sourcils.

— Oui ?

— Euh…

Il rougit de nouveau.

— En fait, je… je me demandais si euh… vous… Non… Laissez tomber.

Il recule, rougissant de plus belle. Je me demande alors si j’ai l’air aussi guignol quand je suis en compagnie de Fred. Je ne comprends décidément pas ce qu’il me trouve, mon ange aux yeux verts, ça m’échappe.

— Allez-y, qu’est-ce qu’il y a ?

Thierry se rapproche du bureau et trouve finalement le courage de me regarder dans les yeux en rougissant encore plus fort. C’est mignon, en fait.

— Je voulais savoir si vous auriez un petit moment dans la journée pour partager un café ou autre chose, si vous n’aimez pas le café.

Il me jette un regard rempli d’espoir. J’avoue que je ne m’attendais tellement pas à ça que j’en reste bouche bée.

Devant mon mutisme, il secoue la tête, dépité, baisse les yeux et ajoute :

— Non, c’est pas grave, euh… Je m’en doutais, vous devez me trouver ridicule.

Il me fait tellement pitié que je me ressaisis aussitôt et lui offre un sourire sincère.

— Non, c’est gentil à vous et ça me ferait plaisir, mais pas aujourd’hui. J’ai déjà quelque chose de prévu, mais une prochaine fois volontiers.

— Vraiment ?

Il retrouve le sourire et ses yeux pétillent de joie.

— Oui.

— D’accord, alors une prochaine fois. Bon… Faut que je mette au travail. Bonne journée.

— À vous aussi.

Il va s’installer à la même table que d’habitude : la première de la rangée de droite, celle qui se situe le plus près de nos bureaux. Maintenant, je comprends pourquoi. Ce type a-t-il réellement une sorte de béguin pour moi ? Mince alors ! Il ne manquait plus que ça. Je me réjouis de raconter cette anecdote à Johanna ce soir.

J’ouvre la boîte de chocolats et en avale un à la pâte d’amande. Et en plus, il ne s’est pas foutu de ma gueule, chocolats suisses de première qualité, miam !

Je laisse la boîte à disposition de mes collègues, en mettant un petit mot dessus : « Servez-vous ☺ ! »

 

À midi, je suis incapable de manger autre chose qu’une pomme. Une semaine bientôt que mon estomac refuse toute nourriture, c’est dingue. Je ne suis pas malade pourtant, que m’arrive-t-il ? Si ça continue, je vais finir par perdre du poids, déjà que je n’en ai pas beaucoup. Mais rien à faire, la cuisine de la cafétéria ne me donne pas envie, même pas l’assiette de frites. Ce n’est vraiment pas raisonnable.

Lorsque je rejoins la bibliothèque, Jean-Michel est arrivé, l’air joyeux, et je constate qu’il manque déjà cinq chocolats dans la boîte, bande de goinfres !

Étant donné que j’ai fait beaucoup d’heures supplémentaires cette semaine, à cause de la préparation de l’exposition, mon collègue me propose de partir plus tôt. Comme d’habitude, je refuse. Il insiste fortement et je finis par céder, parce qu’après tout, il faut bien le reconnaître : j’ai la tête tellement ailleurs aujourd’hui que je ne sers pas à grand-chose, et puis, au moins, j’arrêterai de me morfondre devant ces pendules qui n’avancent pas.

Je finis de ranger ma place de travail et m’apprête à chercher mon sac à main et ma veste, quand une voix s’exclame :

— Bonjour, Alice !

Je reste figée dans mon élan, tétanisée. Hugo !

Qu’est-ce qu’il fout là, nom d’une pipe ? Avant que j’aie le temps de poser la question, il m’explique :

— J’ai dîné avec des clients dans le coin. Comme je n’ai pas eu de tes nouvelles cette semaine, je me suis dit que j’allais passer pour voir si tout va bien. Apparemment, c’est le cas, me voici soulagé.

Il me sourit, mais son regard est d’un froid glacial. Sa colère contenue est justifiée : j’ai complètement oublié de le rappeler alors que j’avais promis de le faire. Merde !

Je m’empourpre et fais mine de ranger un truc qui traîne près de l’ordinateur.

— Je suis sincèrement désolée, Hugo. J’ai eu une semaine chargée, avec l’exposition et l’anniversaire de Léna mercredi prochain. J’avoue, j’ai complètement zappé le coup de fil.

Je crois que je parais suffisamment sincère, car les revolvers dans ses yeux disparaissent et sa voix devient plus douce.

— C’est moi qui suis désolé, Alice, mais je me sens tellement mal depuis vendredi. Je suis responsable de…

Je lève la main :

— Stop avec cette histoire ! Je t’ai dit que c’était OK. Je ne t’en veux pas, on passe à autre chose, d’accord ?

Son sourire redevient franc, il se rapproche du guichet pour s’y appuyer. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai un léger mouvement de recul ; par chance, il ne le perçoit pas.

Iris apparaît alors de notre bureau, les bras chargés de DVD pour la partie médiathèque.

— Oh ! Hugo ! Ça fait longtemps, dites donc ! Ça me fait plaisir, comment allez-vous ?

— Bien, merci. Et vous ?

— Bientôt le week-end, ça ne peut qu’aller.

Elle me regarde, plisse les yeux et me gronde :

— Alice, que fais-tu encore là ? On t’a dit de partir plus tôt, tu es incorrigible. Allez zou ! Et amuse-toi bien !

Non, Iris, tais-toi ! Elle me fait un clin d’œil complice, heureusement Hugo ne semble pas perturbé par la remarque. Par contre, il me demande, surpris :

— Tu as déjà fini ? Quelle chance ! J’ai un peu de temps devant moi, ça te dit un café ?

Zut ! Ça ne m’arrange pas du tout, mais je lui dois bien ça.

— Tu m’attends ? Je vais chercher mes affaires.

En revenant vers le guichet de prêt, quelques instants plus tard, je croise le regard de Thierry Grandjean. Il a l’air dépité et s’empresse de replonger la tête dans ses bouquins. Et dire que la journée avait pourtant si bien commencé !

 

En passant la grande porte de la bibliothèque, Hugo se rapproche de moi et pose une main sur mes épaules. Je me raidis aussitôt ; ce contact me dérange, bien qu’habituellement je le laisse faire sans souci. Que m’arrive-t-il ? Ma rencontre avec Frédéric a-t-elle changé tant de choses à ce point ? Cette fois, mon comportement ne passe pas inaperçu. Hugo s’arrête, étonné.

— J’ai fait quelque chose, Alice ?

Qu’est-ce que je suis mal à l’aise !

— Non, c’est que… Tu m’appuies dessus et ça me fait mal à ma cheville.

Il baisse les yeux sur mes pieds et à la vue de mon attelle, il s’excuse platement. Je n’en reviens pas qu’il avale ce bobard.

Nous traversons en silence la grande place de la Riponne jusqu’au petit café situé de l’autre côté. Il fait vraiment doux pour la saison, je n’ai pas mis ma veste et j’ai même un peu chaud avec mon cache-cœur. Il doit faire dans les vingt degrés.

À peine assis sur les chaises, nous commandons tous les deux un renversé. La serveuse s’empresse de nous les apporter. Il faut dire qu’il n’y a pas foule aujourd’hui ; à part Hugo, la serveuse et moi, sont présents un autre couple, dont l’homme et la femme sont plongés chacun dans leur portable, et un homme âgé lisant le journal du jour. J’observe quelques instants le couple et ne peux m’empêcher de penser à Fred. Je suis sûre que face à cette scène, il aurait une bonne sortie cynique à faire.

Hugo me ramène à la réalité.

— Alors, comment s’est passée ta semaine ? L’expo se présente bien ?

Je suis soulagée du sujet de conversation qu’il me lance, et c’est avec beaucoup d’entrain que je lui raconte deux ou trois anecdotes de la semaine.

— Et toi ? Tu es drôlement élégant aujourd’hui, dis voir.

Il se redresse sur sa chaise, flatté du compliment. Il est vêtu d’un costume anthracite très bien coupé, une chemise blanc cassé et une cravate assortie au costume, sans parler de ses chaussures noires vernies.

Hugo travaille dans l’une des plus grosses banques de la ville. Le costard-cravate est donc l’habit quotidien pour lui et j’ai l’habitude de le voir ainsi, mais aujourd’hui, il est particulièrement distingué. Il m’explique alors, fier comme un paon, qu’il était en charge d’une affaire importante, la première avec de si gros enjeux depuis qu’il a ce poste. Apparemment, son dîner avec les deux clients s’est plutôt bien passé.

— Ça s’est tellement bien déroulé d’ailleurs, que l’un des clients m’a donné deux places pour une pièce au Palais de Beaulieu ce soir, ça te dit ?

Il sort les billets de sa poche et les pose sur la table. Et merde ! Je suis de nouveau mal. Je me tortille sur ma chaise, plonge le nez dans ma tasse, feignant de boire tandis que mon cerveau carbure à deux cents à l’heure. Vite, une excuse plausible !

« Alice, surtout pas de gaffe, le terrain commence à être miné ! »

— C’est gentil, mais j’ai déjà un truc ce soir.

— Oh !

Il semble déçu, ça me fait presque mal au cœur pour lui.

— Tu sors avec Johanna ?

— Oui, Johanna et Mat…

Merde, merde et merde !

— Johanna et Mathieu ?

Sa voix devient froide, ses yeux se plissent.

« Nom d’une pipe, Alice ! Pourquoi as-tu cité Mathieu ? Tu ne pouvais pas juste dire oui ? Idiote ! »

Quand nous sortons Jo, Mathieu et moi, nous invitons toujours Hugo. Mais quelle boulette !

— Vous avez prévu quoi de beau ?

Son visage s’est complètement fermé. S’il te plaît, Hugo, n’allons pas sur ce terrain-là, ça ne va pas te plaire du tout. Comment m’en sortir ? Je ne sais tellement pas mentir !

— On… on est invités à une soirée, je suis désolée, il n’y avait que trois places.

En même temps, ça n’est pas faux. Hugo semble se détendre, et porte sa tasse à ses lèvres.

« Bien joué, ma fille, bonne réplique ! »

— Ah bon ? Tant pis pour moi, alors. C’est quoi comme soirée ?

Je prends un air détaché.

— Oarf ! C’est sur un bateau.

Hugo avale son café de travers et se met à tousser. Parvenant finalement à se reprendre, il me jette un regard exorbité et manque à moitié de s’étrangler en me demandant :

— Vous allez à la soirée de soutien de la Charity’s Cross ?

J’ouvre la bouche, interloquée. Quoi ? Lui aussi il connaît cette soirée ? Bordel, je suis mal barrée. J’ai la nausée, je tremble, je pressens que cette conversation va très mal finir.

Ma voix n’est qu’un souffle, lorsque je lui demande comment il en a entendu parler.

— Alice, tu plaisantes ? Ma banque est un des sponsors de la soirée, depuis des années. D’ailleurs, le grand directeur général et son second y sont invités, ainsi que les membres du comité. Moi, je ne suis qu’un petit employé, je n’ai pas ce privilège.

Il me jette cette dernière phrase à la figure avec toute l’ironie dont il est capable.

— Comment avez-vous fait pour avoir des invitations ?

C’est le moment de sortir un mensonge bien placé :

— Johanna, par la radio.

Ses yeux deviennent de glace, la colère monte en lui. Merde, pourquoi ne me croit-il pas ?

— Ne te fous pas de moi, Alice, Johanna ne peut pas avoir été invitée. Elle est comme moi, elle n’a pas une place assez importante dans sa boîte. Qui vous a invités ?

Je le fixe, sans répondre. Il me fait presque peur comme ça, je ne l’ai jamais vu ainsi. Il parvient à se contenir, mais jusqu’à quand ?

Nous restons quelques secondes à nous toiser en silence. Finalement, il tente d’adoucir son regard, rapproche son torse de la table et vient poser sa main sur la mienne. Je me retiens de l’enlever, bien que ce contact me soit pénible. J’ai si chaud tout à coup, je ne me sens vraiment pas bien. J’aimerais pouvoir m’enfuir d’ici, le plus loin possible. Putain, cette journée avait si bien commencé !

— Alice, tu es bizarre depuis le week-end dernier. On ne s’est jamais menti tous les deux, non ?

Je baisse les yeux et pousse un soupir. Il continue :

— Pourtant, j’ai l’impression que tu me fuis et que tu me caches quelque chose. Tu n’as jamais oublié de me rappeler, et ça ne te dérange pas quand je te touche, mais là, je sens que ça ne va pas. Qu’est-ce qu’il se passe, Alice ?

C’est le moment de tout lui avouer, mais rien ne sort, car je sais que ça va lui faire mal, très mal.

Pour la première fois depuis que je le connais, je comprends à travers son regard tout l’amour que cet homme ressent pour moi.

Oui, pour la première fois, aujourd’hui, je réalise qu’il m’aime d’un amour inconditionnel que je ne pourrai jamais lui retourner. J’ai envie de pleurer, parce que si je lui dis la vérité, je vais le faire souffrir, je le sais et ça me rend malade. Je me sens horrible, je me dégoûte.

Hugo resserre son étreinte sur ma main, je ne tiens plus, je la retire. Il regarde mes doigts s’en aller d’un air ahuri, puis ses yeux se posent sur moi, impénétrables.

— Alice…

— Je suis désolée, Hugo. Je ne peux pas.

Il a l’air si démuni tout à coup, on dirait un petit garçon qui vient de perdre sa maman dans un grand magasin. Il secoue la tête et cette image disparaît pour laisser à nouveau place à l’homme froid et en colère.

— Alice, pourquoi me mentir ?

— Pourquoi parles-tu de mensonges ?

Ma voix est agressive, la technique du menteur acculé.

— Parce que tu m’as dit que tu avais passé la nuit à l’hôpital, vendredi passé, et je sais que c’est faux.

Je le regarde, éberluée. Comment sait-il ça ? L’étonnement cède bientôt sa place à la colère, je la sens poindre là, au creux de mon ventre.

— Comment…

— Je ne parvenais pas à te joindre samedi matin, alors j’ai téléphoné à Johanna. Elle m’a dit que tu avais eu un accident et que tu avais dû aller à l’hôpital. J’ai appelé le CHUV, mais ils m’ont affirmé qu’ils n’avaient personne à ton nom dans les chambres. J’ai insisté et pour finir j’ai pu parler avec une nana des urgences qui m’a confirmé que tu étais bien passée durant la nuit, mais qu’ensuite tu étais repartie. Alors, je repose ma question : si tu n’étais ni chez toi ni à l’hôpital, où as-tu dormi ?

J’ai le souffle court, je ne sais plus quoi penser de l’homme que j’ai en face de moi.

« Allez, Alice, dis-lui la vérité, c’est le moment. Tant pis pour les conséquences. De toute façon, il aurait bien fallu le lui dire un jour ou l’autre. »

Peut-être, mais là, c’est comme un coup de poignard dans le cœur. Je finis par me décider. Je regarde Hugo dans les yeux, je ne souris pas, je ne cherche plus à faire semblant. Je crois que mon regard est aussi glacé que le sien.

— Très bien, tu veux savoir ? Je te préviens, ça ne va pas te plaire du tout.

Il se raidit et serre les dents.

— L’homme qui m’a renversé a eu la bonté de m’amener à l’hôpital. Après la consultation, je suis tombée dans les pommes tellement j’étais fatiguée. Alors, il m’a emmenée chez lui pour veiller sur moi.

En m’entendant raconter mon histoire, je la trouve complètement improbable et difficilement crédible.

— Tu te fous de moi, là ? Tu as dormi chez un type que tu ne connais pas ? T’as couché avec lui ?

— Non ! J’étais endormie, la cheville en vrac, putain ! Le lendemain, on a discuté, on s’est bien entendus et du coup, j’ai passé la journée avec lui.

Hugo a les yeux exorbités, il est pâle.

— Comment… C’est qui ce type ? Je le connais ?

Oh oui ! Toi, amateur de rock, c’est sûr que tu le connais. Bordel ! Il va me trucider !

Je me contente de hausser les épaules. La voix de Hugo est blanche lorsqu’il me demande :

— Tu l’as revu depuis ?

Ma voix n’est plus qu’un murmure. Je m’apprête à asséner le coup de grâce.

— Oui. Il est venu me voir mardi, au boulot, pour m’inviter à la soirée de charité.

Hugo ne dit plus rien, il est affalé sur sa chaise, complètement abattu. Il avale une gorgée de café, puis s’exclame, les yeux en chien de faïence, la voix remplie d’amertume :

— C’est un de ces fils à papa ? Bourré de fric ? Grosse fortune de Suisse qui a ses entrées dans ce genre de soirée pseudo-charitable, où tous les gros bonnets se rendent pour faire bon genre et étaler leur fortune aux yeux de tous ?

— Non, ce n’est pas ce genre-là.

— Oh ! Vraiment ? C’est quel genre alors ?

Je me mords la lèvre, on y est. Round final, ça va péter.

— Tu veux vraiment le savoir ?

— Oui.

Il plante ses yeux dans les miens, je soutiens son regard.

— C’est Fred Pelletier.

Ce n’est pas une gifle, c’est un coup de poing en pleine face que je viens de lui balancer. Hugo recule, effaré.

— Le chanteur de Dark Moon ? Tu plaisantes ?

— J’ai l’air ? Tu voulais la vérité, tu l’as.

— Alice, ce mec… Ce genre de mecs… Tu crois quoi ? Que tu vas sortir avec lui et que ça va être la belle vie ? Qu’il va t’offrir des fleurs et du chocolat ? Quand il aura réussi à coucher avec toi, il va te jeter aux égouts, ma vieille. Ces types, une fois qu’ils ont obtenu ce qu’ils veulent, plus rien ne compte.

— Hugo, tu délires. D’une part, tu ne le connais pas, alors ne juge pas, et ensuite c’est ma vie, c’est mon problème. Je suis majeure et vaccinée, je n’ai pas besoin que tu viennes te mêler de ça.

— Très bien.

Son ton est rempli de fiel, il se lève et se penche vers moi.

— Alors, tu sais quoi ? Va à ta soirée branchée, avec tes amis friqués, mais ne viens pas vers moi pleurer ensuite, quand il t’aura larguée comme une merde. Amuse-toi bien. Le café, c’est pour moi, cadeau d’adieu.

Il balance les sous sur la table et quitte le bar sans se retourner.

La vache ! Je ne l’ai jamais vu aussi furieux, et malheureux.

Les larmes coulent le long de mes joues. Je viens de perdre Hugo, je viens de perdre mon meilleur ami. Je me demandais quelles pouvaient être les conséquences de sortir avec une star, je viens d’avoir la réponse.

 

Une fois les larmes séchées, je quitte à mon tour le bistrot. J’ai le cœur lourd, je tremble de fureur et de dégoût envers moi-même.

J’ai fait du mal à mon meilleur ami, j’ai brisé l’amour qu’il me portait depuis plus de dix ans. Je sais que c’est un mal pour un bien. Hugo va peut-être enfin me lâcher et avancer dans sa vie sentimentale, mais je ne voulais pas que cela se passe ainsi ; non pas comme ça, pas si violemment, pas dans la rancœur et les reproches.

 

Parvenue à la station de métro, je me laisse tomber sur un banc. Je me sens vidée, j’ai envie de dormir.

Je sors mon lecteur MP3 de mon sac en attendant la rame. J’appuie sur play et la voix de Fred vient aussitôt envahir mes tympans. Alors ça ! Quelle drôle de farce du destin, à croire qu’il se joue de moi.

Je ferme les yeux et laisse la voix me remplir. Elle me fait tellement du bien. Je l’aime cette voix, si chaude et si envoûtante sur ce morceau. J’imagine Frédéric sur scène, le micro à la main. Et dire que je vais le voir dans quelques heures…

Je suis désolée, Hugo, mais sur cette chanson, intitulée ironiquement Seulement toi, j’accepte enfin l’idée que oui, dans mon cœur aujourd’hui, il y a seulement lui, Fred Pelletier, et que je suis sacrément en train d’en tomber amoureuse.

C’est quoi ce bordel ?
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Je me suis foutu dedans tout seul. Qu’est-ce qui m’a pris ?

« T’as voulu la revoir, ben voilà, assume maintenant ! »

Faut que j’appelle Elsa, j’ai besoin d’elle. C’est pas les trois couillons devant moi qui vont pouvoir m’aider sur ce coup-là. Ils semblaient plutôt contents le jour où je leur ai parlé de mon idée, c’est sûr que ça arrange tout le monde pour finir, parce que les plans foireux de Serge, c’est terminé.

Ils sont occupés, j’en profite pour lancer mon coup de fil. Quelle heure est-il en Thaïlande ? Je vérifie sur mon portable. 20 heures là-bas, parfait, elle devrait répondre.

— Allô ?

Bingo !

— Salut, ma belle !

— Oh ! Fredo ! Comment ça va ?

— Je suis dans la merde.

Je l’entends soupirer.

— C’est la fille ?

— Ouais, je me suis mis dedans jusqu’au cou. Je l’ai invitée ce soir.

Elsa ne répond rien, j’ajoute alors :

— La soirée sur le bateau.

— Et c’est quoi le problème, Fred ? Sincèrement, je ne te comprends pas. Elle te plaît ?

Cette fois, c’est moi qui réponds pas. Je la sens qui sourit.

— Putain, Fred ! Elle te plaît ! Alors, arrête de te poser des questions, laisse vivre, tu verras bien.

— Elsa, j’ai jamais… Tu sais bien… Et puis qu’est-ce que j’ai à lui offrir à part des emmerdes ?

— Pourquoi tu te dévalorises toujours ? T’es chiant ! Tu l’as invitée, maintenant faut assumer. Si t’as pas envie qu’il se passe quelque chose, il ne se passera rien.

Elle plaisante ? Bien sûr que je veux qu’il se passe quelque chose ! Elle me rend dingue, cette fille, surtout quand elle rougit, qu’elle se mord la lèvre, qu’elle se passe la main dans les cheveux. Putain ! Rien que d’y penser, ça me…

— Elsa, comment je dois faire ?

— Tu le sais, Fred. Sois toi-même, juste toi-même. Mais avant tout, accepte tes sentiments.

C’est bien un truc de gonzesse ça, les sentiments, pfff ! Quelle merde !

— Tu me raconteras ?

— Hein ? De quoi ?

— La soirée, tu me raconteras ? Je t’appelle la semaine prochaine, ce week-end, je vais être pas mal prise. Et si j’avance bien, avec un peu de chance, je vais pouvoir rentrer plus tôt, j’en ai marre de ce pays, il fait trop chaud.

— Mouais, on verra.

— Comment ça, on verra ? Elle te plaît vraiment alors ! Fredo, je suis si contente !

En fait, j’aurais mieux fait de pas l’appeler. Son enthousiasme me fout encore plus les boules. Ce qu’elle me gonfle à vouloir jouer sa meuf !

Je raccroche après les banalités d’au revoir d’usage. Puis je fixe mon téléphone, complètement déconnecté de la réalité.

Mes sentiments ? Putain, je suis vraiment dans une sacrée merde. C’est quoi ce bordel ?
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— Alice ! Oh oh ! Alice !

Je sursaute, Johanna est face à moi, je me suis endormie sur le canapé du salon pendant plus de deux heures ! Je me lève aussitôt en jurant. Moi qui m’étais fait un programme pour l’après-midi, dans le but de me préparer tranquillement, c’est raté.

Johanna fronce les yeux en me scrutant.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? T’as pleuré ? Tu as les yeux gonflés et tout rouges.

Je lui raconte alors mon altercation orageuse avec Hugo. Au fil du récit, elle ouvre la bouche et oublie de la refermer tant elle semble interloquée par cette histoire.

— Waouh ! s’exclame-t-elle quand j’ai terminé. Ben merde alors, il a choisi son jour, celui-là, je te jure.

Elle me frotte les bras pour me réconforter.

— Ça va aller ? Tu sais, il fallait bien qu’il comprenne un jour, ça fait plus de dix ans qu’il s’accroche à toi, il était temps, tu ne crois pas ?

— Oui, mais pas comme ça. On va s’amuser ce soir et lui…

— Alice, ça fait mal, il risque de t’en vouloir pendant un moment, mais ce n’est pas ta faute. On ne contrôle pas ses sentiments. Tu m’as assez répété que tu n’éprouvais rien pour lui, on ne peut pas inventer ce qu’on ne ressent pas. Allez, viens, l’heure tourne, tu devrais déjà être prête. Je vais te filer un coup de main, ça ira plus vite et tu vas avoir besoin de mes talents pour effacer ces yeux rougis. Pfff… C’est malin.

Elle m’entraîne dans ma chambre en m’ordonnant de passer mon peignoir et de la rejoindre dans la salle de bain.

 

Quelques minutes plus tard, nous sommes toutes les deux assises par terre, sur le carrelage à côté de la baignoire, dans un peignoir blanc, les cheveux tirés en arrière à l’aide d’un bandeau.

Mon amie s’est occupée de me faire un masque hydratant et pendant qu’il pose, elle passe une crème sur mes yeux, censée diminuer l’effet « yeux bouffis ». À côté de nous, la cire à épiler chauffe tranquillement dans son roll-on.

Depuis combien de temps ne me suis-je pas préparée ainsi, en « vraie » fille ? Euh… mon premier rendez-vous amoureux ? Punaise, ça remonte ! J’avais à peine 16 ans.

— Comment elle va cette chanson, déjà ? me demande Johanna.

Elle retire délicatement le masque et son excédent, puis passe un baume exfoliant sur mon cou et mon visage.

— Quelle chanson ?

— Tu sais, on a vu cette fille en concert, une fois, une blonde rigolote. Elle a un rendez-vous amoureux et elle doit se préparer.

— Ah oui ! Attends… euh…

 


J’y allais avec des pieds d’ plomb

À ce dîner de cons



 

— Oui ! Elle est drôle cette chanson.

— Je vais chercher mon ordi.

Je récupère mon MacBook dans ma chambre, le pose sur la cuvette des toilettes, ouvre iTunes et pars à la recherche de 20 h 30, la chanson de Charlotte Marin. Jo et moi chantons à tue-tête. De vraies ados prépubères.

 


Je sens que ce mec, c’est le bon

J’ai l’ ventre plein de papillons

C’est simple : j’ai 14 ans tout ronds



 

Ah, oui ! C’est tout à fait ça, à l’instant même. Nom d’une pipe ! Plus le temps défile et plus mon cœur accélère la cadence.

Je passe à l’étape épilation, mais refuse que Johanna me touche les jambes. Je me débrouille toute seule, comme je peux. Le résultat est moyen et j’accepte, dans une grimace, que mon amie fasse les finitions. Je me retiens de hurler à chaque fois qu’elle tire sur la bande de cire. Nom de bleu ! Ce qu’elle fait mal !

C’est quand même dingue tout ce que nous faisons, nous, les femmes, pour plaire à un homme. Et dire qu’eux se contentent simplement de passer un coup de rasoir sur leurs joues et de se parfumer, et encore !

Pendant que Johanna tire sur la dernière bande, le proverbe « il faut souffrir pour être belle » prend soudainement tout son sens. Quelle connerie !

Charlotte Marin entame l’avant-dernier couplet, pour la troisième fois, c’est notre hymne préparatoire.

Je file sous la douche avant que Johanna ne s’occupe de me maquiller et de me coiffer. Pour cette ultime étape, nous sommes dans la cuisine, Jo refusant que je me voie dans un miroir avant d’être apprêtée. Elle relève mes cheveux sur la tête dans une sorte de chignon lâche et laisse quelques mèches courir le long de mon visage et de ma nuque. Elle m’ordonne ensuite de rester dans la cuisine pour m’habiller. C’est seulement une fois la robe, la ceinture et les escarpins enfilés que j’ai enfin le droit d’aller m’admirer.

En arrivant dans ma chambre, j’entends la voix de Charlotte Marin provenant du salon :

 


D’ t’ façon, j’ couche pas le premier soir

J’ai mis des capotes sous l’ matelas



 

Des capotes… Je n’avais pas pensé à ça… Punaise ! Est-ce que je risque de faire l’amour ce soir ? Je sens mes joues rosir à cette idée. Mince alors ! Mon estomac se contracte. Franchement, après tous les fantasmes que je me suis faits cette semaine, serait-il possible que je couche réellement avec mon apollon ? Je secoue la tête afin de chasser les images érotiques qui s’emparent de mon cerveau.

De toute façon, moi non plus, je ne couche jamais le premier soir. Mais avec lui… Mmmh…

« Stop, Alice ! Juste de l’amitié, souviens-toi. »

Dans un soupir, je me tourne vers mon miroir et reste littéralement bouche bée. Face à moi, une jeune femme magnifique, d’autant plus lorsqu’un sourire vient égayer son visage.

La robe fait ressortir le bleu de mes yeux et souligne joliment mon teint. La coupe de cheveux est très réussie, c’est à la fois décontracté mais chic, comme la robe. Quant au maquillage, Johanna est parvenue à mettre en valeur mes pommettes, mes yeux et ma bouche de façon très naturelle. Sérieusement, c’est moi ça ? J’adore !

Je tourne sur moi-même pour faire voler la robe, j’ai l’impression d’être l’héroïne d’une publicité pour Dim. J’ajoute un dernier élément, une chaîne fine en argent avec un petit pendentif en forme de cœur. Sobre. Parfait.

— Alice ! Tu es splendide !

Mathieu se tient à la porte de ma chambre, une serviette de bain enroulée autour de sa taille. Il a les cheveux mouillés, quelques gouttes dégoulinent le long de son cou et glissent sur son torse musclé. Nom d’une pipe ! C’est qu’il serait craquant cet homme-là, aussi. Je rougis, j’ai vraiment les hormones en ébullition depuis quelques jours, va falloir que je me calme.

— Merci, Mat.

Johanna débarque à son tour dans sa somptueuse robe bleu pâle, dont le décolleté plonge jusqu’au creux de ses seins. Elle a tiré ses cheveux noirs en arrière, les a lissés au maximum pour les faire tenir en une queue de cheval très sophistiquée. Elle a maquillé ses yeux façon œil de biche avec des poudres noires et grises. Je déglutis, elle est tellement belle ! Elle vient se placer à côté de moi, face au miroir.

— Alice, n’aie pas peur ! Regarde-nous, on est différentes, mais on est aussi belles l’une que l’autre, chacune dans notre genre.

Elle a raison. Ce soir, je me sens désirable, sexy, malgré l’attelle accrochée à ma cheville. On l’oublierait presque, celle-là.

 

Pendant que Mathieu finit de se préparer, je vais me poser au salon et vérifie que je n’ai rien oublié dans mon micro-sac. Alors, je commence à sentir la pression monter.

Dans moins d’une heure, nous serons à bord d’un énorme bateau, entourés de célébrités diverses, de gens riches, connus et surtout, je serai près de Fred. Purée ! J’ai la nausée, heureusement que mon ventre est vide.

Mon cerveau se met en mode panique, ce que c’est pénible d’être une fille parfois ! Les hommes se posent-ils autant de questions, tout le temps ?

Je jette un œil dans le reflet de la télé. Elle me renvoie l’image d’une petite fée verte, un peu espiègle. Je souris.

« Alice, c’est ton grand soir. Tu vas le passer auprès d’un homme qui fait battre ton cœur, une première ! »

Bien sûr, j’ai déjà eu quelques histoires d’amour, ou d’amourette plutôt, quatre pour être précise, plus ou moins longues. Mais finalement, je réalise ce soir qu’aucune n’a été transcendantale.

Souvent, je me suis crue amoureuse, mais si les sentiments amoureux sont ceux que je ressens ce soir, alors il faut bien avouer que les histoires avant celle-ci n’ont été qu’un vague prélude. D’ailleurs quelle histoire ? Il n’y a pas d’histoire. Nous ne sortons pas ensemble ! Si ça se trouve, en plus, le rockeur embrasse comme un manche.

« Tu parles, il doit embrasser comme un dieu, oui. Il est plus beau qu’Apollon en personne, donc forcément, tout le reste doit suivre, non ? »

Je décide de stopper les rouages de mon cerveau en me concentrant sur la voix de la chanteuse blonde qui commence à me sortir par les oreilles, à force de l’avoir passée en boucle ce soir.

Tout en m’approchant de l’ordinateur pour l’éteindre, je ne peux m’empêcher de fredonner une dernière fois en chœur avec Charlotte :

 


Désolée, j’suis plus libre

J’ai eu la main heureuse

J’ai perdu l’équilibre

J’suis tombée amoureuse



*

Les gens dans le métro nous jettent des regards de travers, à peine discrets. C’est sûr, faut bien l’avouer, nous faisons tache dans le décor. Nous sommes sur notre trente-et-un, tous les trois, et notre place serait plutôt dans une limousine que dans une rame du M26. Seulement voilà, la limousine, c’est pas dans nos moyens.

Jamais la descente Épalinges-Lausanne ne m’aura paru aussi longue. Parvenue dans le quartier d’Ouchy, le terminus, je me sens soulagée et me précipite dehors, à l’air frais. La température du soir est dans la même continuité que celle de la journée, il fait exceptionnellement doux pour la saison. Et moi qui redoutais d’avoir froid, je dois avouer que, pour le moment, l’étole couvrant mes épaules me suffit amplement.

Nous nous dirigeons vers le bord du lac, les yeux à l’affût. Le soleil n’est pas encore couché, le ciel commence à être chargé de couleurs allant du bleu clair au bleu foncé, nimbé de jaune, d’orange, de rouge flamboyant, un véritable feu d’artifice naturel.

Alors que nous parvenons au port, au niveau des navettes faisant plusieurs fois par jour la traversée Ouchy-Évian, nous apercevons le bateau de la Charity’s Cross tout au bout du premier quai. La vache ! Il est gigantesque !

Tout le long du chemin jusqu’au navire, des barrières ont été dressées pour empêcher les badauds d’accéder à cette partie du bord du lac. Plusieurs hommes en tenue de Securitas sont placés derrière afin d’interdire aux intrus de passer par-dessus.

Deux hommes à l’allure des Men in Black sont postés devant la première barrière, vérifiant sur une liste le nom des personnes qui demandent à rejoindre le bateau. Je donne le mien à l’un d’eux, un peu tremblante. Il nous laisse passer dans un sourire en nous souhaitant une bonne soirée.

En nous approchant à petits pas du bateau, Johanna me jette à voix basse :

— Il est plus grand que celui pour la Lake Party ! C’est dingue !

D’un coup, nous nous mettons à ralentir, nous sentant si petits et pas du tout à notre place dans ce décor digne des magazines people. Était-ce vraiment une bonne idée cette soirée ?

 

En arrivant aux abords du navire, nous restons estomaqués face à la queue devant nous. Nous venons de franchir les frontières d’un autre monde : des hommes habillés en costard-cravate ou nœud papillon, les chaussures impeccablement cirées, certains portant des chapeaux très classe, dans le style haut-de-forme. Sérieusement, ça se fait encore des trucs comme ça ? Quant aux femmes, elles rivalisent d’élégance et de beauté avec des robes longues ou courtes, épaules dénudées, décolletés plongeants. Ça sent Christian Dior, Chanel, Rolex…

Nous nous jetons un coup d’œil sceptique avec Johanna. Finalement, sommes-nous vraiment de taille à rentrer dans ce nid de guêpes ? Je regarde ma montre : 20 h 40. Nous sommes en retard en plus. Mince !

— Bon, les filles, on y va ?

— Euh…

— Comment ça « euh » ? Eh ! Vous m’avez bassiné la moitié de la semaine avec cette foutue soirée, vous m’avez traîné jusqu’ici, alors maintenant vous bougez vos jolies miches et on y va dans ce rafiot !

Mathieu nous arrache un sourire ; il n’a pas tort, on ne peut pas faire machine arrière maintenant.

Nous nous plaçons au bout de la file et je fais passer le temps en observant les badauds, derrière les barrières, qui scrutent les stars du soir. On entend des noms voler en l’air dans l’espoir de voir leur propriétaire se retourner. Il y a des photographes, ça crépite de partout. Pour un peu, je me croirais au Festival de Cannes, proprement hallucinant !

Certaines personnes nous jettent des regards de travers du genre « c’est qui ceux-là ? » en se demandant, j’en suis sûre, si elles ne nous ont pas vus dans une émission de télé-réalité, enfermés dans une maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à forniquer dans une piscine. Tiens d’ailleurs, ce genre de starlettes sont-elles conviées à des soirées comme celle-ci ?

La queue avance vite et bientôt nous nous retrouvons face à un couple debout, derrière un pupitre sur lequel est posé un registre. La femme, une fausse blonde à forte poitrine, reluque rapidement nos tenues de ses yeux trop maquillés, puis nous sourit hypocritement.

— Mesdames, monsieur, vos noms s’il vous plaît ?

— Euh…

Je perds contenance quelques instants face à cette dinde de carnaval. Johanna me pince légèrement la hanche, je reconnecte.

— Nous sommes invités, Alice Lagardère.

Elle jette un œil sur son registre et s’exclame, toujours dans son sourire préfabriqué :

— Ah oui… Mademoiselle Lagardère, avec deux personnes. Vous êtes attendus à la table…

Son sourire se fige d’un coup.

Elle relève les yeux vers moi, me jetant un regard incrédule. Son sourire se transforme en une grimace surréaliste, lorsqu’elle conclut sa phrase :

— … numéro une. Bonne soirée.

— Je crois qu’elle a eu un choc en réalisant avec qui nous allions passer la soirée, me murmure Johanna à l’oreille tandis que nous grimpons à bord.

En passant les portes d’entrée du bateau, j’ouvre la bouche dans un « oh » d’éblouissement. J’ai l’impression d’être Rose dans le Titanic de James Cameron. Nom d’une pipe ! C’est tout simplement grandiose !

Devant nos yeux émerveillés se dresse un long couloir, avec des escaliers sur la droite et sur la gauche. Nous avançons le long d’un tapis rouge et au-dessus de nos têtes, j’aperçois d’énormes lustres en cristal. Il y beaucoup de monde autour de nous et j’en perds la tête. Ça va, ça vient et nous reconnaissons beaucoup de visages : présentateurs de télévision, acteurs, sportifs… Jamais je n’aurais cru possible d’en apercevoir autant en un seul soir et surtout d’aussi près.

Je me sens vraiment comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Johanna, elle, sourit à tout va, en lançant des œillades à droite et à gauche. Comment fait-elle ? C’est dingue, ça !

Un majordome s’avance vers nous.

— Puis-je vous aider, mesdames, monsieur ?

— Euh… Oui, volontiers. Nous sommes attendus à la table une.

— Bien, suivez-moi, je vous prie.

Il nous conduit à travers le couloir jusqu’aux portes ouvertes d’une salle immense de laquelle s’échappe un brouhaha assourdissant. De nombreuses personnes sont déjà assises à table, d’autres se promènent parmi les convives, le sourire aux lèvres, saluant d’un geste de la main leurs pseudo-amis ou venant les embrasser d’une bise hypocrite.

À les regarder, on pourrait croire qu’ils se connaissent depuis longtemps et qu’ils sont tous les meilleurs amis du monde. ; ça piaille, ça se parle à l’oreille, ça scrute les nouveaux arrivants et je me sens mise à nu en passant les portes.

Au bout de la salle, une grande scène a été installée. Et entre elle et nous, des dizaines et des dizaines de tables rondes, toutes pour huit convives, joliment décorées de fleurs de saison, de nappes blanches et de vaisselle fine. Mais le plus impressionnant, ce sont les gigantesques fenêtres qui courent tout le long des grandes parois et qui offrent un spectacle magnifique sur le Léman et le coucher du soleil.

Le majordome nous entraîne à travers les tables, j’ai de la peine à suivre. Je me sens complètement perdue, déboussolée, c’est tellement grand !

Je scrute partout autour de moi, j’ai la tête qui tourne, la gorge sèche et le cœur qui s’emballe subitement, lorsque le majordome s’arrête et nous annonce, en tendant le bras d’un geste solennel :

— Mesdames, monsieur, voici la table une.

 

6 M2 : métro reliant Épalinges à Lausanne-Ouchy.
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Ils sont là. Assis autour de la table la plus proche de la scène, la table d’honneur visiblement.

Je n’ai plus de souffle, tout cela me semble tellement irréel. J’ai imaginé cette soirée toute la semaine et pourtant, rien n’est comme dans mes rêves. Jamais je n’aurais pu envisager autant de magnificence et de luxe.

Johanna me serre la main, la sienne est moite. Ça me rassure, elle a tout de même un côté humain cette fille, parfois.

Mathieu danse d’un pied à l’autre, il est comme nous, excité, gêné, déphasé. Nous sommes là, plantés à quelques mètres des membres de Dark Moon, sans savoir comment faire acte de notre présence. Les quatre rockeurs sont plongés dans une discussion, apparemment palpitante, avec une cinquième personne.

Tout à coup, l’un d’eux lève son regard. Je crois que c’est celui qui se prénomme Mickaël, le batteur. Il dit quelque chose et dix paires d’yeux viennent se figer sur nous. Mais parmi ces regards, il n’y en a qu’un qui m’attire et me rassure. Un regard vert, puissant, ténébreux. Il est posé sur moi et un doux sourire illumine le visage de son somptueux propriétaire. Oh la vache ! Qu’est-ce qu’il est beau !

Quand Fred se lève pour venir vers nous, la terre s’ouvre sous mes pieds. Je m’accroche à la main de Johanna pour ne pas tomber à la renverse.

 


Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ;

Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue ;

Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler ;

Je sentis tout mon corps, et transir et brûler.7



 

Nom d’une pipe, c’est complètement ça ! Je suis Phèdre, il est mon Hippolyte. Mais j’espère que mon histoire à moi aura un happy end.

Fred est vêtu d’un pantalon en jean noir et d’une chemise blanche dont il a retroussé les manches. Une fine cravate noire pend nonchalamment le long de son torse, apportant à sa tenue une touche rebelle, sans compter ses fameuses Dr. Martens qui finissent de donner un genre particulièrement sympa à l’ensemble, faut bien le reconnaître. Ses cheveux noirs sont en bataille et une barbe de trois jours lui confère un charme complètement irrésistible. Oh putain ! Je veux cet homme, je le désire plus que tout au monde.

Lorsqu’il parvient à notre hauteur, je me rends compte qu’il n’a pas encore eu un seul regard pour mes deux comparses, il ne fixe que moi.

Ses yeux sont de braise, son sourire charmeur au coin de la bouche se penche vers moi et ses lèvres déposent un baiser doux et tendre en bas de ma joue droite, frôlant la commissure de mes lèvres.

Bordel ! Je vais m’évanouir !

— Bonsoir, demoiselle, t’es ravissante.

Je déglutis et tente de me ressaisir face à tant de beauté et de sex-appeal. Ça devrait être interdit de posséder ces deux qualités à la fois.

— Salut ! Tu n’es pas mal non plus.

Je crois que mon rougissement surpasse tous ceux que j’ai pu avoir jusqu’à présent face à lui. Pour échapper à son emprise, je détourne la tête vers Johanna et Mathieu qui le regardent aussi médusés l’un que l’autre.

— Je te présente mes amis : Johanna et Mathieu.

Fred fait la bise à Johanna. Une bise à la parisienne : deux sur chaque joue. Ma colocataire rougit furieusement à son tour, ça me rassure. Quant à Mathieu, je crois que je ne l’ai jamais vu perdre ses moyens comme ça et avoir si peu d’assurance en serrant une main. Même si les homos s’y mettent…

— Vous avez trouvé le bateau facilement ?

Il se moque sans retenue de moi là, non ? Je plisse les yeux et réponds, les lèvres pincées :

— Oui, effectivement c’était difficile de se tromper.

Son sourire taquin ne me permet pas de faire la boude très longtemps, comment résister au charme de cet homme ? Mais voyant qu’il m’a contrariée, il se racle la gorge et change de sujet :

— Venez, je vais vous présenter.

Il se détourne pour se diriger vers la table. Johanna me glisse à l’oreille :

— Nom d’une pipe, Alice ! Il n’est pas humain ce type ! Il est trop canon, j’y crois pas. Tu as vu comme il te regarde ? Et ce baiser ? Alors maintenant, tu arrêtes de te poser des questions et tu fonces !

— Oui, maman.

Mathieu, lui, ne dit rien, il se contente d’écarquiller les yeux lorsque nous commençons les présentations avec les acolytes de Fred.

La vache ! Ils sont vraiment tous à croquer, à se demander si ce groupe n’a pas été monté via un casting, comme les boys bands.

Mickaël est le plus impressionnant : très grand, très carré, un réel physique de rugbyman, ça ne donne pas envie de lui chercher des noises. Il a les cheveux aussi blonds que Fred les a noirs, mais ils sont coupés à ras et il s’est laissé pousser une légère barbe. Il a plusieurs boucles aux oreilles et quelques bagues aux doigts. J’aperçois le haut d’un tatouage dans son cou, une sorte de dessin tribal. Je me demande alors si Frédéric est tatoué quelque part, lui aussi.

Luc, le bassiste, est le plus jeune des quatre. Il a 25 ans, si je me rappelle bien des biographies sur Wikipedia. Il est très élancé, les cheveux châtains mi-longs, coiffés en catogan, et il porte un bouc au menton. Lors des présentations, ses yeux bleus se posent automatiquement dans le décolleté de Johanna et il semble avoir beaucoup de mal à les remonter.

Damien, quant à lui, est le plus petit en taille du groupe. Mesurant une bonne tête de moins que Fred, il a des cheveux bruns bouclés et une petite cicatrice traverse sa joue droite. Celle-ci lui donne un certain charme me rappelant vaguement Albator, un héros de dessin animé dont j’étais amoureuse petite. J’aperçois également des tatouages sur ses poignets ainsi que trois boucles d’oreilles sur son oreille gauche.

Enfin, le cinquième homme se lève. Il est presque aussi grand que Mickaël, les yeux gris, assez froids, une bouche pincée dans un sourire qui semble forcé. Ses cheveux poivre et sel sont coiffés en arrière et brillent de gel. C’est le seul à porter un véritable costume à cette table. Il se présente en nous serrant la main avec une poigne de fer : Serge Moridiani, le manager du groupe.

Je ne l’imaginais pas du tout comme ça. J’avais en tête un homme plutôt petit, rondouillard, peu sûr de lui. L’homme qui me fait face donne l’image inverse. Je me rappelle sa conversation téléphonique avec Fred. Moi, je n’oserais jamais engueuler un tel homme, ma gueule d’ange doit avoir un sacré caractère bien trempé.

Les présentations faites, nous nous asseyons tous autour de la grande table ronde. Je suis installée entre Fred et Johanna, Luc se place à ses côtés – tiens donc –, puis Mathieu, Serge, Damien et enfin Mickaël. À peine sommes-nous posés que deux serveurs s’avancent vers nous.

Pendant que le premier débarrasse, sur un plateau en argent, les verres consommés, le second nous demande ce que nous souhaitons en apéritif. Johanna répond aussitôt un Martini Blanc, sans glace. Elle déborde d’assurance, est-ce l’effet « les yeux de Luc dans mon décolleté » ?

Le serveur se tourne ensuite vers moi, je panique, je rougis, je ne sais pas. J’ai envie d’un verre d’alcool, même si je sais que ça n’est pas du tout raisonnable, mon estomac étant plus que vide. Je repense à la semaine passée et ses conséquences, et surtout à Fred qui m’a vu vomir. Le regard de ce dernier se pose d’ailleurs sur moi et je panique d’autant plus.

Je zieute les verres que le premier serveur est en train de ramasser et je déclare enfin :

— Un Ricard, s’il vous plaît.

— Un Ricard ?

Mickaël me regarde les yeux ronds comme des billes.

— Tu bois du Ricard ?

— Ça m’arrive, oui, pourquoi ?

— C’est rare une femme qui aime le pastis.

Il se tourne vers Frédéric.

— Je l’aime bien, cette gonzesse.

— Moi aussi, murmure l’apollon en déposant sa main sur la mienne.

Oh merde ! Je hoquète, heureusement personne ne remarque rien, hormis Johanna qui suit la scène avec un sourire horripilant aux lèvres.

Le serveur s’adresse ensuite à Mathieu qui commande un whisky-Coca, puis le serveur fait un tour de table.

— Vous avez toujours pas de bière ? demande Luc, les yeux pleins d’espoir.

— Non, monsieur, désolé.

— Bon, alors, un whisky-Coca aussi, bonne idée, dit le bassiste en lançant un clin d’œil à Mathieu, qui lui répond par un sourire complice.

— Vous êtes sûr que vous avez pas une petite bouteille qui traîne quelque part ? Même si c’est de la 1664 ? insiste Mickaël.

Le serveur garde son calme, mais on sent dans sa voix une légère pointe d’agacement.

— Non, monsieur.

— Alors un Ricard aussi, je vais accompagner la d’moiselle.

— Un Coca sans whisky pour moi, commande à son tour Damien.

Le serveur le regarde bouche bée, secoue la tête, puis se tourne vers Serge.

— Un whisky avec deux glaçons, dit le manager d’une voix sèche et autoritaire.

Le serveur hoche la tête et se tourne vers Fred.

— Et pour vous, monsieur ?

— Un Coca, ce sera très bien.

Il ne prend pas d’alcool ?

« Alice, tu vas vraiment passer pour une souillasse de première, c’est malin. »

Le serveur s’incline, puis s’en va. Pour penser à autre chose qu’à la cuite que je risque encore de me prendre ce soir, je m’adresse au batteur, tentant de faire abstraction de la paume chaude de Fred, et surtout de son index qui caresse doucement le dessus de ma main. Je commence à transpirer sous les aisselles. Et mince ! Je n’aurais jamais dû prendre de l’alcool, j’aurais mieux fait de commander un jus de fruits.

Je lance à Mickaël :

— Flavia n’est pas venue ?

Le batteur me regarde surpris, puis jette un œil sur Fred. Ce dernier hausse les sourcils l’air de dire « eh oui ! elle est nature et sans chichi cette fille, c’est pour ça que je l’aime bien ».

— Non, elle ne sentait pas très bien. Elle a préféré rester tranquille.

— Le bébé, c’est pour quand ?

Mickaël lance à nouveau un bref regard à son voisin de droite, puis revient vers moi, un large sourire aux lèvres.

— Dans trois mois, mais elle commence à avoir des contractions. Le médecin a dit qu’elle devait vraiment faire tranquille. Ça nous emmerderait que le bonhomme se pointe trop tôt.

— Oh ! C’est un garçon ?

Il rougit, s’empourpre, puis secoue la tête.

— Non, on sait pas… J’ai dit bonhomme, mais…

— Elle t’a grillé, Mike ! lance Luc dans un sourire goguenard. Alors, ça sera un p’tit mec ?

— Non ! On ne sait pas !

Le batteur baisse les yeux, dépité, les joues aussi rouges que les miennes. Oups ! Je crois que j’ai de nouveau fait une grosse boulette.

— Tu parles, ajoute Damien. Bien joué, Alice ! Quatre mois qu’on le tanne et on n’a jamais rien pu en tirer.

Je jette un œil à Fred pour trouver un peu de réconfort. Il me lance un regard de braise, puis se penche vers moi pour me glisser à l’oreille :

— T’inquiète, c’est juste Flavia qui sera furieuse, elle voulait garder le secret. Mais il a quand même réussi à tenir sa langue jusqu’à ce soir. De sa part, c’est déjà un sacré exploit.

Génial ! Flavia ne me connaît pas, mais elle va me détester. Bravo Alice ! Johanna me lance un regard compatissant, puis se tourne vers Mathieu qui semble perdu dans ses pensées. Heureusement, le serveur arrive avec un plateau chargé de verres bien remplis.

Il dépose les commandes devant chacun de nous, sans se tromper dans la distribution. Pour finir, il dispose des bols de cacahuètes, des flûtes et des petits fours au centre de la table. Mon ventre crie famine en lorgnant ces derniers.

Alors que je relève les yeux, mon regard croise celui de Mickaël. Du bout des lèvres, je murmure :

— Je suis désolée.

Son sourire sincère me réchauffe le cœur. Il secoue la tête et murmure à son tour :

— C’est pas grave. Demain, ils auront déjà oublié.

Il s’empare de son verre de Ricard en s’exclamant :

— Portons les toasts ! À nos charmants invités du soir !

— Ouais, ajoute Luc. Serge, désolé, mais Fred a de meilleurs goûts que toi.

— Oh ! Ça va ! se renfrogne le manager.

— Merci à vous pour l’invitation ! s’exclame Mathieu en levant son verre à son tour.

Finalement, il semble à l’aise et plutôt content d’être là, ça me rassure.

— Moi, ajoute Damien, je porte un toast à la grande absente : Flavia, on pense à toi !

— À Flavia ! tonnent en chœur les quatre garçons.

— Et au futur bébé, j’ajoute timidement.

Mickaël me lance un clin d’œil et incline la tête dans un signe de remerciement.

— À l’amour ! enchaîne Luc en regardant d’un air soutenu Frédéric.

Ce dernier tient son regard, puis siffle :

— À la bière !

— Diantre ! Pourquoi es-tu si cruel ? grimace Luc, la main sur le cœur.

— Parce que je t’aime bien, ma poule.

Luc lui envoie un baiser volant. Johanna se met à rire sous cape.

— Ce sont de grands gosses, en fait, me glisse-t-elle.

Je souris en haussant les épaules ; ouais, de grands enfants charmants et charmeurs.

— Mais surtout, claironne Mickaël en conclusion, à la baise, aux vacances et au rock’n’roll ! Santé !

Il avale la moitié de son Ricard d’un trait. J’approche le verre de mes lèvres et les y trempe avec délice. La vache ! Il est fort ! Je m’empare du petit pot d’eau posé à côté pour le noyer un peu.

Les bols de denrées commencent à circuler entre nous, c’est avec bonheur que je me fais une réserve dans l’assiette. Mon ventre gargouille de plus en plus et rien qu’après deux lampées de Ricard, ma tête tourne déjà.

Soudain, les lumières dans la salle se tamisent et le Monsieur Loyal de la soirée monte sur scène pour souhaiter le bonsoir et annoncer le programme des festivités.

— Cette année, nous avons la chance d’accueillir parmi nous trois invités de renom ! Je vous demande d’applaudir bien fort le magicien le plus comique de sa génération : le grand Antoine !

Ledit Antoine se lève alors, sous des applaudissements chaleureux. Sa tête me dit quelque chose, j’ai déjà dû le voir à la télé.

— Puis, nous aurons le plaisir d’accueillir la troupe britannique de danse The Silhouettes.

Les applaudissements montent en puissance et ce sont toutes les personnes autour des tables 2, 3 et 4 qui se lèvent. Waouh ! Quelle troupe !

Je jette un œil vers Mathieu qui applaudit bien fort, apparemment il les connaît. Le présentateur reprend :

— Et enfin, après quasiment deux ans de tournée triomphale à travers le monde, ils ont eu la gentillesse de répondre à nouveau présents ce soir. Mesdames et messieurs… DARK MOON !

Là, c’est l’explosion d’applaudissements et des sifflets de joie. Certains se mettent debout pour mieux tenter d’apercevoir Fred et sa bande, qui se contentent de lever un bras.

— Eh bien ! Quel succès ! s’exclame Johanna.

— Ouais, on a encore du mal à s’y faire, lui répond Luc en haussant les épaules.

— Merci, vous êtes un public formidable, enchaîne Monsieur Loyal afin de calmer les ardeurs. Vu le succès de nos précédentes mises aux enchères, nous avons également décidé de renouveler le jeu cette année. N’hésitez donc pas à vous rendre à l’étage inférieur pour jeter un œil sur les magnifiques lots de ce soir. Sans oublier les traditionnels billets de tombola disponibles auprès de nos charmantes hôtesses. Comme vous pouvez le constater, le bateau a quitté le port et c’est après la prestation de Dark Moon que le navire accostera à nouveau, pendant le buffet des desserts. Toutefois, je vous conseille de rester avec nous, car notre invité surprise du soir, l’excellent DJ Nike sera parmi nous pour vous faire danser jusqu’au bout de la nuit !

De nouveaux applaudissements retentissent, mais plus modérés cette fois-ci. Monsieur Loyal disparaît pour laisser sa place au grand directeur de la Charity’s Cross en personne.

La tête me tourne légèrement et je me promets de me contenter de boire de l’eau le reste de la soirée.

Pendant que l’homme sur scène nous abreuve d’un discours sûrement très palpitant sur l’association, je préfère me pencher vers Fred pour lui poser des questions. Son odeur m’enivre aussitôt, mélange de son parfum, de sa peau, de ce qu’il a pu boire précédemment. Je crois qu’en fait, je n’ai pas besoin d’alcool pour finir saoule, son odeur et sa beauté suffiraient.

Je frôle son oreille. Être si proche de lui me gêne et m’excite terriblement à la fois. C’est grisant.

Je lui glisse :

— Je n’ai pas tout compris dans le discours d’avant. C’est quoi cette histoire de vente aux enchères ?

Fred me scrute un instant de ses yeux magnifiques, puis se penche à son tour vers moi. Son souffle effleure ma joue, c’est si doux.

— Dans la salle en dessous de nous, y a des objets qui sont mis aux enchères anonymement. L’année dernière, y avait un peu de tout : du vin, des livres, un panier garni, des moufles…

— Des moufles ?

— Mais attention, on parle de moufles de luxe, me précise-t-il dans un sourire. Si un des objets t’intéresse, tu fais une offre écrite avec ton numéro de portable et tu la glisses dans l’urne. À la fin de la soirée, y a des gars qui sont payés pour trier les billets et celui qui a fait la meilleure enchère est appelé personnellement pour venir retirer l’objet le soir même ou dans la semaine. Tout l’argent récolté va bien sûr à l’association.

— Et ça marche ?

— Apparemment, vu qu’ils renouvellent l’expérience. Je crois que les moufles se sont vendues 500 balles l’année dernière.

— 500 francs pour des moufles ?

— Regarde autour de toi, demoiselle. La plupart ici savent plus quoi faire de leur fric.

— Mais ce que je ne comprends pas, c’est tout ce luxe… Le bateau, le repas, les danseurs, vous… Ça doit coûter une fortune. Comment les bénéfices d’une telle soirée peuvent-ils être meilleurs que les dépenses ?

Fred sourit à nouveau et passe sa main sur une boucle qui tombe près de mes yeux, ce que j’aime quand il fait ça ! Je sens une boule chaude se former dans le creux de mon ventre.

— Très bonne question, mademoiselle Lagardère. En fait, nous montons sur scène gratuitement en échange du repas et de pouvoir inviter qui nous voulons autour de cette table. Quant aux autres…

Il jette un œil à la salle.

— … ils ont payé leur place.

J’ouvre de grands yeux, étonnée.

— Ah bon ? Je pensais que…

— En fait, ils reçoivent une sorte d’invitation qui leur donne le droit d’être présents ce soir, mais en échange d’une certaine somme. Du coup, c’est vite rentabilisé tout ça.

— Ravie d’apprendre un truc, je n’imaginais pas ça.

La vache ! Ça signifie que la majeure partie des gens ici a payé pour assister à la soirée et pour avoir le droit de s’afficher dans les lignes people des journaux le lendemain. Je me demande si c’est pareil pour d’autres soirées jet set, mais avant que j’aie le temps de poser la question, des applaudissements retentissent pour saluer le discours qui vient de prendre fin et qui annonce surtout le début du repas.

À peine le grand patron de la Charity’s Cross est-il descendu de scène, que les serveurs s’avancent vers les tables, des petites assiettes remplies de mignardises salées entre les mains.

Ils nous annoncent une « petite mise en bouche », puis nous ouvrent également une bouteille de vin rouge. Je n’ai pas le temps de refuser que mon verre se retrouve rempli à moitié.

« Bon, Alice, tu n’es pas obligée de boire. »

Alors que le serveur verse le vin dans le verre de Mickaël, ce dernier a le culot de lui demander à nouveau une bière. À sa décharge, ce n’est pas le même serveur, celui-ci est plus jeune et s’excuse platement en bafouillant du fait qu’ils n’en ont pas. Mickaël hausse les épaules et le renvoie.

Serge se tourne vers le batteur en s’exclamant :

— Mais vous ne pouvez pas leur ficher la paix avec votre satanée bière, oui ?

— Oh ! Serge, calme-toi, c’est pour rire ! J’ai bien compris qu’ils n’en avaient pas, mais c’est tellement drôle de voir leur tronche.

— Ouais, ajoute Damien, détends-toi, Serge, c’est la fête ! Santé !

Il lève son verre de vin. Nous l’imitons tous et trinquons ensemble. Je goutte une lampée. Ce qu’il est bon ! J’ose une deuxième petite gorgée, c’est vraiment un délice.

Pendant que j’enfourne la première mignardise dans ma bouche, Johanna demande :

— Si j’ai bien compris ce qu’Alice m’a raconté…

Je retiens ma respiration. Nom d’une pipe, que va-t-elle sortir ?

— … vous vous accordez des vacances prochainement ?

Ouf, ça va, je souffle.

— Ouais, demain ! s’écrie Luc avec enthousiasme. Qu’est-ce que ça va faire du bien !

— Tu parles, deux ans de boulot quasi non-stop, je crois qu’on peut bien se permettre deux semaines de pause, ajoute Damien.

— Et vous allez faire quoi ? je demande à mon tour.

— Flavia et moi, répond aussitôt Mickaël, on part dimanche en Italie. Quelques jours dans sa famille, et ensuite on va profiter tous les deux au bord de la mer.

— Moi, dit Luc en fixant Johanna dans les yeux – remarquons le progrès –, je rentre sur Paris. Je sais pas encore si j’y reste ou si je me barre quelque part ensuite. Je verrai.

— Ça te manque tant que ça, l’air pollué et le métro qui pue ? lui demande Mickaël.

— Et comment !

— Et toi, Damien ?

Le guitariste sourit, les yeux dans le vague, apparemment il s’imagine déjà dans son lieu de villégiature.

— Moi, je pars à New York.

— Oh ! J’adore New York, s’exclame Johanna en tapant des mains. J’y suis allée il y a deux ans, c’était trop cool.

Damien la regarde, circonspect, puis ajoute :

— Moi, j’y vais souvent. Je me suis fait de bons potes là-bas, ça me déconnecte bien.

— Tu vas retrouver euh… comment elle s’appelle déjà ? Abril ? Abeille ? demande Mickaël, l’œil coquin.

— Abby ! réplique Damien. Non… Je ne sais pas.

Il détourne le regard en rougissant légèrement.

— Oh oh ! Il ne nous dit pas tout, le balafré !

— Lâche-moi, Mike.

— J’ai touché une corde sensible ?

Damien lui lâche un doigt d’honneur dans un sourire. Mickaël commence alors à taper avec ses mains en rythme sur la table. Puis il se met à fredonner :

 


Un jour j’irai à New York avec toi, toutes les nuits déconner8



 

Fred reprend :

 


Et voir aucun film en entier ça va d’soi, avoir la vie partagée, tailladée



 

Damien enchaîne :

 


Bercé par le ronron de l’air conditionné, dormir dans un hôtel délatté



 

Il jette à œil à Luc qui ouvre la bouche s’apprêtant à enchaîner, mais à la grande surprise de tout le monde, Jo et moi en premier, Mathieu lui coupe le bec en chantant à sa place :

 


Traîner du côté gay et voir leur corps se serrer

Voir leur cœur se vider et saigner, oui saigner



 

Fred et Mickaël lui jettent un regard plein de respect, puis tous les cinq reprennent en chœur le refrain en tapant sur la table.

À la fin, le batteur s’exclame :

— Yeah ! Mathieu est dans la place ! Bravo mec, jolie voix ! Bon, les filles, il vient de vous coiffer. La prochaine, je veux vous entendre aussi. Allez, on reprend, attention ! Fred, quand tu veux !

Fred, accompagné des quatre garçons, chante le second couplet de sa belle voix grave et cassée. Elle est vraiment extraordinaire et me fait frissonner.

— Et refrain, les filles ! s’écrie Mickaël en continuant de tambouriner sur la table.

Alors, Jo et moi, nous nous lançons. Je crois que je suis rouge pivoine, mais tant pis, on se marre.

La table numéro 2 s’est tournée vers nous et nous écoute en rigolant et en tapant des mains à son tour. À la fin, nous avons droit à des applaudissements. Le seul qui reste de marbre, c’est Serge, il a même l’air carrément furieux. Il est franchement bizarre ce type, j’ai de la peine à le cerner.

— C’est bon ? Vous avez fini de faire vos guignols ?

— C’est quoi ton problème, Serge ? demande agressivement Damien.

— J’ai pas de problème, mais votre comportement, des fois…

Mickaël ne rigole plus. Il fixe le manager, les yeux plissés.

— Serge, regarde-les, ils n’en ont rien à carrer. Ils sont en train de bouffer leurs petits fours sans faire gaffe à leurs voisins. Et eux…

Il désigne la table numéro 2.

— … ils s’amusent avec nous. Alors pourquoi tu nous emmerdes ?

— On se calme, les gars, OK ? Là, on est à une soirée privée, je ne veux pas d’embrouilles, c’est tout !

— Quelles embrouilles ?

Mickaël se lève, il est vraiment très grand.

— Comme à Londres ? Mais là, mon vieux, tu l’avais bien cherché avec tes plans à la con !

— Ah oui ? Et la bière ? Tu vas les emmerder toute la soirée à faire ta diva ? s’énerve Serge en se levant à son tour.

Lui aussi paraît sacrément baraqué sous son costume.

Mickaël s’écrie :

— Ma diva ? Tu veux vraiment que je fasse ma diva ?

— Putain ! Posez vos culs sur ces chaises !

Fred, qui s’était tu jusqu’à présent, hausse le ton subitement. Ses yeux fixent Serge d’un regard noir, il a l’air très en colère tout à coup. Les deux autres semblent tellement surpris par l’autorité de la voix, qu’ils obéissent spontanément.

Fred reprend :

— Serge, tu nous fais chier depuis qu’on est rentrés de Londres. Ça a dégénéré là-bas, parce que tu ne nous as pas écoutés et que ton idée a merdé. Alors maintenant, t’arrêtes de nous prendre la tête ou tu te casses.

Le manager est soudainement blanc comme un linge.

— Fred, je ne veux pas d’ennuis ce soir.

— Qui a parlé d’ennuis ? La bière, c’est une déconnade. Si on voulait vraiment faire nos divas, tu sais ce qui se passerait ? On leur dirait que s’ils sont pas foutus de ramener de la bière, on chante pas et on plante tout. Ça, c’est faire sa diva. Et y a plein d’abrutis qui savent parfaitement le faire, t’as qu’à partir bosser pour eux. Là, on est crevés. Ça fait deux ans qu’on se donne au maximum, tous les jours. Demain, on a enfin droit à des putains de vacances, et ce soir, c’est la dernière. Tu nous connais, on va être aussi pro que d’habitude. Mais avant ça, on a le droit de s’amuser un peu. Alors, si t’es pas content, tu dégages, mais si tu restes, tu ravales ta gueule d’enterrement et tu la fermes.

Fred et Serge se toisent d’un regard mauvais durant des secondes qui me semblent infinies. Plus personne ne souffle mot. Finalement, Serge abaisse les yeux, puis s’excuse. Il semble au bout du rouleau, je crois que lui aussi a sérieusement besoin de quelques jours de repos.

J’ignore ce qu’il s’est passé exactement à Londres, mais apparemment, ça va plus loin que cette simple histoire de mannequins dont Fred m’a parlé samedi dernier.

Damien tape dans le dos de son agent d’un geste amical, puis lui verse un peu de vin dans son verre. Serge le prend après avoir offert un pâle sourire au jeune musicien. Il finit par le lever en l’air en déclarant :

— À la vôtre et aux prochains succès !

Mickaël soulève son verre à son tour et nous suivons tous. Puis il se tourne vers le manager et lui souffle :

— Bon, tu veux voir ce que ça fait quand on met vraiment de l’ambiance ?

Serge blêmit à nouveau, mais ne dit rien.

Mickaël se tourne alors vers Fred, ils semblent se comprendre d’un seul regard. Il existe une véritable complicité entre eux, un peu comme Jo et moi.

Mickaël compte jusqu’à trois, puis commence à taper fortement des mains contre la table. Fred suit aussitôt le rythme, puis Luc et Damien les rejoignent. Mes colocataires et moi les regardons quelques secondes avant de hausser les épaules et de les suivre à notre tour. Cet air me rappelle quelque chose…

— Quand tu le sens ! lance Mickaël à Fred, qui attend encore deux tours de frappe avant de commencer d’une voix puissante :

 


Buddy you’re a boy make a big noise

Playin’ in the street gonna be a big man someday9



 

Alors qu’il termine le premier couplet, nous enchaînons tous ensemble sur la phrase du refrain :

 


We will we will rock you !



 

La table derrière nous commence à frapper des mains aussi, puis cela se propage à celle d’à côté, puis celle de derrière et, finalement, c’est la profusion dans toute la salle.

La plupart accompagnent le rythme, d’autres se contentent de regarder avec amusement, d’autres font des « Youhouhouhou », d’autres crient « Yeah ! Dark Moon ! ». Bref, comme l’avait si bien dit Mickaël, y a de l’ambiance.

Fred se met debout sur sa chaise, puis chante le second et le troisième couplet, entraînant la foule à nous accompagner sur la phrase du refrain.

À peine la chanson terminée, ce sont de puissants applaudissements qui explosent tout autour de nous. Serge en reste bouche bée, puis lève les yeux au ciel. Je perçois malgré tout un léger sourire sur ses lèvres, je crois qu’il a compris la leçon et accepte de bon cœur sa défaite.

Johanna, elle, s’éclate à fond. Elle rit comme une gamine, applaudit, clame des bravos à tout va et tape dans la main de Luc à la fin de leur improvisation. Mathieu cherche mon regard en secouant la tête, mais ses yeux pétillent de joie. Puis je jette un œil à Frédéric qui saute de sa chaise et va donner une accolade sur l’épaule de Mickaël. Il est vraiment à croquer et semble tellement dans son élément, il respire une joie de vivre que j’aimerais pouvoir partager au quotidien.

Je me rends compte en l’observant que j’ai vraiment envie de vivre plus que cette soirée avec lui. J’ai envie de connaître ses goûts, ce qu’il aime, ce qu’il déteste. J’ai envie de m’endormir auprès de lui et de voir son visage à mon réveil. Oui, je veux cet homme dans son entier et une vague subite de désir me submerge. Et ça me fait mal, car je ne sais pas si ce que je ressens est partagé.

En regardant autour de moi, j’aperçois des visages de femmes qui le scrutent tels des vautours. Bas les pattes, les filles, ce mec est pour moi ! C’est moi sa demoiselle !

Un sentiment de jalousie me bouffe les entrailles ; j’ai envie de me lever, de me jeter dans les bras de Fred et de l’embrasser là, devant tout le monde, mais je me retiens, je ne suis pas ce genre de femme et ce soir, ça m’exaspère. Je me trouve si coincée, parfois ! Alors, je finis mon verre de vin en silence, le cœur un peu lourd.

Fred vient se rasseoir auprès de moi. Il sourit à pleines dents. J’ai tellement faim que j’avale mes petits fours d’une traite. Dans mon sang, l’alcool commence à diffuser ses effets grisants, c’est pas bon ça, pas bon du tout.

— Dis donc, on dirait que t’as rien avalé depuis une semaine, me dit ma gueule d’ange en me faisant de gros yeux.

Je rougis, car ce n’est pas vraiment faux. Mon estomac a été tellement noué ces six derniers jours que j’ai bien été incapable d’avaler un seul repas complet. Je me contente de hausser les épaules et de lui rendre son sourire. Alors, il prend l’une de ses mignardises et l’approche de ma bouche.

— Tiens, gourmande ! Ça m’ennuierait que tu sois de nouveau malade. Si tu veux pas me vomir dessus ce soir, mange.

Mais pourquoi a-t-il fallu que ce soit la première image qu’il ait de moi ? Damned !

J’ouvre la bouche, il y dépose délicatement le petit four, puis m’en tend un deuxième.

Cette fois, son doigt vient frôler mes lèvres, je hoquète. Au troisième coup, il laisse délibérément le bout de son pouce sur la partie inférieure de la mignardise afin que je lèche.

Nom d’une pipe ! C’est terriblement sexy ! Ça me donne à la fois des sueurs chaudes et froides, et je me demande jusqu’à quel point mon shorty résistera à cette soirée qui ne fait que commencer.

 

7 Op. cit. p. 37.

8 New York avec toi, chanson du groupe Téléphone, issue de l’album Un autre monde.

9 We will rock you, chanson du groupe Queen, datant de 1977.
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— Ah ! Putain ! Ce que ça fait du bien !

Mickaël et Damien sont accoudés à la balustrade du ponton extérieur, en train de tirer sur la première bouffée de leur cigarette. Nous sommes tous sortis sur le pont afin de prendre l’air et de profiter du voyage sur le Léman. Seul Serge est resté à l’intérieur.

 

Le repas a été plus que copieux. En entrée, un mini feuilleté aux champignons, accompagné de sa soupe courge-curry et pain d’épice, suivi d’un tournedos de bœuf avec son gratin dauphinois sur lit de légumes. Et pour chacun de ces plats, une nouvelle bouteille de vin.

J’avoue que je n’ai eu aucune volonté, mon verre d’eau étant resté quasiment plein. Mais les assiettes étaient tellement bien garnies que l’alcool n’a pas réussi à prendre le dessus, juste de quoi m’engourdir un peu le cerveau afin d’éviter de me poser trop de questions, car franchement, il y avait de quoi perdre la tête. Le défilé n’arrêtait pas auprès de notre table ; toutes les cinq minutes, nous étions dérangés pour une discussion, des demandes d’autographes ou des photos.

Anaïs sera ravie, car Johanna et moi avons réussi à poser pour plusieurs photos. Bon après, je n’ai pas vraiment compris où elles paraîtront, mais notre mission est remplie.

Les divertissements proposés étaient excellents, nous avons passé un bon moment. Le magicien, très drôle, mélangeait one-man-show et magie sur fond d’actualités et d’imitations.

Le spectacle de danse, lui, a été tout simplement fantastique ; la troupe The Silhouettes s’est spécialisée dans la danse et les ombres chinoises. Sur de la musique contemporaine, elle conte différentes histoires de vie où chaque tableau est façonné corporellement. Vraiment très impressionnant.

Mathieu l’avait déjà vue plusieurs fois à la télé et semblait ravi de la découvrir en vrai. Après la prestation, il s’est d’ailleurs rendu à la table des artistes pour discuter danse et musique. On a bien cru qu’on ne parviendrait pas à le faire revenir parmi nous. Puis, vu que nous avions du temps avant le passage de Dark Moon, nous avons décidé de monter sur le pont prendre l’air.

 

Johanna se promène entourée de Mathieu, dont elle tient le bras, et de Luc, qui semble vraiment avoir un penchant pour elle. Je me demande si elle lui a glissé que son petit ami en titre revient de vacances après-demain.

Mickaël et Damien sont plongés dans une conversation apparemment très pointue sur les dernières technologies du monde automobile. Décidément, tous pareils, ces mecs !

Quant à Fred, il s’est fait alpaguer par un groupe de femmes pour des autographes et des photos. Elles sont six, semblent avoir toutes moins de 30 ans et rigolent comme des bécasses.

Chacune veut un selfie avec lui, profitant ainsi de pouvoir lui toucher un bras, une épaule ou lui faire la bise. Je garde le sourire, je fais ma fille cool, mais la moutarde me monte au nez, surtout quand l’une d’elles feint de tomber pour qu’il la rattrape dans ses bras. Elle le remercie en minaudant, telle une chatte en chaleur, et peine à le lâcher. Mais pour lui, j’ai l’impression que c’est la goutte d’eau, car il finit par leur souhaiter une bonne soirée en leur faisant une courte révérence, ce qui provoque des gloussements de poulailler, puis il revient vers moi en grimaçant et levant les yeux au ciel.

— Exaspérantes ! siffle-t-il en s’appuyant contre le bastingage. Désolé.

Je hausse les épaules et me tourne vers le lac. Après quelques secondes de silence, je demande d’une voix plus agressive que je ne le voudrais :

— Ce n’est pas chiant à force ?

Décidément, le rôle de la fille cool est loin d’être simple à jouer.

— De quoi ?

— Tous ces gens ? Toutes ces femmes ? Les autographes, les sourires, ne plus pouvoir faire un pas dans la rue sans être reconnu ?

Fred ne répond pas tout de suite. Il me scrute sans sourire, un voile de tristesse passant subitement dans ses yeux. Mince, je crois que j’ai fait une nouvelle boulette.

— C’est mon job, Alice. Ça fait partie du kit. Bien sûr qu’au bout d’un moment, t’as envie d’avoir la paix, t’aimerais pouvoir sortir comme avant, te rendre au ciné ou au supermarché sans devoir user de stratégies pour passer inaperçu. Ça m’arrive des fois, d’ailleurs. Mais on peut pas avoir du succès et refouler les gens, même quand il s’agit des greluches sans cervelle. C’est grâce à eux que nous en sommes là, aujourd’hui. Un artiste n’est rien sans un public, c’est pas négociable ça. Ils nous le rendent bien, on peut pas se permettre de leur tourner le dos.

Je ne dis rien, parce qu’il n’y a rien à contredire, Fred a raison, c’est tout. Mon cœur se pince, car je ne sais pas si je serais capable d’accepter tout ceci s’il me le demandait.

Face à mon silence, Fred se rapproche de moi, me lève doucement le menton afin que nos regards se croisent. Ses traits sont si sérieux subitement et moi, je commence à avoir du mal à respirer. Mon cœur se met à jouer la sérénade, mais il déchante très vite, lorsque Fred ajoute :

— J’ai une vie compliquée, Alice. On voyage beaucoup, on n’est pas très présents, et on croise du monde, beaucoup de monde.

Ça veut dire quoi, ça ?

« Une mise en garde, Alice. Il est assez gentleman pour te laisser le choix. »

— Beaucoup de filles tu veux dire ?

Il remet une de mes mèches folles en place, un faible sourire peu convaincant sur ses lèvres si irrésistibles.

Il soupire et au lieu de répondre à ma question, il déclare :

— Je suis pas un mec bien, Alice.

Étonnée par sa sortie, je m’offusque :

— Bien sûr que si ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi doux et attentionné, tu te fiches de moi ?

Il se rapproche encore, nos nez se frôlent, ses lèvres sont soudainement si proches, et son odeur…

— Avec toi, demoiselle, je me surprends beaucoup moi-même.

Je déglutis. Si je tends le cou, je sais que nos lèvres vont se toucher, mais je suis incapable de bouger, complètement hypnotisée par la puissance de son regard vert. Il finit par reculer légèrement.

Non ! Reviens, je t’en prie !

J’avance vers lui, les yeux remplis d’espoir ; les siens sont envahis d’une lueur qui chasse la tristesse. Nos doigts se frôlent, il m’attrape la main et j’en oublie tout ce qui m’entoure.

Je lève la tête, il penche la sienne, je perçois son souffle contre ma bouche, je ne respire plus…

— Mais c’est Dark Moon ! Alors, les mecs, comment ça va ?

Fred relève subitement son visage en lâchant ma main, se retourne et sourit. Moi, je fulmine ! Mais c’est pas vrai ! C’est qui ce con ? Un homme de taille moyenne, tout de noir vêtu, les cheveux relevés par du gel sur la tête, quelques piercings au nez et aux oreilles.

Fred lui lance :

— Tiens ! Duja ! Ça roule ?

Duja ? Le gars de Couleur 3 ? L’idole absolue de Johanna ? Je cherche cette dernière du regard, elle est à quelques mètres de moi, toujours accrochée au bras de Mathieu, mais ses pas se sont figés, elle est clouée sur place, la bouche ouverte. Oui, en effet, c’est bien ce Duja-là.

Les quatre musiciens se réunissent autour de lui, le saluant d’une tape dans la main. Ils ont l’air de bien se connaître. Ils s’échangent des banalités, puis l’animateur leur demande s’ils souhaiteraient venir dans son émission.

— D’ici Noël, ce serait le top. On pourrait organiser un concours pour que les auditeurs viennent vous voir au studio, vous posent des questions et vous pourriez jouer deux ou trois compos. Vous en pensez quoi ?

— Ouais, répond Fred, ça serait faisable. Y a Serge qui est en bas, vois ça avec lui, c’est notre agenda vivant.

— Cool, ça roule. Je vois que vous êtes en bonne compagnie, ajoute Duja en nous désignant du menton, Jo et moi. Je vais pas vous déranger plus longtemps. J’ai hâte de vous voir sur scène tout à l’heure. À plus, les mecs !

Ils se saluent à nouveau, puis Duja prend la direction de la porte menant à l’intérieur. Sortant subitement de sa léthargie, Johanna secoue la tête, puis s’exclame en partant à sa poursuite :

— Monsieur Dujany ! Attendez !

Tellement fort que l’animateur se retourne, ainsi que plusieurs personnes autour de nous. Elle se précipite vers lui et je la vois se lancer dans un discours en agitant beaucoup ses mains. Les membres du groupe posent leurs yeux sur moi, en attente d’une explication.

— Elle rêve de bosser sur Couleur 3 et elle est fan de ce type. Vous le connaissez bien ?

— C’est un bon pote, répond Luc, un des premiers à nous avoir diffusé et à nous recevoir pour une interview à nos débuts.

Tout en me parlant, il ne lâche pas Johanna du regard. Celle-ci revient vers nous quelques minutes plus tard, un sourire triomphant aux lèvres, une carte de visite dans la main.

— Il m’a dit de l’appeler dans la semaine !

Elle me saute au cou ; ça, c’est son gros jackpot de la soirée. Je suis tellement contente pour elle que je l’embrasse sur la joue en lui murmurant à l’oreille :

— Bien joué, Jo !

Elle rougit de plaisir et me rend mon baiser. Puis, elle se tourne vers Luc et Mathieu en leur proposant de leur offrir un verre pour fêter ça. Les trois se dirigent vers le bar intérieur, situé au même étage que le pont.

— Et nous alors ? s’exclame Mickaël en les regardant s’éloigner. Toutes les occasions sont bonnes pour boire un coup ! Vous venez ?

Il attrape Damien par le bras et le tire à sa suite. Celui-ci jette la cigarette qu’il venait de s’allumer par-dessus bord. Ne reste plus que ma gueule d’ange et moi.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? me demande Fred, en gardant ses distances.

Je le regarde quelques secondes, sans rien dire. Ça me rend triste de le sentir subitement lointain, il était si proche jusqu’ici.

Je crois que j’ai fait une énorme boulette avec ma pseudo-crise de jalousie, tout à l’heure. Je repense à la tristesse dans son regard, la même qu’il avait eue en me parlant de ses parents. Elle me fait mal au cœur, j’ai l’impression d’avoir cassé quelque chose entre nous et je ne sais pas comment faire pour le réparer.

Fred doit me prendre pour une fille bien lourde, possessive et doit amèrement regretter ma présence. Malgré tout, je cherche une idée pour continuer de passer du temps avec lui, s’il ne doit plus y avoir que cette soirée, autant en profiter jusqu’au bout.

— Tu ne m’as pas parlé d’une vente aux enchères ?

— Ça t’intéresse vraiment ?

— Oui.

— Attends, je reviens.

Il disparaît à la suite des autres et parvient à rattraper Mickaël juste avant que ce dernier ne passe dans l’embrasure de la porte. Fred lui parle quelques secondes, le batteur lui tape sur l’épaule, puis ma gueule d’ange revient vers moi.

— On y va ?

Sans attendre ma réponse, il prend ma main et m’entraîne à sa suite. Ses doigts s’enroulent autour des miens, c’est nouveau ça ! C’est tellement plus intime que je suis perdue, une nouvelle fois. Mais à quel jeu joue-t-il ? Un coup si proche, l’autre si distant ; un coup à vouloir me faire croire qu’il va m’embrasser pour se retirer brutalement la seconde d’après, j’en perds la tête ! Il ne serait pas un peu bipolaire, ce mec ?

 

Nous traversons un grand hall pour rejoindre les escaliers. Les couloirs sont remplis de va-et-vient, tout le monde profite de cette pause bienvenue pour prendre l’air, se détendre les jambes et digérer.

Fred descend les marches rapidement, j’ai du mal à suivre, alors je serre sa main plus fort. Il ralentit.

— Je vais trop vite ?

— J’avoue que ça tire un peu sur ma cheville et avec les talons…

Il blêmit.

— Je suis désolé, j’avais oublié, excuse-moi.

Il me lance un regard de chien battu, je lui souris en retour. Finalement, il n’en a peut-être pas rien à faire de moi.

Nous reprenons la descente, plus calmement. Je m’aperçois alors qu’il frôle les murs et baisse la tête, évitant ainsi les regards et d’être apostrophé. Fait-il ça pour moi ou juste pour son propre confort ? Quoi qu’il en soit, mon cœur se réchauffe un peu.

Dans l’escalier menant à l’étage inférieur, nous croisons trois couples et une femme seule. Cette dernière n’est autre que celle qui m’a demandé mon nom à l’entrée du bateau. Elle me toise bizarrement, je me sens mal à l’aise. Elle me détaille de bas en haut, sans aucune gêne, puis lance un œil aguicheur à Fred, mais ce dernier n’y répond pas. Elle remarque alors sa main dans la mienne et fait une sorte de grimace rageuse, me jetant un regard noir, puis accélérant son pas, visiblement vexée.

Je la suis quelques instants des yeux en souriant. Fred ne sera peut-être que l’aventure d’une nuit, mais pour quelques heures au moins, je sais qu’aux yeux de cet homme, je vaux mieux qu’une poupée refaite de partout, et ça, pour mon ego, ça n’a pas de prix.
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La salle des enchères est assez petite par rapport à la grande salle juste au-dessus. Des hublots surplombent une dizaine de vitrines dans lesquelles sont disposés des objets de toute taille.

Une petite urne est placée devant chacune et près de la porte d’entrée se trouve une table ronde avec des stylos et du papier pour noter les enchères.

Deux hommes sont présents à notre arrivée et nous tournent le dos ; ils parlent en anglais, l’un d’eux glisse un billet dans l’une des urnes. Ils font volte-face et j’écarquille les yeux, éberluée. La vache ! Deux champions du monde de Formule 1 en personne ! Un grand blond, baraqué et un petit brun aux yeux bleus.

Passant devant nous pour sortir, ils nous saluent très amicalement. Je les observe la bouche ouverte, complètement médusée. Quand je vais raconter ça à Jean-Michel, lui le grand amateur de circuits automobiles, il ne me croira jamais.

— T’aimes la F1, toi ? Ou juste les grands blonds ?

Je me retourne vers Fred, adossé contre la première vitrine. Il me scrute d’un œil pétillant.

— Tu te rends compte ? C’était… Waouh !

Il sourit, visiblement très amusé. Et là, je comprends ce qui fait scintiller ses yeux. Sur ce bateau, 90 % des personnalités présentes sont célèbres, même si pour ma part, je n’en ai pas reconnu la moitié.

Il m’est arrivé plusieurs fois durant la soirée de m’extasier devant telle ou telle personne : Phil Collins, Vincent Pérez, Zep, Roger Federer… Mais pas une seule fois, je n’ai fait cas de ceux avec qui je partageais la table.

Nom de nom ! J’ai soupé en compagnie de Dark Moon, le nouveau groupe de rock le plus populaire depuis Noir Désir et Indochine, mais pas un seul instant, je n’ai considéré ses membres comme des stars, malgré toutes les attentions dont ils ont été l’objet ce soir.

On est d’accord, jusqu’à la semaine dernière, je n’en avais que faire de ce groupe. Pourtant, j’ai vécu au rythme de leurs chansons toute la semaine ; j’ai lu et relu leur biographie, vu et revu leurs photos sur le Web. Je crois que je connais tout par cœur à force, et malgré tout, pas une seule fois ce soir, je me suis dit que j’avais la chance de partager une table avec des stars.

Non, pour moi, ce sont des mecs sympas, très drôles, pas prise de tête, et Frédéric est un homme parfait, quoi qu’il en dise, mais une star, non.

Je comprends alors ma difficulté à accepter tous ces regards envieux, ces autographes à répétition, je ne réalise pas à quel point Dark Moon est célèbre, ça me dépasse complètement. Pour moi, Fred est simplement un mec parmi tant d’autres, mais un mec qui me plaît, qui me fait rire, qui me fait du bien, qui me rend dingue.

— Tu penses à quoi, demoiselle ?

— Euh… rien…

Son regard prouve qu’il ne me croit pas. Je rougis, encore. Mais quand parviendrai-je à me maîtriser face à ce mec ?

J’ajoute en baissant mon nez au sol :

— Juste que… Non… Tu ne vas pas aimer…

— Quoi ? T’es attirée par les pilotes de F1 ?

— Non, pas du tout ! En plus, c’est chiant la F1 ! C’est juste que… Ces deux champions ou Zep ou Federer… Enfin, tous ceux-là sont connus, je les vois souvent à la télé, dans les journaux… Et je réalise enfin que j’ai passé toute ma soirée en VIP avec l’un des groupes les plus en vue du moment, mais ce n’est pas pareil.

J’attends la réaction de Fred, mais il ne bouge pas, ne dit rien, il attend la suite. J’ai l’impression de parler chinois, mes idées s’embrouillent.

— Vous êtes normaux. Vous êtes des mecs super, j’ai passé une des meilleures soirées de ma vie, mais j’ai de la peine à réaliser qui vous êtes vraiment. Franchement, avant de te rencontrer samedi dernier, vous n’étiez rien pour moi. Enfin… Je veux dire… Ça me dépasse tout cet engouement, ce soir, autour de vous, de toi… J’ai l’impression d’être une extraterrestre.

Il sourit en s’approchant de moi, son regard est doux et j’y lis de la joie. Il me prend la main et y dépose un baiser en me murmurant :

— C’est pour ça que je suis bien avec toi, demoiselle. Juste normaux, ça me plaît beaucoup. C’est le plus beau compliment que tu puisses me faire, Alice.

Et voilà, je suis de nouveau rouge pivoine. J’en ai marre ! Pourquoi il ne paraît jamais perturbé, lui ? Je me demande vraiment si je lui fais de l’effet.

Gênée, je me détourne de lui et vais observer la première vitrine. Après tout, nous sommes là pour ça.

Je sens le regard pénétrant de mon apollon dans mon dos, mais je tente de l’ignorer. À la pensée que nous sommes enfin seuls pour la première fois ce soir, un frisson me parcourt le corps de haut en bas, l’atmosphère change et une certaine électricité s’invite dans l’air.

J’entends mon souffle et mon cœur, ça bourdonne, je me mords la lèvre, ferme les yeux. Quand je rouvre les paupières, je me suis calmée et je me sens prête pour découvrir les vitrines.

Dans la première se trouve une parure en or blanc, somptueuse, faite de saphirs et de petits diamants. Ça, ça doit valoir une sacrée fortune !

À côté, un ensemble de service à thé chinois.

Dans la troisième vitrine, des poupées russes. Mouais… Comme me l’avait expliqué Fred, on trouve vraiment de tout et n’importe quoi. En jetant un coup d’œil dans l’urne, j’y vois des petits papiers. Il y a vraiment des gens qui ont mis une enchère pour des poupées russes ?

La quatrième vitrine est plus intéressante, il s’agit d’un dessin de Zep, en noir et blanc, représentant son célèbre Titeuf, son meilleur ami Manu et son éternelle amoureuse, Nadia, discutant avec une infirmière de la Charity’s Cross. C’est un original, créé spécialement pour l’occasion, celui-là aussi doit avoir une véritable valeur.

Le cinquième objet en revanche me laisse absolument perplexe. J’ouvre des yeux ronds et m’approche pour être bien sûre de ne pas rêver. C’est quand même pas… C’est vraiment… Un pénis en plastique, d’au moins trente centimètres de long sur… Allez ! Dix centimètres de diamètre ! C’est quoi ce truc ? Une statue de mauvais goût ? À ses côtés se trouve un joli étui en bois pour ranger la bête.

Je scrute l’objet sous toutes ses coutures et réalise enfin qu’il s’agit d’un vibromasseur. La vache ! Il est gigantesque !

Devant mon arrêt subit, Fred me rejoint. Lui aussi jette un œil amusé au sexe géant.

— Intéressée ? L’année dernière, y avait les moufles dans cette vitrine.

— Non, mais sérieusement, c’est un vibromasseur ce truc ?

— Faut croire. En tout cas, ça a dû développer plus d’un complexe chez certains ce soir.

À sa remarque, je le scrute discrètement. Il a le regard fixé sur l’objet et mes yeux en profitent pour dévier vers son entre-jambes.

« Alice, qu’est-ce que tu fous ? Ça va pas, non ? »

Mais c’est plus fort que moi, je ne peux m’empêcher de me demander ce qui se cache sous son pantalon. Les hommes font tellement cas de leur joujou, ils sont assommants avec ça, et bien souvent pires que nous, perpétuelles insatisfaites de la taille de nos poitrines. Eux, ils donnent carrément des surnoms à leur engin.

— Tu regardes quoi, là ?

Fred me dévisage, impassible. Nom de nom ! Je crois qu’à l’instant précis, j’aimerais juste disparaître dans un trou de souris. Mais quelle quiche ! Je détourne aussitôt les yeux, je suis mortifiée.

— C’est pas ce que tu crois…

« N’essaie même pas de te justifier ma fille, ça va être pire. »

Fred rougit légèrement. Non ? Ça y est ? J’ai réussi cet exploit, finalement ? En tout les cas, un silence gêné s’installe entre nous. Quelle boulette ! Je suis vraiment la reine ce soir ! Mais après tout, pourquoi un homme peut-il zieuter sans problème dans notre décolleté sans passer pour un pervers, alors que nous, tout de suite, nous sommes cataloguées pour avoir osé un bref fantasme en lorgnant une braguette ?

Je me tourne vers le vibromasseur à la recherche d’un détournement de conversation.

— Tu crois qu’ils se sont inspirés de quelqu’un pour donner forme à ce machin ?

— Si c’est le cas, j’aimerais pas être à la place de ce mec. Un truc pareil entre les jambes, ça doit être drôlement gênant.

Je ne parviens pas à décoller de cette vitrine, je me demande à quel point cet engin peut donner du plaisir, il est tellement grand et large. Ça fait presque peur.

— Alice, franchement, ça t’intéresse à ce point ?

— Ça m’intrigue, en fait. Il est tellement hors-norme, je me demande comment il peut donner un orgasme sans faire mal.

— Parce que vous arrivez vraiment à avoir du plaisir avec une machine ?

Fred hausse les sourcils. Il a réellement l’air surpris, quant à moi, je m’étonne d’avoir une conversation pareille avec lui, et sans rougir, bel exploit !

— C’est fait pour ça.

— Tu veux dire que…

Il plisse les yeux.

— … t’en as déjà utilisé un ?

Et merde, je rougis. Fred me regarde, ébahi, puis déclare, sans l’ombre d’un doute :

— T’en as déjà utilisé un !

— Ce sont des copines qui se sont cotisées pour mes 18 ans pour m’en offrir un. Et c’était plutôt… C’est devenu un bon pote pendant quelques années.

En fait, il faut bien l’avouer, mon vibromasseur violet de dix-huit centimètres a été le meilleur amant que j’ai jamais eu dans ma vie. Je l’aimais bien, malheureusement, il a mal vieilli et j’ai dû m’en séparer trois ans plus tôt. Des fois, je dois bien reconnaître qu’il me manque, mais je n’ai jamais eu le courage d’entrer dans un sex-shop toute seule pour m’en offrir un nouveau.

Ma gueule d’ange me demande sur un ton sceptique :

— Et ça fait quoi exactement ?

— Ça ne rate jamais son coup, orgasme assuré à chaque utilisation.

— Un homme aussi.

Je ne peux m’empêcher une grimace qui le fait tiquer.

— Non, désolée. Ces petites machines remportent le match par K.-O.

— Tu te fous de moi ? Ou alors t’es tombée sur des mecs qui s’y prennent comme des manches.

Là, il n’a pas tort. Je n’ai pas eu beaucoup d’amants, c’est vrai, et je n’ai pas une grande expérience d’un point de vue sexuel, n’empêche que je me suis longtemps demandé si j’avais un problème avant de faire connaissance avec mon vibromasseur. Un seul homme a réussi à me procurer un orgasme un jour, en me faisant jouir avec un doigt. Mais même cet homme-là n’est jamais parvenu à réitérer cet exploit.

J’étais certaine d’être frigide, malgré le fait que, toute seule, je parviens au plaisir suprême à tous les coups. Très frustrant. Je ne suis peut-être tout simplement pas une bonne amante. Mais tout ça, je préfère le garder pour moi et adhérer à la théorie de Frédéric. En même temps, je le trouve bien prétentieux dans sa remarque.

— Tu veux dire que toi, tu réussis à faire jouir une fille à tous les coups ?

C’est moi qui viens de poser cette question ? Sérieusement ? Ma gueule d’ange plie les bras contre son torse et s’appuie contre la vitrine, l’air très sûr de lui.

— Ouais.

Son assurance me perturbe. L’imaginer avec d’autres, ça me rend folle. Pourtant, les images sont très claires dans ma tête : lui, elles, des blondes, des brunes, des rousses… Des positions dignes des meilleurs films pornos. Je vois gémir ces filles sous les baisers de Fred, lui en demandant encore, et lui, redoublant ses ferveurs. J’en suis malade.

Je lui lance, en plissant les yeux, espérant égratigner son amour propre :

— Tu sais qu’il n’y a pas meilleure simulatrice qu’une femme ?

Là, c’est en experte que je parle. Fred sourit et je perçois à la lueur de ses prunelles que le prédateur en lui se réveille.

— Pas besoin de simulation quand on sait comment s’y prendre pour vous donner réellement du plaisir.

— Vous semblez bien sûr de vous, monsieur Pelletier.

Il s’approche de moi, ses yeux verts illuminés d’une étincelle sauvage. Son visage se penche vers le mien, son odeur m’envahit ; ça y est, c’est reparti, je ne sais plus comment je m’appelle.

— Je suis pas un mec fréquentable, j’ai une vie difficile à suivre, je suis exigeant, éternellement insatisfait de moi, je me livre pas facilement, mais par contre, je sais ce que je vaux au lit, mademoiselle Lagardère.

L’atmosphère est à nouveau chargée d’électricité ; c’est tellement puissant, je suis certaine que Fred le ressent aussi.

Je ne respire plus, totalement happée par son regard de braise et ses aveux. Il est si divinement sexy et attirant, en ce moment précis, que mon shorty en satin est trempé. Je ne sais pas si cet homme est réellement un dieu au lit, en tout cas, il sait vendre la marchandise. Et alors qu’il se penche vers moi et que ses lèvres frôlent enfin les miennes :

— Waouh ! Mais c’est trop génial ici !

Nous nous retournons vers la voix qui vient d’interrompre notre sensuel tête-à-tête et me laisse dans un état de transe insoutenable. Non mais, c’est qui encore, cette débile ?

C’est une blonde, cheveux longs, maquillage outrancier, poitrine taille XXL qui déborde de sa mini robe rouge transparente, la vulgarité à l’état pur. Elle est accompagnée d’un mec en costard-cravate sorti tout droit d’un jeu Playmobil. Il est droit comme un i, les cheveux bruns plaqués sur la tête par de la laque et son regard semble complètement vide.

Eux aussi, je les ai déjà vus, ils ont participé à plusieurs émissions de télé-réalité. Elle s’est fait connaître pour son manque phénoménal de neurones tandis que lui s’est entiché d’elle, plaquant sa copine enceinte de quatre mois. Cela avait créé un gros buzz en Suisse et dans l’Hexagone. Depuis, ces deux-là, c’est « je t’aime, moi non plus » et ils ont droit chaque semaine à une page dans les magazines people : « Clara et Jordan : pour une semaine ou pour la vie ? »

Apparemment, ce soir, c’est pour la vie, car ils ne se préoccupent nullement de notre présence, se roulant des pelles à n’en plus finir devant chacune des vitrines après que Clara y est allée de son petit commentaire si essentiel : « Oh ! trop beau ! Oh ! trop moche ! Oh ! c’est quoi ? »

Fred et moi avons reculé directement vers la dernière vitrine et observons ce couple si mal assorti et tellement décalé.

Je leur en veux terriblement de m’avoir gâché ce moment que j’attendais tant, mais ils sont si pathétiques que le spectacle en vaut le coup. Je ris sous cape en me tournant vers le dernier objet de la vente aux enchères. Quand mes yeux se posent dessus, je crois bien que j’ai un coup de foudre.

Il s’agit d’un authentique cheval de bois à bascule. Il est grand, façonné dans un bois beige clair. Sa crinière et sa queue sont en véritables crins de cheval. Son sculpteur lui a dessiné deux yeux verts, emplis de douceur, et une selle assortie à son regard. Il est magnifique et j’imagine ma nièce Léna dessus. Elle adore les chevaux et son plus grand rêve, à l’heure actuelle, serait de monter sur un poney.

Barbie et Playmobil s’approchent de la vitrine. Barbie s’exclame :

— Oh ! Moi, quand j’étais petite, j’avais un mouton sur roulettes.

Ravie de le savoir. Elle sent le parfum à plein nez, ça m’écœure. Elle jette un œil à sa grosse montre en strass bling-bling et s’écrie :

— Ça va bientôt être l’heure des desserts et du concert de Dark machin… euh… Sun.

— Moon, corrige Playmobil d’une voix complètement atone, Dark Moon.

— Ouais, si tu veux, elle rit comme une hyène. Au fait, c’est quel style de musique ?

Je réponds du tac au tac :

— Ils font dans le bal musette.

Elle écarquille les yeux et sourit de toutes ses dents trop blanches pour être naturelles :

— Ah oui ? Ça va être marrant. Tu viens, Jordan ?

Elle le tire par la manche en se trémoussant vers la porte aussi vite que lui permettent ses talons aiguilles disproportionnés et sa robe moulante. Fred, appuyé contre la vitrine du cheval à bascule, me regarde l’air incrédule.

— Du bal musette ?

Je lui lance un sourire enjôleur de petite fille en haussant les épaules.

— Pour une fois qu’une nana ne te connaît pas… Je crois que finalement, je l’aime bien celle-là. Mais le coup du bal musette, je ne pensais pas qu’elle manquait de cervelle à ce point.

— J’imagine bien Mickaël avec un accordéon, je suis sûr qu’il va se poiler.

J’avance vers le cheval et prends le temps de le contempler. Il a quelques petits défauts dans le bois, ça lui donne un charme supplémentaire.

Fred se place à côté de moi et déclare en me dévisageant d’une lueur malicieuse :

— Alice, je veux pas te vexer, mais t’es pas un peu grande pour ce type de jeu ? Si tu veux faire du cheval, je connais un très bon centre équestre pas loin.

Je lui envoie un coup de coude dans les côtes.

— C’est pas pour moi, idiot, j’imagine juste Léna dessus. Elle adore les chevaux et mercredi prochain, c’est son anniversaire. Tu crois que les enchères peuvent se monter à combien pour un objet comme ça ?

En jetant un œil sur l’urne, je m’aperçois qu’elle est déjà assez pleine, zut.

— S’ils ont été capables de mettre 500 balles pour des moufles, j’imagine que pour un jeu comme ça, ça peut monter dans les 2 000, 2 500. Peut-être plus.

J’étouffe un juron. Pas possible ? Une grosse pointe de déception m’assaille. Tant pis, je me contenterai du jeu Petit Poney que je lui ai acheté et que je dois encore emballer.

M’apprêtant à tourner les talons dans un soupir, je sens subitement la chaleur d’une main dans mon cou. Fred s’est glissé derrière moi, sans que je m’en aperçoive.

Il fait courir un doigt le long de ma nuque, joue avec les boucles qui dépassent de mon chignon, puis suit le contour de la bretelle droite de ma robe. Son doigt glisse le long de mon épaule, revient en arrière, puis descend dans mon dos en suivant la ligne de la robe.

Je suis tétanisée, d’autant plus lorsque Fred frôle mon oreille en murmurant :

— C’est une robe très intéressante que vous portez ce soir, demoiselle.

Je tente de me contrôler en faisant fi des caresses qu’il me procure, mais ma voix manque terriblement d’assurance en lui répondant :

— C’est une amie à Johanna qui me l’a prêtée.

— Joli choix, t’es vraiment exquise dans ce vert. Et tu sens si bon.

Là, je ne contrôle plus rien du tout. Mon corps n’est plus qu’une guimauve géante, collée sur place.

Le visage de Fred vient respirer mon parfum dans mes cheveux, puis glisse vers mon cou en soufflant délicatement contre ma peau. Il ne me touche que du bout des doigts, et c’est terriblement excitant. Mes seins se gonflent sous mon décolleté et entre mes cuisses, une délicieuse sensation commence à me réchauffer.

Sa main descend sur mes hanches, puis d’un petit mouvement, il m’amène contre lui, tout en continuant de souffler dans mon cou. Oh ! La vache ! Ce que c’est bon !

Je ferme les yeux, me laissant entièrement envahir par toutes ces sensations nouvelles et si sensuelles. Son odeur m’enveloppe, ses lèvres effleurent ma peau, puis se retirent aussitôt. Ma tête vient se poser contre son torse et sa main libre recommence ses caresses le long de mon cou.

« Fais quelque chose, Alice ! Bouge, tourne-toi ! »

Mais j’en suis incapable, pourtant je sais que si je me retourne, cette fois, il va m’embrasser.

« Qu’est-ce que tu attends ? Retourne-toi ! »

Je perçois alors quelque chose de dur contre mes fesses. Non ? Il est en train de bander ?

« Enfin, Alice ! Toi, tu es aussi humide qu’une flaque d’eau en bas, alors quoi d’étonnant à ce que lui… »

Je gémis légèrement, que m’arrive-t-il ? Je n’ai jamais rien ressenti de pareil, d’aussi fort, d’aussi excitant, d’aussi charnel.

« Retourne-toi, Alice, nom d’une pipe ! »

Je crois qu’en fait, je redoute la suite. Une fois qu’il m’aura embrassée, un autre jeu va commencer et je ne suis pas sûre d’être prête.

« Mais arrête avec tes conneries, Alice, tu te trouves des excuses bidon, c’est tout. Ce mec terriblement canon, ce dieu vivant, a envie de toi comme tu as envie de lui, alors tourne-toi et arrête de te poser des questions ! »

D’accord, je vais me retourner, je compte jusqu’à trois.

Un…

— Fred !

Deux…

— Oh oh ! Fred !

Frédéric pousse un soupir d’agacement, puis relève subitement la tête. L’air devient aussitôt froid autour de moi et mon état d’excitation est tel que la frustration me donne envie de hurler.

Je jette un œil noir vers la porte, Mickaël se tient à l’entrée de la salle, sautillant d’un pied à l’autre, visiblement tout confus d’interrompre ce moment d’intimité intense.

— Désolé de déranger, mec, mais c’est l’heure ! On t’attend depuis dix minutes ! Et Serge commence à avoir les câbles qui pètent.

— J’arrive.

Mickaël disparaît en marmonnant. Je me tourne vers Fred. Il paraît ennuyé, et ce qui est certain, c’est qu’il ne m’embrassera pas. La magie du moment est brisée. Merde ! Pourquoi ai-je attendu ?

— Désolé, faut vraiment que j’y aille.

Je tente de lui sourire, mais la frustration est si grande… Alors, j’essaie de la faire passer en lui demandant :

— Tu as peur ?

Il semble surpris par ma question.

— Peur ? De quoi ?

— De monter sur scène, le trac, tout ça…

— Non. Enfin, pas pour une représentation comme ça. Viens.

Il s’empare de ma main, nous remontons les escaliers en silence jusqu’aux portes de la grande salle de réception. Fred se tourne alors vers moi, plante ses beaux yeux dans les miens et me glisse tout bas :

— J’ai pas été honnête t’à l’heure. En fait, si, j’ai un peu le trac ce soir, parce que t’es là.

Je reste sans voix. C’est une déclaration, ça, non ?

Je lui souris tendrement et me mets sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue. À peine mes lèvres effleurent-elles sa peau que je frissonne de partout. C’est une approche effroyablement timide et coincée, mais je suis fière de ma misérable audace. Fred m’observe, surpris, en passant sa main dans mes cheveux.

— À t’à l’heure, demoiselle.

Argh ! Cet accent !

Le rockeur file à travers la salle, non pas en direction de notre table, mais vers la droite de la scène où je l’aperçois se faufiler par une petite porte cachée. Une sorte de coulisse sans doute.

*

Avant de rejoindre mes amis, je me rends aux toilettes. Étonnamment, il n’y a personne et je pousse un soupir de soulagement en m’asseyant sur la cuvette. Quelle soirée ! Ce type me fait complètement chavirer !

Alors que je remonte mon shorty, j’entends la porte des W.-C. s’ouvrir brusquement. Deux filles viennent d’entrer. Elles se précipitent chacune dans une toilette en continuant de se parler à travers la paroi. Je me fais aussi discrète que possible en retenant ma respiration. L’une d’elles a une voix très fluette et un peu zozotante.

— Faut se grouiller, ça va commencer. Je les ai vus à Berne et à Paléo cet été, ils sont trop !

— Et lui ! Putain, mais qu’est-ce qu’il est beau ! Il était sur le pont tout à l’heure, j’ai pas osé l’approcher, je suis trop conne.

Elles tirent la chasse d’eau à peu près en même temps et vont se laver les mains.

— Tu crois qu’il sort avec la petite brune en vert ? demande Voix-Fluette.

— Je sais pas. C’est bizarre. Je ne les ai pas vus s’embrasser, mais elle ne l’a pas décollé de la soirée et il semblait assez proche d’elle.

— Quelle salope, celle-là !

Quoi ? C’est moi que cette pouffe zozotante traite de « salope » ?

— Ouais, putain, si c’est sa copine, elle a intérêt à faire gaffe à ses miches.

Elles se mettent à rire comme des débiles, puis sortent des toilettes. J’ouvre ma porte, proprement choquée. Elles m’ont vraiment traitée de « salope » ? Elles ne me connaissent même pas, c’est quoi ce délire ? Comment osent-elles…

Une colère sourde se réveille et se met à gronder en moi. J’ai envie de mordre, de crier, de taper dans quelque chose.

Je me regarde dans le miroir, je suis rouge de fureur. Après le fait de perdre son meilleur ami, les remarques désobligeantes des femmes, la jalousie mesquine et les insultes font-elles partie des autres dommages collatéraux qu’il y a à fréquenter une star ?

Une star… Pour moi, ce mec n’est pas une star, c’est juste Frédéric. Et moi ? Que suis-je vraiment pour lui ? Le joujou d’une soirée ?

« Il a bandé, Alice ! Tu lui fais de l’effet ! »

Oui, mais en dehors d’une attirance physique ? Ce mec peut avoir toutes les femmes qu’il veut, pourquoi moi plus qu’une autre ?

« Il t’a joué du violon, il est doux et tendre avec toi. Et il te respecte ! Que veux-tu de plus ? Ces pétasses peuvent avoir tous les fantasmes qu’elles veulent, elles peuvent te traiter de tous les noms, il n’empêche que tu es sa seule demoiselle. »

Alors, allez vous faire foutre, les commères, c’est moi qui plais à cet homme, et tant pis si ce n’est que l’histoire d’une nuit. J’en assumerai les conséquences en temps voulu. Je vous emmerde.

 

Je me passe un peu d’eau fraîche sur la nuque, ça me fait un bien fou. Je prends trois grosses respirations, puis rejoins la salle. Elle est à nouveau pleine et je sens quelques regards dériver sur moi, mais ne m’y attarde pas. J’ai compris que cela ne sert à rien, ce n’est que le début.

Je m’effondre sur ma chaise, ma cheville me remerciant d’être enfin posée. Johanna et Mathieu me saluent, les yeux pétillants en attente des dernières nouvelles.

— Non, il ne s’est rien passé.

— Mais vous avez foutu quoi, alors ? s’écrie Johanna en écartant les mains.

Je souris en me remémorant le doux moment dans la salle en dessous.

— On a joué.

— Jouer ? Comment ça, jouer ?

— La séduction est un jeu, et Fred est très fort à ce jeu-là.

Ils me regardent, ébahis. Moi, je rougis en me servant un verre d’eau. Jo s’apprête à me poser une nouvelle question, mais Serge nous rejoint. Il semble un peu plus détendu, il sourit presque. Il nous regarde en coin, visiblement gêné d’être en notre présence, mais il tente de détendre l’atmosphère en nous déclarant :

— Ils sont prêts, vous allez voir, même pour une prestation comme celle-là, ça va être chaud.

Nous lui retournons un sourire poli. La lumière de la salle se tamise soudain et Monsieur Loyal monte sur scène.

— Mesdames et messieurs, j’espère que la soirée se déroule au mieux. Le chef cuisinier et son équipe profitent des quelques minutes qu’il leur reste pour peaufiner le magnifique buffet de desserts qui vous attend après la prestation de nos derniers…

— YEEEEEEEES ! DARK MOOOOON ! YOOOOOOH !

Des applaudissements fusent de droite et de gauche, apparemment l’alcool en a désinhibé beaucoup ce soir. Pourquoi moi, je suis toujours aussi coincée ?

Monsieur Loyal tente de faire revenir le calme en agitant une main.

— Oui, en effet, nous avons la chance de recevoir ce soir le plus fabuleux groupe de rock comme la scène française n’en a plus connu depuis longtemps.

Euh… il n’en fait pas un peu trop là ?

— Trois albums à leur actif, des disques d’or et de platine à la pelle, des fans dans le monde entier, je vous demande de faire du bruit comme il se doit pour… DARK MOON !

Les gens se lèvent, les applaudissements envahissent la salle, ça siffle, ça crie, c’est proprement hallucinant. On ne dirait plus une soirée guindée de gens ultra-friqués, à moins que finalement, ils ne soient tout aussi ordinaires que Jo, Mathieu ou moi. Si l’ambiance est aussi explosive ce soir, qu’est-ce que ça doit être lors d’un véritable concert ?

Serge a l’air ravi, il scrute la salle avec un regard émerveillé. Jo et Mathieu se sont levés, eux aussi. Ma cheville, elle, réclame du repos, alors je me contente d’applaudir bien fort.

Monsieur Loyal disparaît. Les lumières s’assombrissent encore et je distingue Mickaël, Luc et Damien monter sur scène. Ça devient l’hystérie derrière nous, je suis tout bonnement sidérée de la réaction des gens. Ça doit être l’alcool, ce n’est pas possible autrement.

Les trois musiciens se sont changés. Ils ont enfilé des fringues dans lesquelles ils doivent se sentir plus à l’aise pour jouer.

Mickaël arbore un marcel gris qui laisse une pleine vision de ses nombreux tatouages, aussi bien sur le torse, le cou que les bras. Damien et Luc portent un tee-shirt dans les tons gris également. Eux aussi semblent avoir de nombreux tatouages. La question me revient à nouveau : et ma gueule d’ange ?

Dans mes rêves, sa peau est toujours parfaitement mate, sans le moindre dessin, une peau douce, divinement sensuelle. D’un coup, cette question m’obsède, j’ai de la peine à l’imaginer avec des tatouages. J’observe ceux de Mickaël : des lettres, des tribaux, de la couleur, j’essaie de les imaginer sur la peau de Fred, ça me fait bizarre. D’ailleurs où est-il ?

Les garçons s’installent derrière leurs instruments. Mickaël fait tournoyer les baguettes entre ses doigts, il a sacrément l’air en forme. Je vois Damien faire un léger signe de tête en direction de la régie lumière. D’un coup, la salle plonge dans le noir complet et j’entends les gens se rasseoir, le calme revient en quelques secondes. Plus un souffle, plus un murmure et une électricité intense dans l’atmosphère.

Alors, la voix de Fred s’élève a cappella, douce, grave, un peu cassée, et mon cœur se met à battre la chamade.
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Encore une heure, encore une nuit

Le soleil se meurt et j’me maudis

Encore une heure, encore une nuit

Et tu disparaîtras pour toujours d’ma vie



 

Mickaël se met à tambouriner puissamment sur sa batterie. Une lumière blanche éclaire subitement la scène et le monde autour de moi disparaît.

Bordel ! Ce que Fred est beau ! Il a délaissé sa chemise blanche pour un tee-shirt noir à manches longues et une chemise grise dont il a retroussé les manches. Il est tellement sexy, je n’en reviens pas : ses cheveux en bataille, son piercing au coin de l’œil, sa voix… Tout chez lui me rend dingue et me fait mal.

Oui, j’ai mal à le contempler, lui qui a été si proche de moi quelques minutes auparavant et maintenant il est là, debout sur scène, face au monde, offert à tous.

Luc et Damien commencent également à jouer. La lumière blanche se tamise, puis vire au bleu.

Quand Fred se remet à chanter, je m’aperçois que son regard est posé sur moi. Je ne sais pas s’il me voit véritablement, car les néons doivent lui cacher le public, mais je sais qu’il me regarde, moi. Alors, j’oublie les autres, j’oublie le bateau, j’oublie tout. Plus rien n’a d’importance ; la Terre peut s’arrêter de tourner, tout peut exploser autour de moi, je m’en fous.

J’ai des frissons, mes poils se hérissent sur mes bras, mes tétons se dressent d’envie et de désir pour cet homme et j’ai chaud, tellement chaud !

Là, sur scène, si proche et pourtant si inaccessible, Fred m’envoûte, entièrement. Et je sais qu’il chante cette chanson pour moi, uniquement moi. Je n’ai plus le moindre doute : je suis amoureuse, éperdument.

La musique est puissante, violente ; Mickaël tape avec brio sur sa grosse batterie pendant que Luc et Damien s’en donnent à cœur joie sur leurs instruments à cordes. Ils sont en symbiose parfaite, tous les quatre.

Brusquement, la musique s’arrête, trois secondes passent sans que personne dans la salle n’émette le moindre son. Tout le monde retient son souffle, moi la première.

Fred porte le micro à deux mains, s’approche du bord de la scène et plante son regard ténébreux dans le mien. Je déglutis, je ne ressens plus rien d’autre qu’un tam tam sourd au creux de mon ventre, je respire à peine. Je ne pense plus à rien, je crois que mon cerveau a tout bonnement cessé de fonctionner, buggant devant ce regard vert profond, brûlant, intense. Le regard d’un ange du rock.

 


Encore une heure, encore une nuit

Le soleil se meurt et j’me maudis

Encore une heure, encore une nuit

Et tu disparaîtras pour toujours d’ma vie

 

Encore une heure, j’sais, j’ai eu tort

Encore une nuit et ne restera qu’la mort

J’ai compris trop tard que c’était toi

Seulement toi



 

Sur ces dernières paroles, sa voix n’est plus qu’un souffle. Les lumières s’éteignent et c’est l’explosion autour de moi. Les gens sont à nouveau debout, applaudissant dans leurs mains, tambourinant sur les tables.

Puis, suite aux rugissements de la guitare et de la basse, la scène s’éclaire subitement. Mickaël fait virevolter ses baguettes contre la batterie quelques secondes plus tard et Fred chante pour la salle entière, cette fois-ci. C’est leur fameux tube Masse hystérique.

 


Pas toujours évident d’être libre de ses pensées

Les voix du peuple se taisent, bien souvent bridées

J’me moque d’cette société, dev’nue si apprêtée

Elle manifeste, sans jamais gueuler

Faut surtout pas s’emporter

 

Rester un loup ou suivre les moutons

Ça fait un bail qu’j’ai pris ma décision



 

La table d’à côté se met à danser le pogo, c’est le délire. Je finis par me lever, prise par l’élan de la salle entière. Je tape des mains et je chante. Et dire qu’il y a encore une semaine, j’aurais à peine reconnu ces morceaux.

Les artistes enchaînent ensuite avec deux chansons plus explosives l’une que l’autre, puis terminent, déchaînés, avec Retour sur Terre, celle qui leur a permis de connaître un succès mondial.

À la fin de la prestation, le public en redemande, Serge est en apothéose, il sautille d’excitation et de fierté sur sa chaise. Au fond, je crois qu’il les aime beaucoup, ils ont juste chacun un rôle différent à jouer et qui demande parfois quelques ajustements de part et d’autre.

Finalement, les quatre musiciens remontent sur scène pour un bis. Fred passe une guitare autour de son cou et je reconnais les premières notes sortant de son instrument, c’est Peter Pan’s Fantasy.

Cette chanson est assez douce au début, puis monte en puissance petit à petit, alors que l’enfant des premières strophes grandit malgré lui et qu’une colère face au monde des adultes se décuple. Les garçons se déchaînent sur scène, ils jouent entre eux, puis chacun y va d’une prestation solo. Le public est en transe. C’est Mickaël qui a le dernier mot en claquant ses baguettes sur les cymbales. Fred, tout sourire, saute en l’air, annonçant le final.

Les artistes saluent la salle en levant une main, lumière noire, puis scène vide. Je me demande comment ils font pour disparaître comme ça.

J’ai les oreilles qui sifflent, je suis sur une autre planète, complètement déconnectée de la réalité, mais je suis bien. J’ai enfin compris que je lui plaisais vraiment et ça ne m’en rend que plus vivante, sexy, désirable et terriblement nerveuse.

Parvenant à me reconnecter avec la Terre, je réalise que ça bouge tout autour de moi ; les gens se lèvent, se rassoient, parlent fort à nouveau.

Le buffet des desserts a été dressé : cinq tables de deux mètres de long chacune, sur lesquelles les cuisiniers ont entreposé divers gâteaux, crèmes et fruits.

Mickaël, Luc et Damien nous rejoignent une dizaine de minutes plus tard, revêtus de leurs habits de soirée. Nous les applaudissons, Serge se lève pour les féliciter.

— Super les gars, vous êtes vraiment incroyables. Bon, un petit dessert ? Vous l’avez bien mérité.

Mickaël râle :

— Vous voulez vraiment un dessert, les mecs ? Vous faites chier ! J’ai besoin de ma bière, moi ! Putain, un concert sans bière, c’est pas un concert.

— Mais c’était pas vraiment un concert, mon vieux, réplique Luc.

— Et puis regarde, ajoute Damien, ce serait dommage de pas se laisser tenter. Après, promis, on fout le camp. J’ai besoin d’une clope.

Mickaël bougonne dans sa barbe. Moi, je suis épatée : ils viennent de jouer six morceaux comme des déments, et là ils ont l’air aussi frais que des gardons. Comment font-ils ça ? Et puis, où est ma gueule d’ange ?

Luc surprend mon regard :

— Il arrive, il avait un truc à régler. Alors, ça vous a plu ?

— C’était génial ! s’exclame Johanna, les yeux pétillants. Waouh ! J’avais tellement envie de venir vous voir à Paléo, mais rien à faire, j’ai pas pu avoir de place.

— On vous filera des billets pour un concert quand on reprendra la tournée, promis, lui répond Luc dans un clin d’œil.

Ravie, elle lui rend un sourire éclatant.

Mathieu ajoute :

— Ouais, vraiment, chapeau bas. On voit que vous vous éclatez et vous transmettez ça. C’est puissant.

— Merci. Bon, on va chercher ces desserts qu’on se casse vite d’ici ? s’impatiente Mickaël.

Tout en nous dirigeant vers le buffet, je ne peux m’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs à droite et à gauche. Où est-il donc passé ? Johanna me tend une assiette vide et mon cerveau parvient à oublier Fred quelques minutes tellement ce que j’ai sous les yeux est absolument gargantuesque ! Nom d’une pipe ! Comment faire un choix dans tout ça ? Des tartelettes au citron, aux fraises, au vin cuit, au chocolat ; des éclairs, des framboisiers, des babas au rhum, des crèmes brûlées, des flans au caramel ; des mousses au chocolat noir et blanc, des brownies, des salades de fruits, des choux à la crème, des tuiles aux amandes, des cupcakes, c’est l’orgie du sucré pour les papilles !

Je commence à remplir mon assiette, tout en sachant pertinemment que mes yeux sont plus gros que mon ventre, mais tout est si appétissant !

Alors que je m’apprête à retourner à table, mon pied bute contre une chaise mal placée et je me sens partir en avant. Je vois déjà mon assiette de goinfre m’échapper et se briser à terre en mille morceaux, quand une main ferme me rattrape juste avant le drame.

— Décidément ! On vous laisse quelques minutes seule, demoiselle, et c’est la catastrophe.

Je relève la tête et souris comme une ado éperdue à la vue de Frédéric qui me fait face, me tenant par les bras. Bien entendu, je rougis et m’excuse, confuse.

— T’as vraiment si peu mangé que ça cette semaine ou t’es juste une grande gourmande ? me demande-t-il en reluquant mon assiette d’un air étonné.

— Tout a l’air si bon que je n’arrivais pas à choisir.

— Effectivement, ça donne envie, surtout ça !

Il passe l’index dans ma mousse au chocolat et l’engouffre dans sa bouche.

— Mmm… Délicieux !

— Hé ! C’est à moi ça, monsieur, bas les pattes ! Si tu en veux, c’est là-bas que ça se passe.

— Oh oh ! Tu es du genre de celles qui mordent quand on touche à leurs desserts ?

— Peut-être bien, surtout que je n’y ai pas encore goûté.

— On peut remédier à ça tout de suite.

Avant que j’aie le temps de retirer l’assiette de sa portée, il reprend un peu de mousse du bout du doigt et le tend vers ma bouche. Mon cœur s’emballe lorsque j’entrouvre les lèvres pour le laisser entrer. J’ai le souffle court.

— Alors ? Verdict ?

— Il n’y en avait pas beaucoup, je ne suis pas sûre de ce que j’ai goûté.

Ses yeux s’enflamment, un petit sourire coquin se dessine au coin de sa bouche. Il replonge son doigt dans la mousse et me le tend une nouvelle fois. Il veut jouer à ça ? Très bien.

Je me penche lentement vers son index, ouvre mes lèvres et suce très délicatement en prenant bien soin de passer ma langue autour de son doigt. Nos regards ne se lâchent pas. Il ne sourit plus ouvertement, mais ses yeux verts parlent pour lui. Je n’ai jamais fait ça et ça m’excite terriblement.

— Tu partages avec moi ? me demande-t-il. À nous deux, on devrait venir à bout de cette assiette, non ? Et j’ai la flemme d’aller me servir.

— Proposition acceptée.

Il me prend l’assiette, passe un bras autour de ma taille et nous nous dirigeons vers notre table sous de puissants regards envieux de la part des autres femmes. Les deux pétasses sont sûrement en train de nous reluquer, là, quelque part et je jubile à l’idée de les rendre vertes de jalousie. Je suis peut-être bien une salope, au fond, et ça me fait sourire.

Tout en reprenant place sur nos chaises, Fred me demande :

— Alors ? Comment t’as trouvé notre petit bal musette ?

— Hypnotique.

— À ce point-là ?

— Oui, surtout la première chanson.

Il se contente de sourire, un sourire charmeur assorti d’un regard terriblement malicieux ; il ne fait pas ses 27 ans, à ce moment-là, on dirait un ado, un bel ado effroyablement espiègle ! Moi, j’ai l’impression d’avoir 15 ans à peine.

Je tente de reprendre contenance en poursuivant la conversation.

— Sérieusement, c’était impressionnant. Si vous êtes capables d’emballer un public et de créer une atmosphère pareille juste en quelques chansons, je me demande comment c’est lors d’un véritable concert.

— C’est pas descriptible, il faut le vivre.

— Vous reprenez quand la tournée ?

— En janvier. On va tourner en France et en Suisse pour commencer et après on partira sur les routes européennes. Flavia doit accoucher vers le 20 décembre, et elle espère être en forme ensuite pour nous suivre avec le bébé.

Mickaël nous interrompt, son ton est brusque, on sent qu’il arrive à bout de patience :

— Bon, vous avez fini vos desserts, les deux ? J’en ai ma claque de ce rafiot.

— T’es lourd, Mike, répond sèchement Fred. Tu vas l’avoir ta putain de bière, c’est bon ! On peut profiter un peu, non ?

Mickaël lui jette un regard assassin ; apparemment, non, on ne peut pas. Fred soupire et engloutit le dernier éclair au moka. Moi, j’ai calé depuis un petit moment déjà.

Tout le monde se lève, Serge compris. Nous reprenons nos affaires et suivons la direction de la sortie. Je ne sais pas si nous sommes les premiers à partir, le bateau me semble toujours aussi plein, bien que la salle se soit vidée. Nous croisons de nombreuses personnes dans le corridor et beaucoup de gens vont et viennent entre les étages.

Fred sort son iPhone de sa poche et passe un coup de fil.

— Bastien ? On sort. On sera là dans cinq-dix minutes, les deux voitures, merci.

 

Une fois à l’air libre, j’en avale une grande goulée, ça me fait du bien. Le bateau est revenu à son point de départ. Les barrières de protection et les Securitas sont toujours aux mêmes places. Les badauds également, leurs portables prêts à photographier les célébrités qui vont et viennent sur le quai.

Nous descendons tranquillement les marches pour rejoindre la terre ferme. Une fille, au loin, s’écrie soudainement :

— C’est Dark Moon !

Incroyable ! Il fait nuit, les lampadaires éclairent à peine le chemin et elle parvient à les reconnaître ? Les gens derrière les barrières commencent à crier leur nom et réclamer une photo.

— Oh ! Fait chier ! s’esclaffe Mickaël. On fait quoi ?

Serge répond aussitôt, froidement :

— À ton avis ? Vous allez vers eux et vous faites votre job, et avec le sourire !

Le colosse fait une moue dépitée, Fred se tourne vers moi :

— Partez devant, on vous rejoint.

Alors qu’ils se dirigent vers leurs fans avec le manager sur leurs talons, je leur jette un regard. Ils commencent à signer des bouts de papier, posent pour les photos, les filles ont un sourire jusqu’aux oreilles et les mecs semblent ravis aussi. C’est peut-être leur boulot, mais des fois, ça doit être sacrément pénible, surtout quand on est en manque puissant de bière.

Arrivés à notre point de départ, nous attendons quelques minutes en discutant de la suite de la soirée.

— Tu crois qu’ils nous emmènent où ? me demande Johanna.

— Aucune idée, j’ai pas posé la question. Tu veux venir un moment, Mat ?

— Non, Sandro a déjà essayé de m’appeler deux fois pendant qu’ils chantaient. Je vais me rendre direct à l’expo. J’attends juste qu’ils reviennent pour leur dire au revoir. Ils sont vraiment cools ces mecs, Alice.

Je soupire.

— Oui, je sais.

— Et alors ? Tu ne m’as toujours pas dit ce que vous avez trafiqué tous les deux en bas, me houspille Johanna.

— Je te l’ai dit, on n’a rien fait.

— Arrête ! Je ne te crois pas.

Je soupire une nouvelle fois en levant les yeux au ciel, elle ne me lâchera pas, autant lui raconter.

À la fin de mon récit, Mathieu s’exclame :

— Ben dis donc, c’est chaud.

Tu parles ! Et encore, je ne leur ai pas fait part de mes sensations de shorty mouillé et de pénis en mode garde à vous.

— Qu’est-ce qu’il attend pour t’embrasser ?

— Je me demande s’il en a vraiment envie.

— Alice ! Arrête tes conneries.

— C’est peut-être juste le jeu de la séduction qui l’amuse.

— Et si tu prenais les devants, toi ? me suggère Mathieu.

— Je suis tétanisée dès qu’il me touche, alors l’embrasser, moi ? Tu plaisantes ?

— Peut-être que c’est ce qu’il attend, au fond ? Apparemment, il y a un truc qui le fait hésiter, alors il préfère que ça vienne de toi, pour être sûr que tu en as vraiment envie.

— Tu crois ?

L’idée de Mathieu n’est pas bête, je n’avais pas du tout pensé à ça.

— Oui, ajoute Johanna, les hommes n’ont pas l’air comme ça, mais en fait, ils adorent quand les femmes prennent les rênes.

Elle se tourne vers Mathieu.

— Mais comment vous faites entre homos, puisque vous êtes deux hommes ?

— T’es nulle, Jo.

— Oh ! Si on ne peut plus rigoler. Tu deviens de plus en plus susceptible, toi, avec l’âge, tu sais ?

— La ferme !

Elle hausse les épaules, l’air renfrogné. Je m’exclame :

— Les voilà !

Les quatre musiciens arrivent en rigolant. Damien est monté sur le dos de Mickaël qui court comme un dératé jusqu’à nous.

— On n’a pas été trop longs ? Désolé, sont chiants les gens des fois, s’exclame Mickaël.

— C’est votre boulot, je rétorque en soupirant.

— Ils sont là, dit Fred en désignant deux voitures noires garées à quelques pas de nous.

Tiens, je ne les avais pas remarquées jusqu’à présent. Tout en nous approchant, Luc nous propose de les suivre dans une petite salle de concert, au centre de la ville.

— Là-bas, on nous fichera la paix, on pourra passer une fin de soirée peinarde, renchérit-il.

— Et ils ont de la bonne bière, ajoute Mickaël.

Johanna et moi acceptons sans hésiter. Mathieu explique qu’il est attendu ailleurs, mais l’expo photo et cette salle de concert étant dans le même coin, il monte avec nous. Mickaël, Serge, Damien et Luc s’engouffrent dans la première voiture ; Jo, Mathieu, Fred et moi dans la seconde, la fameuse Mercedes entraperçue dans le garage de Fred, le week-end passé.

Mon apollon prend place à côté du chauffeur qui n’est autre que Bastien, son garde du corps.

En quelques minutes, nous nous trouvons au centre-ville et je reconnais le grand giratoire qui a bouleversé ma vie quelques jours plus tôt. Les voitures s’arrêtent aux abords du quartier du Flon, toujours aussi animé. Mathieu descend et s’en va en direction de la salle d’exposition, après avoir remercié les garçons pour la soirée.

Les voitures retournent sur leurs pas, passent devant la station du métro et s’engouffrent dans une petite ruelle, derrière la salle de concert. Je la reconnais, il s’agit du Nevermind, une petite salle spécialisée dans le rock, metal, hardcore. Ils accueillent en général des groupes nationaux ou internationaux, tout aussi inconnus que connus, enfin, pour ceux qui s’intéressent à ce genre de musique.

La salle n’est pas très grande, hyper bruyante, mais le peu de fois où j’y ai mis les pieds, j’avais trouvé l’ambiance plutôt sympa.

Un homme nous attend devant la porte, apparemment l’entrée des artistes, et nous fait pénétrer à l’intérieur du bâtiment. Il salue chaleureusement les garçons qui semblent bien le connaître et nous conduit à l’étage, dans une petite alcôve donnant droit sur la scène.

À première vue, ça doit être une sorte de salle VIP. Il y a plusieurs tables basses entourées de canapés, de fauteuils et de tabourets. Quelques personnes au look très grunge squattent certains d’entre eux. À l’arrière, une petite salle réservée aux artistes du soir. Effectivement, ici, on ne risque pas d’être dérangés, c’est cool.

Un groupe de rock metal joue sur scène. Ils ont tous les cheveux longs, secouent la tête de haut en bas comme des forcenés et on ne comprend pas un mot de ce que hurle le chanteur. Je ne parviens même pas à saisir si c’est du français ou de l’anglais. Le public à première vue s’en fout, il s’éclate en faisant du pogo, sautant en l’air comme des kangourous, les bras levés.

Nous prenons place autour d’une des tables disponibles. Damien s’écroule dans un des fauteuils, Serge dans un autre, Mickaël approche un tabouret de la table basse tandis que je m’assois sur le canapé, Fred à ma droite, Jo à ma gauche et Luc près d’elle.

L’homme qui nous a accueillis revient avec un plateau rempli de bouteilles de Hoegaarden. Il décapsule les bières devant nous, pose des verres sur la table et se retire.

Mickaël empoigne une bouteille et avale goulûment une grosse gorgée.

— Ah ! Putain ! C’est orgasmique !

— Ça fera plaisir à ta femme, ça, tiens ! ricane Fred qui s’empare d’une bouteille et la cogne contre celle du batteur.

— Aux orgasmes ! clame Mickaël dans un sourire béat.

— Ouais, à la trique ! ajoute Damien en levant sa bouteille.

— Ce que vous êtes élégants ! soupire Luc. On a de la compagnie ce soir, quand même !

— Ouais, mais elle boit du Ricard ! glisse Mickaël en m’offrant un sourire complice.

— Et elle a une bonne descente. La brunette aussi ! Moi, elles me plaisent bien, ces filles ! ajoute Damien, alors que je baisse la tête, morte de honte et à nouveau rouge comme un coquelicot.

— Alors, conclut Luc, moi, je lève ma bière à nos deux charmantes invitées du jour !

Jo et moi ne pouvons nous empêcher de pouffer nerveusement. Ils sont vraiment craquants et ils sont juste pour nous ce soir, j’espère sincèrement que je ne rêve toujours pas.

Nous prenons une bière à notre tour et Jo s’exclame :

— Au rock’n’roll !

— Et au bal musette ! j’ajoute en regardant Fred qui se marre.

— Ouais, au bal musette ! dit-t-il en faisant trinquer sa bouteille contre la mienne. Tiens Mike, t’aimerais pas te mettre à l’accordéon ?

— C’est quoi votre délire, là ?

Fred et moi nous jetons un regard plein de sous-entendus complices. Nous sommes seuls au monde dans notre private joke, j’adore ! Ce que j’adore moins, en revanche, c’est qu’il garde ses distances. Il s’est certes assis à côté de moi, mais à quelques bons centimètres, et il ne me touche pas.

Jo et Luc, à l’inverse, sont plus proches que jamais et leur complicité semble s’accroître au fil des minutes ; je vois leurs genoux se frôler, ils discutent les yeux dans les yeux, et elle n’hésite pas à trouver la moindre occasion pour poser sa main contre son bras. À quoi joue-t-elle, nom d’une pipe ?
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Pendant les deux heures suivantes, nous refaisons le monde tous les sept.

Les garçons nous parlent de leurs voyages, leurs débuts dans la musique et quelques anecdotes de scène. Serge se livre un peu en nous racontant comment il en est arrivé à ce métier, et nous précise en quoi consiste son job au sein de la maison de disques. Il s’occupe de gérer plusieurs artistes, mais ces derniers mois, il suit particulièrement Dark Moon, car ce sont les stars du moment, et son rôle est de tout faire pour que cela dure le plus longtemps possible. Il joue le rôle de manager, d’agent, de nounou. Comme le groupe, il voyage beaucoup et sa vie se partage entre Paris, Londres et la Suisse.

Ils sont tous nés en France et ont grandi à Paris. J’apprends que le père de Fred était originaire de Lutry, une petite commune à côté de Lausanne, au bord du lac. Leur célébrité prenant une ampleur parfois envahissante, mon bel apollon a proposé à ses acolytes de venir habiter dans ce pays où les paparazzi leur fichent la paix.

Damien et Luc se sont installés ensemble à Genève, dans un immense loft, avec vue sur le jet d’eau. Ce sont eux qui rentrent le plus souvent à Paris.

Mickaël et Flavia, pour leur part, ont décidé d’habiter entre Genève et Vevey, à côté de Nyon, Flavia n’étant pas fan de la vie citadine. Ses années dans la folie et le stress parisien lui ont largement suffi, surtout avec le bébé qui s’apprête à rejoindre leur vie.

Puis les garçons nous interrogent à leur tour sur nos goûts musicaux, nos études, nos amis, nos loisirs. Quand nous leur parlons de notre passion pour la zumba, et que Johanna s’attarde sur le côté sensuel qui se dégage de cette danse, Luc et Damien semblent soudainement intéressés.

— Vous nous faites une démo ?

— C’est vrai que sur ces airs de metal, ça va vachement le faire, déclare Johanna en secouant la tête et en désignant le groupe sur scène.

C’est le troisième et dernier groupe de la soirée. Eux, ils semblent faire dans le gros hardcore bien poussif, tellement ils beuglent dans leurs micros. Ou alors, c’est moi qui perçois les choses beaucoup plus fortement, tant je suis sous l’emprise de l’alcool.

Bordel ! Je suis en train de siffler ma troisième bière, j’ai la vessie au bord de l’explosion et la tête qui commence à patiner dans la semoule. Les garçons, eux, ont au moins une ou deux bouteilles d’avance sur nous, mais ils semblent complètement sobres. Comment font-ils ?

Je me penche vers Jo pour lui demander de m’accompagner aux toilettes. J’ai besoin de me tenir à quelqu’un sinon je crois que je vais verser. Je ne suis même pas sûre de pouvoir encore mettre un pied correctement devant l’autre. Et moi qui m’étais promis de boire modérément, tu parles !

Johanna ne se fait pas prier pour venir avec moi, je crois qu’elle est à peu près dans le même état. D’ailleurs, en l’observant plus attentivement, je constate qu’elle a les yeux un peu rouges et sa queue de cheval n’est plus aussi parfaite qu’à l’arrivée. Et moi ? Dans quel état suis-je donc ? Heureusement, il n’y a pas de miroir dans les toilettes, ça me sauve de la dépression.

Je demande avec anxiété à Johanna :

— Je suis comment ?

— À part que t’as l’air d’avoir trop bu quand tu bouges ? ricane-t-elle.

— Oh ! ça va, t’es pas mieux que moi !

— C’est vrai, faut qu’on arrête de boire, parce que sinon ça risque de dégénérer.

— Avec Luc, tu veux dire ?

Elle baisse la tête vers ses chaussures sans répondre.

— Merde, Jo ! Qu’est-ce que tu fous ? Marc rentre après-demain !

— Je sais. Et Luc le sait aussi. Mais apparemment, c’est pas ça qui lui pose problème. Ils sont tellement différents ! Ça me perturbe.

Punaise ! Elle le draguait vraiment, alors ? Mais au moins, elle a eu l’honnêteté de lui dire la vérité sur sa situation amoureuse.

— Jo, tu ne vas pas…

— Non, me coupe-t-elle brutalement. Alice, tu me prends pour qui ? C’est juste que c’est grisant. Marc et moi, ça fait cinq ans qu’on est ensemble et tu vois bien où nous en sommes : toujours au même stade ! Je vais avoir 27 ans, lui 30. J’ai envie d’avancer, moi. Je commence à penser vie à deux, mais Marc, lui, ne se sent pas prêt à abandonner ses avantages de célibataire, si tu vois ce que je veux dire. J’en ai ma claque. J’étais même heureuse qu’il parte trois semaines à l’autre bout du monde et…

— Et ?

Elle plonge son regard dans le mien, il est brouillé par les larmes.

— Et même que ça m’a soulagée de savoir qu’il prolongeait son séjour d’une semaine.

Je la prends dans mes bras, elle ne m’avait encore jamais parlé de ça, et surtout, je n’avais rien vu. Quelle amie pitoyable je suis, c’est lamentable.

Je sens une larme glisser sur mon épaule, je regarde Johanna et passe un doigt sous ses yeux pour en chasser les pleurs.

— Jo, je suis désolée, je n’avais pas compris que c’était à ce point.

— Je ne voulais pas vous embêter avec ça, Mat et toi. Tu sais comment je suis.

— Oui, tout le contraire de ce que tu nous demandes d’être envers toi. T’es chiante, tu sais ?

Elle rigole.

— Oui, excuse-moi.

— Et Luc alors ?

Elle hausse les épaules.

— Je sais pas. J’ai surtout l’impression que c’est juste un coup de cœur, parce que ça va mal avec mon copain en ce moment. Et puis, ils ont une vie trop compliquée pour moi, ces mecs. Ils sont super, mignons, gentils, mais je sais que ce n’est pas pour moi. Je veux me poser, Alice. Si je cherche à en vouloir plus avec Marc, ce n’est pour revenir en arrière avec un nouveau mec. Luc, ça fait juste du bien à mon orgueil. Au mieux, ce sera simplement une histoire de cul. Ça fait pas mal non plus, de temps en temps.

— Jo !

— Ben quoi ?

Je la regarde de travers, pensant à Marc avec culpabilité. C’est de ma faute si Johanna fait une connerie, c’est moi qui l’ai amenée à cette soirée.

Elle poursuit :

— Ou alors c’est peut-être son piercing à la langue qui m’intrigue… Il paraît que ça fait un sacré effet, ces trucs-là.

— Il a un piercing à la langue ? J’ai pas fait gaffe.

Mon amie sourit, les yeux dans le vague. Je crois qu’elle est en train d’imaginer la langue de Luc se promener le long de sa peau ou peut-être bien sur une partie beaucoup plus intime. Je chasse aussitôt cette image de mon esprit, ça me donne envie de vomir.

Johanna me regarde les yeux étincelants.

— Et toi ? Tu es prête ?

— Je ne sais pas. Sincèrement, je suis folle de lui, mais ça me fait si peur.

Elle me prend par les épaules.

— Alice, ce que je peux t’assurer, c’est que tu lui plais, il n’y a aucun doute là-dessus, et ce n’est pas juste une histoire de séduction et d’orgueil comme entre Luc et moi. À toi de décider ce que tu veux. On y retourne ? Ils doivent se demander ce qu’on fout.

 

Lorsque nous arrivons dans l’alcôve, Johanna pile devant la porte et me prend le bras, elle a son regard d’hystérique.

— C’est pas vrai, il est de nouveau là ! Je suis comment ?

Je jette un œil vers les garçons et aperçois un invité surprise, ou plutôt deux. Le fameux Duja les a rejoints. Il s’est assis sur le canapé, à la place que j’occupais, je suis en colère. Mais il a fini de me pourrir ma soirée, ce type ?

Face à lui, sur un tabouret, un homme tout en longueur, aux cheveux noirs et longs, discute avec Mickaël.

— C’est Frank François, m’explique Johanna. Ils animent une émission tous les deux le dimanche soir, ça s’appelle Krakoukass, c’est sur le metal.

Nous approchons, soudainement intimidées. Damien nous aperçoit en premier. Il lève une bière dans notre direction. Duja tourne alors ses yeux vers nous et s’attarde sur Johanna.

— Mais on se connaît. T’as pas perdu ma carte, jeune fille ?

— Non, elle est bien à l’abri, réplique Johanna en tapotant sur son petit sac à main noir.

Elle semble avoir retrouvé tout son aplomb, comment fait-elle ? Y a pas à dire : elle m’impressionne vraiment, cette nana.

— Vous buvez un coup avec nous ?

Oh non ! Je n’en peux plus. Jo accepte la bouteille dans un sourire charmeur, puis me propose de partager avec elle. J’en bois une goulée, elle est fraîche, mais je sais que ce n’est pas raisonnable. Je la rends à mon amie en me promettant de ne plus y toucher.

Johanna fait le tour du canapé et va s’asseoir près de Luc. Moi, j’ai l’impression d’être une potiche, incapable de prendre une décision. La tête me tourne tellement.

Fred fait un signe à Duja pour qu’il se pousse un peu et me prend par la main pour me tirer à côté de lui. Ce contact me fait sursauter, mais j’exulte en m’asseyant auprès de ma gueule d’ange et en comprenant qu’il ne lâchera pas ma main.

— Ça va, Alice ? me glisse-t-il en plissant les yeux, l’air inquiet.

— Je crois que j’ai un peu trop bu.

— Ouais, ça se voit.

Et merde ! Deuxième soirée qu’il me voit bourrée, il va vraiment me prendre pour une souillasse finie, j’ai envie de pleurer.

Il jette un œil à son portable.

— On va peut-être bientôt rentrer les mecs, non ?

— Putain ! J’avais dit à Flavia qu’on essaierait de pas faire trop tard, s’exclame Mickaël en sautant de son tabouret.

Je jette un œil à ma montre, 3 h 45. Ah oui, quand même… Ma fatigue n’est peut-être pas due uniquement à l’alcool alors, cela me rassure.

Tout le monde se lève.

— Ça m’a fait plaisir, les mecs, dit Duja en leur tapant dans la main. Alors, on dit début novembre, ça roule ?

— Ouais, cool, répond Fred.

— Parfait. Je prépare la pub d’ici la fin du mois.

Duja nous fait la bise et se rassoit avec François, puis nous prenons la direction de la sortie. Serge ouvre la marche, Fred et moi la fermons. Ma gueule d’ange me soutient par la taille, malgré mes protestations.

— Ça va ! J’ai pas besoin d’une béquille.

— Tu boitilles, demoiselle, ta cheville a besoin de repos.

En même temps, je ne sais pas pourquoi je proteste, car cela fait depuis que nous sommes au Nevermind que j’attends désespérément qu’il me touche enfin. Je n’ai aucune envie qu’il enlève sa main. L’alcool ça embrouille vraiment l’esprit.

En arrivant en bas des escaliers, Fred s’adresse à ses acolytes :

— Vous avez qu’à rentrer avec Gilles directement. Luc et moi, on ramène les filles avec Bastien.

— Vous dormez tous au même endroit ? demande Johanna, surprise.

— Ben ouais, ils dorment chez moi depuis une semaine, c’est plus pratique quand on bosse, explique Fred.

— Oh ! J’avais pas compris. C’est pour ça que tu as une maison immense, en fait.

Fred me lance un regard suspicieux, du genre « tu lui as raconté quoi à ta copine, toi ? ».

Il hausse les épaules et répond :

— Entre autres, ouais. D’ailleurs, demain, en fin de journée, on a prévu des grillades pour fêter les vacances, ça vous dit de nous rejoindre ?

Mon cœur s’emballe, j’ai envie de hurler de joie ! Un deuxième rendez-vous ? Waouh ! Je ne sais pas comment je parviens à me maîtriser, surtout avec tout cet alcool qui me monte à la tête. Je regarde Johanna, les yeux remplis d’une joie qui ne demande aucune contradiction. De toute façon, à la tête qu’elle fait, je vois bien qu’elle est aussi ravie que moi. Alors, je réponds pour nous deux :

— Oui, on viendra. Faut apporter quelque chose ?

— Non, y a tout ce qu’il faut. Vous pouvez demander à Mathieu aussi, si vous voulez.

— Je ne pense pas qu’il viendra, il a toujours ses week-ends hyper chargés, mais on lui demandera pour la forme.

— Cool. Vous voulez que j’envoie Bastien vous chercher ?

— Non, réplique Johanna, on a une voiture.

— Ah bon ?

— Oui, monsieur, dis-je. On s’est cotisés les trois pour s’acheter une Yaris. On ne l’utilise pas souvent, mais c’est pratique.

— Tu te souviens du chemin ?

Je secoue la tête, j’avais autre chose à penser qu’à regarder la route samedi dernier. Johanna sort son portable et y note l’adresse pour notre GPS.

Une fois dehors, les deux voitures nous attendent. Je me demande ce qu’ont fait Bastien et Gilles durant tout ce temps, bizarre comme boulot.

Nous disons au revoir à Mickaël, Damien et Serge et montons auprès de Fred à l’arrière. Luc se met devant. Alors que la voiture commence à rouler, j’entends Johanna chuchoter avec le bassiste, mais je ne parviens pas à comprendre ce qu’ils se racontent.

D’un coup, une énorme fatigue s’empare de moi. J’ai toute la peine du monde à garder les yeux ouverts.

Je bâille discrètement et cherche une position agréable qui m’éviterait de m’endormir, il ne manquerait plus que je me mette à ronfler, ce dont je me sais capable quand j’ai un coup dans le nez, alors ce soir… Ça finirait de faire fuir pour toujours mon sublime ange aux yeux verts.

Sentant ma fatigue, mêlée à une certaine nervosité, Fred passe un bras autour de mes épaules et m’attire doucement contre lui. Ma tête vient se poser contre son torse, je ferme les yeux et peux entendre son cœur tambouriner sous sa chemise. Son odeur s’empare de mes narines me tirant un soupir de bien-être. Mmmh… Un mélange de parfum, de sueur, de bière, de Fred… J’aime et je respire à fond.

J’entends de vagues chuchotements, je perçois les glissements de la voiture sur l’asphalte et la lumière des lampadaires sur mon visage. Je crois que je m’endors en quelques secondes.

*

Fred me réveille gentiment en me caressant le visage. J’ouvre les yeux, mets quelques instants à recouvrer mes esprits et comprendre que je ne suis plus en train de rêver de mon bel apollon, mais qu’il est bien là, en chair et en os.

Je me relève et jette un œil par la vitre de la voiture. Je reconnais la façade de ma maison et distingue les silhouettes de Luc et Johanna dans notre jardin. Ils discutent encore, je les trouve très proches l’un de l’autre. Je remarque aussi qu’il n’y a plus de chauffeur.

— Où est Bastien ?

J’ai la bouche pâteuse et la désagréable impression que ma voix est enrouée par la fatigue. Tu parles d’une fille sexy !

— Il prend l’air. Lui aussi aime bien s’en griller une, de temps en temps.

Je ne sais pas que faire ni où regarder. Les yeux de Fred me fixent si intensément que ça me gêne. Les miens vont et viennent entre lui, la portière, ma maison.

— Merci pour l’invitation, Fred, ç’a été une super soirée.

— Merci d’avoir accepté, demoiselle, ça m’a fait plaisir.

Mon cœur tambourine à fond, ma conscience me hurle de m’avancer vers Fred, mais rien à faire, mon corps refuse d’obéir. Quand ma gueule d’ange se décide à se pencher vers moi pour poser un doux baiser sur ma joue, je me raidis.

— À demain alors, vers 17 heures, ça va pour toi ?

— Oui.

Ma voix n’est qu’un murmure amer, je baisse la tête. Fred passe un doigt sous mon menton et m’oblige à le regarder. Il plisse les yeux, l’air grave.

— Qu’est-ce qu’il se passe, Alice ?

« Dis-lui ! Vas-y ! »

Je mordille mes lèvres, j’ai l’impression d’être une petite fille sur le point d’éclater pour un caprice. La question fuse de ma bouche avant que j’aie le temps de contrôler quoi que ce soit, foutu alcool !

— Pourquoi tu joues comme ça avec moi ?

Fred me regarde, interloqué, et me lâche le menton. Il recule contre son siège. Zut, c’est mal barré.

— Comment ça, je joue avec toi ?

Je rougis.

— Toute la soirée, tu n’as pas cessé de… Tu t’approches, tu recules, tu es doux, puis distant, tu cherches à m’embrasser, puis tu fuis. C’est… si… pourquoi ?

Je crois que le regard que je lui jette alors est empli de désespoir.

« C’est affligeant, Alice. Ma fille, j’ai honte pour toi. »

Fred se tortille sur son siège, visiblement surpris par mon comportement et mal à l’aise. Mais c’est trop tard, je me suis engagée dans cette voie, il faut que j’assume, même si je risque d’avoir sacrément mal au bout de cette conversation.

J’ai alors une brève pensée pour Hugo. Il y a quelques heures, c’est moi qui lui administrais une droite violente ; là, je risque de me prendre un retour de manivelle méchant. Juste retour des choses ?

— Alice, je…

— Je ne te plais pas ?

« Mais vas-y, oui, enfonce-toi encore plus ! »

J’espère que ma cuite est suffisamment puissante pour ne pas me souvenir de cette conversation à mon réveil.

Fred s’offusque :

— Comment peux-tu dire ça, Alice ? Bien sûr que tu me plais, foutrement même. Et tu veux la vérité ? Tu me rends dingue.

Ah oui ? Je suis tellement surprise par sa franchise que j’en reste sans voix.

Il se rapproche de moi et passe sa main dans mes cheveux en chuchotant :

— Alice, je te l’ai dit, ma vie est compliquée. Je veux pas te faire du mal.

— Comment pourrais-tu me faire du mal ? Tu as pris soin de moi la semaine dernière, comme personne. Tu m’offres une soirée de rêve, tu…

Ma voix se brise, je ne comprends plus rien.

— Tu veux encore une vérité, demoiselle ?

Sa voix cassée est si douce. Je ferme les yeux et hoche la tête. Il pose son front contre le mien.

— J’ai profité de beaucoup de situations du même genre. T’as bu suffisamment pour que je puisse faire de toi ce que je veux, et avec une autre, j’hésiterais pas et je n’en aurais rien à foutre. Mais avec toi, je veux pas.

Je rouvre les yeux et plonge dans son regard impénétrable.

— Et si je veux, moi ?

Il sourit dans un mélange de tristesse et d’étonnement.

— Alice, t’as trop bu, et moi aussi. T’es plus tout à fait maîtresse de ce qui se passe là-dedans.

Il tapote gentiment mon crâne.

— Et je veux pas ça, comme ça. J’ai du respect pour toi.

Du respect ? Il se fout de ma gueule ? Il continue de jouer oui, c’est ça le respect ? Le respect ce serait d’écouter mes envies et de m’embrasser là, maintenant, tout de suite.

Je me rapproche, tends mon visage vers lui. Gifle suprême : il dépose un baiser sur mon front.

— T’as besoin de dormir et de te reposer, demoiselle. Moi aussi. On se voit demain, d’accord ?

Sa voix manque d’assurance tout à coup. Ses yeux me supplient de ne pas refuser l’invitation, mais comment le pourrais-je ? Même après le camouflet monstrueux que je viens de me prendre, je suis beaucoup trop amourachée de ce type pour lui dire non.

Je dépose les armes. Je crois que mes yeux sont humides, mais je parviens à refouler mes larmes. Il ne manquerait plus que je pleure pour parachever le tableau de la fille tordue et pitoyable.

Comprenant sûrement qu’il m’a blessée malgré lui, Fred passe un doigt sur mes lèvres en disant :

— Je t’apprécie beaucoup, Alice. J’espère qu’avec le recul, tu me comprendras.

Je le regarde, les yeux vides. Ouais, peut-être quand j’aurai décuvé ; là, c’est trop embrouillé et j’ai mal au cœur.

— À demain, alors, dis-je d’une petite voix.

Je m’apprête à sortir de la voiture, lorsque je reviens vers lui. Je ne peux pas partir comme ça, avec l’horrible impression d’une cuisante défaite. J’avais accepté de jouer, malgré toutes les conséquences que cela pourrait avoir, alors jouons.

Je m’approche de Fred, son regard est brûlant et je sens qu’il s’interroge sur mes intentions.

Je me penche vers lui, lentement, mon nez frôle le sien et mes lèvres viennent déposer un baiser à la commissure des siennes. Je me contrôle un maximum pour ne pas dévier de ma trajectoire, mais j’ai bien compris le message : pas de baiser ce soir.

Et finalement, je crois que ce n’est pas une mauvaise initiative. J’ai l’haleine tellement chargée d’alcool et de fatigue que je ne suis pas sûre d’avoir envie de me rouler un patin à moi-même. Peut-être que cet homme est tellement gentleman, que c’est sa façon à lui de me le faire comprendre sans me l’avouer directement ?

Ma voix est plus sûre d’elle quand je répète dans un sourire, fière de ma répartie :

— À demain, monsieur Pelletier. Je ne vous en veux pas, vous avez raison, j’ai trop bu et vous devez me prendre pour la pire pochtronne au monde. Mais vous noterez le progrès : je ne vous ai pas vomi dessus ce soir.

Il sourit.

— Dommage. Vous emmener à l’hôpital m’aurait permis de vous garder encore un peu auprès de moi, demoiselle.

Il s’empare de ma main et y pose un baiser sensuel. Il me faut toute la volonté du monde pour parvenir à me retenir de lui sauter dessus. La portière s’ouvre alors sur Bastien. Il a un radar, ce gorille, ou quoi ?

Je lance un dernier sourire à Frédéric et sors à contrecœur. Je réalise que j’ai les jambes qui tremblent et que mes idées sont tellement confuses que je commence à avoir mal à la tête.

— Merci, dis-je en passant devant le garde du corps.

— De rien, mademoiselle, bonne fin de soirée.

Il me sourit, un sourire franc et sincère.

 

Je passe le portail du jardin, Luc vient à ma rencontre. Nous nous faisons la bise et je rejoins Johanna devant la porte.

Pendant qu’elle enfile la clé dans la serrure, elle me demande avec un sourire en coin :

— Alors ? Vous avez trafiqué quoi, dans la voiture ? T’en as mis du temps. Luc n’osait pas y retourner de peur de vous déranger.

— Oh ! Il aurait pu, on a juste parlé.

Elle ouvre la porte et appuie sur l’interrupteur du vestibule. La lumière crue nous fait cligner des yeux.

— Comment ça, juste parler ? s’offusque-t-elle en pénétrant dans l’entrée. Tu plaisantes ?

— Non, il m’a soutenu qu’il ne voulait pas m’embrasser, car j’ai trop bu et selon lui, il ne voulait pas profiter en abusant de la situation.

Johanna me regarde passer devant elle, les yeux écarquillés.

— Il t’a dit ça ?

— Oui, mais il a ajouté aussi que je lui plaisais beaucoup et qu’il avait énormément de mal à se contenir. Tu parles ! Quand quelqu’un te plaît, tu lui sautes dessus, c’est tout.

Johanna secoue la tête.

— Alice, ce mec est complètement raide dingue de toi, tu ne te rends pas compte !

— Bien sûr ! Il s’en branle complètement, oui !

— Mais arrête ! Et il a raison, tu es bourrée.

— Ouais, deuxième soirée en sa compagnie et deuxième fois qu’il me voit ivre, je suis grillée sur toute la ligne.

— Mais non ! Demain, tu ne boiras pas, c’est tout.

Je soupire :

— Ouais, demain…

 

Je file à la salle de bain me brosser les dents ; ça fait du bien une haleine fraîche ! Tu m’étonnes que Fred n’ait pas voulu m’embrasser, faut pas chercher plus loin.

Je me démaquille rapidement, rejoins ma chambre, et c’est avec joie que j’enlève mes chaussures, mon attelle et fais glisser la fermeture Éclair de la robe dans mon dos, la laissant tomber par terre ; tant pis pour les consignes anti-froissement, la soirée est passée.

J’enlève également mon shorty et mon soutien-gorge sans bretelles, puis dans un soupir de bonheur, je me couche, nue, sous ma couette.

Avant même d’avoir le temps d’une pensée pour la soirée, je plonge dans un sommeil profond et intense, dans lequel mon inconscient prend brusquement le relais en le parsemant de rêves érotiques ; Fred, son corps nu contre le mien, assis tous deux sur un cheval à bascule aux yeux verts.

Ma gueule d’ange m’arrache des cris de jouissance diaboliques, sous le regard salace d’un vibromasseur au look anthropomorphique, qui ne cesse de répéter d’une voix ressemblant étrangement à celle de mon beau rockeur : « Seulement toi, demoiselle, seulement toi ! »
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Johanna engage notre voiture dans l’allée de la maison de Fred. Tiens, étrange… Le portail est grand ouvert et aucun signe de Bastien ou Gilles.

Johanna se penche sur le volant pour admirer le paysage.

— La vache ! C’est dingue ! Et tout ça, c’est à lui ?

Je ne prends pas la peine de répondre à sa question, la réponse est évidente.

Plus la voiture avance dans l’allée et plus je me sens nerveuse. Je pousse de profonds soupirs et tente de maîtriser les battements de mon cœur.

Je suis vraiment ridicule, c’est ça être amoureuse ? Se prendre la tête toutes les deux minutes ? Ne pas parvenir à penser à autre chose qu’à l’être aimé tout le temps ? Se demander ce qu’il est en train de faire, s’il pense à nous, et blablabla ?

Je jette un œil sur l’horloge du tableau de bord. Nous sommes en retard d’une demi-heure. Je peste, surtout que c’est de ma faute.

 

Après un sommeil bienfaiteur, je me suis réveillée avec une gueule de bois terrible vers midi. Johanna dormait encore, Mathieu n’était pas rentré.

En voyant ma tête de zombie dans le miroir, je me suis juré que, cette fois, je tiendrai ma promesse : interdiction de boire plus d’un verre d’alcool en présence de beaux mecs.

Comment retrouver une tête digne de ce nom avant 17 heures ? Mission impossible ?

Mon remède du jour : deux cafés serrés, un antalgique puissant et une bonne douche. Je crois que j’y suis restée près de trente minutes, à ressasser chaque moment passé la veille auprès de Fred, surtout les dix dernières minutes dans la voiture.

Malheureusement, ma cuite n’a pas été assez puissante pour effacer ce triste moment de mon cerveau. Mais à tête reposée et en me remémorant les verres d’alcool ingurgités, je crois que ma gueule d’ange avait raison : avec le recul, je comprends sa réaction et je me rends compte, surtout, à quel point c’est un mec bien. Pourquoi n’arrête-t-il donc pas de se dévaloriser ?

 

Quand Johanna a daigné sortir de son lit, nous avons passé plus d’une heure à débriefer ensemble sur la soirée de la veille, comme deux midinettes en chaleur, puis à fantasmer sur la prochaine.

Mathieu n’est pas rentré de la nuit et au vu des messages qu’il nous a laissés sur nos portables, on ne risque pas de le revoir du week-end, Sandro semblant plus intéressant que nous. Tant mieux pour lui.

Pour passer le temps ensuite, nous avons cuisiné un gâteau au chocolat. Fred a dit de ne rien apporter, mais on ne se voyait pas débarquer les mains vides.

Une fois le gâteau mis au four, j’ai regagné ma chambre à la recherche de LA tenue idéale.

C’est bien la première fois de ma vie que je passais plus d’une heure devant mon armoire à déprimer face à ma pauvre garde-robe. Finalement, après cinq essais plus désastreux les uns que les autres, j’ai décidé de jouer la carte de la simplicité, en gardant un côté glamour au niveau des sous-vêtements : un shorty en satin noir et blanc et son soutien-gorge assorti, ma plus belle parure.

Pendant que je les enfilais, je me suis demandé si cela en valait vraiment la peine, et je me suis sentie rougir à l’idée que Fred puisse y avoir accès, à un moment ou à un autre, dans les heures à venir.

Mon choix vestimentaire s’est porté ensuite sur un jean bleu clair, déjà tellement mis qu’il est en train de se déchirer au niveau de la cuisse. Ça lui donne un certain charme, et puis ça fait rock’n’roll, je me suis dit que je serai dans l’ambiance.

En haut, j’ai enfilé mon débardeur préféré : un noir à manches courtes, au décolleté généreux, avec le slogan « Morgan de toi » écrit en lettre d’argent sur la poitrine. Le message devrait être assez clair, non ?

Je me suis maquillée légèrement, ai laissé mes cheveux tomber au-dessus de mes épaules, j’ai enfilé mes Converses noires, et me suis contemplée dans le miroir. Je ne sais pas par quel miracle les marques de fatigue de la veille avaient disparu, mais j’avais étonnamment l’air fraîche. Je dois avouer que j’étais assez fière de moi.

 

Avant de partir, j’ai préparé un sac en plastique avec les affaires d’Elsa et enfoui le boxer de Fred au fond de mon sac à main, me demandant quelle stratégie adopter afin d’aller le reposer discrètement dans le tiroir de sa chambre.

Mais surtout, je me suis pris le chou pendant dix minutes pour savoir s’il fallait que j’apporte des affaires de rechange à moi. Jusqu’ici, je me suis ramassé des râteaux, mais qu’en est-il de ce soir ? Nous serons chez lui et je me suis promis que je ne boirai pas une goutte d’alcool, je serai la sobriété même.

Je n’ose pas imaginer que mes fantasmes puissent devenir réalité, j’ai trop peur de la déception, mais je ne parviens pas non plus à occulter entièrement ces pensées coquines.

Finalement, après m’être fait engueuler puissamment par Johanna à cause de l’heure qui tourne, j’ai rajouté en vitesse une culotte, un top, un pull et ma brosse à dents dans mon sac. Ni vu ni connu, je n’en ai même pas parlé à mon amie.

Durant tout le trajet, j’ai trituré mes doigts de nervosité en n’arrêtant pas de me répéter, incrédule : « Je vais le revoir, nom d’une pipe, je vais le revoir ! Mais que va-t-il se passer ? Comment va-t-il se comporter après la fin de soirée de la veille ? »

 

— Alice ! On y est ! Tu rêves encore ou quoi ?

Johanna a décroché sa ceinture et ouvert sa portière. Décidément, ce prénom m’était vraiment prédestiné, merci Maman.

Alors que nous approchons de la porte d’entrée, nous entendons des éclats de voix et des rires d’enfants provenant du jardin. Des enfants ?

Nous bifurquons en direction du lac. Johanna semble complètement hallucinée par la maison, son emplacement, sa grandeur. En fait, je crois que je devais avoir une tête similaire la semaine dernière. Mon amie n’arrête pas de murmurer des « la vache » et des « putain » dès que ses yeux se posent quelque part. Enfin, nous découvrons du monde sur l’immense terrasse jouxtant l’extérieur du salon.

Une grande table est dressée avec des aliments à grignoter dessus et des boissons. Assis autour de la table, des visages connus et inconnus nous sourient.

Sont présents, bien entendu, Luc et Damien en bout de table, une bière à la main ; à côté d’eux, Serge, le manager, vêtu d’un jean et d’une chemise blanche, ça le change complètement de la veille, il paraît beaucoup moins impressionnant comme ça. À gauche se trouve un couple de quadragénaires ; l’homme est debout, pas très grand, mais assez carré. Il a une main posée sur l’épaule de sa femme, petite brune à lunettes qui porte des yeux attentifs sur cinq enfants jouant un peu plus loin au football. Quatre garçons et une fille. Celle-ci est la plus jeune du groupe, elle doit avoir dans les 8 ans. Les garçons, eux, se rapprochent plus des 12-15 ans.

À l’autre bout de la table, Mickaël est assis et laisse courir une main dans le dos d’une femme aux cheveux auburn, coupés courts, coiffés en pétard. Elle touche son ventre arrondi d’une main distraite. Je déglutis à sa vue. Flavia.

À ses côtés, une quinquagénaire, très élégamment vêtue d’un tailleur gris et d’une chemise blanche. Elle a coiffé ses cheveux blonds en chignon strict. Elle sourit en regardant les enfants jouer. Deux d’entre eux lui ressemblent, dont la petite fille. Les autres ont la peau mate, comme le couple de quadras.

Debout, vers les baies vitrées, je reconnais Bastien et Gilles. Alors voilà où se planque la garde rapprochée ! Ils ont chacun un verre à la main. Bien… Mais où est donc ma gueule d’ange ?

Luc nous aperçoit en premier. Il se lève aussitôt, un grand sourire aux lèvres en fixant Johanna. Il vient vers nous, suivi de Damien.

— Salut, les filles, on n’attendait plus que vous pour allumer le feu. Ça roule ?

Ils nous font la bise, toujours à la mode de Paris. Johanna rougit légèrement quand Luc pose ses yeux sur elle. Ça me rassure : rougir face à un garçon qui nous plaît, c’est peut-être une réaction normale.

Hormis la femme assise vers Flavia, tout le monde est habillé de façon décontractée. Je me félicite d’avoir si bien su m’écouter, pour une fois.

La seule qui détonne dans le paysage, en définitive, c’est Johanna, avec sa petite jupe noire et son débardeur rouge ; en même temps, c’est tellement elle, qu’on ne remarque pas le décalage.

— Hé ! Les miss ! Venez par là !

Mickaël nous fait de grands signes. Nous nous approchons de lui, Luc et Damien sur nos talons.

Le batteur se lève pour nous saluer, puis nous présente fièrement sa femme. Elle est jolie avec cette coupe de cheveux à la garçonne. Elle les a rasés d’un côté, cela lui donne une touche punk-rock, originale et rebelle. Elle porte un petit diamant au nez et, surtout, elle a cet éclat réservé aux femmes enceintes qui les rend si belles.

Elle se lève en souriant pour nous embrasser malgré nos protestations. Apparemment, elle est ravie de faire notre connaissance, je crois qu’elle n’est pas au courant de ma gaffe d’hier, c’est pas le moment de commettre un nouvel impair.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous. Vous les avez ensorcelés, nos garçons, dit-elle.

— Nous aussi, on a beaucoup entendu parler de vous… de toi… Euh…

— On peut se tutoyer, Alice, aucun souci. Ah oui ? On a parlé de moi ?

Elle se tourne vers son homme, avec un regard soupçonneux.

« Aïe, pas de bourdes, Alice ! »

— Oui, j’ajoute avec empressement. Mickaël a eu un regard amoureux à chaque fois qu’il citait ton nom. De la part d’un grand nounours comme lui, c’était chou.

— Moi ? Un nounours ? s’étonne Mickaël en écarquillant les yeux.

— Dis donc, elle t’a cerné tout de suite, mon amour, s’esclaffe Flavia en déposant un baiser sur les lèvres du batteur.

Elle est grande, élancée et de dos, elle ne donne pas l’impression d’être enceinte. Elle porte un débardeur vert entouré d’une ceinture qui accentue la forme de son joli ventre et une jupe gitane rouge.

Je remarque également qu’elle a plusieurs tatouages le long de ses bras, dans son dos et même à la cheville. OK, je crois qu’il faut que je commence à imaginer Fred avec des tatouages, mais j’ai vraiment du mal. Je le cherche du regard, Mickaël me surprend et me lance :

— Il est dedans, au téléphone.

Il se tourne vers la baie vitrée ouverte et s’écrie de sa voix puissante :

— Oh ! Fredo ! Ramène tes fesses, les demoiselles sont là !

J’aperçois alors la silhouette de ma gueule d’ange, assis sur le canapé, de dos. Il lève son bras pour dire qu’il a entendu et qu’il nous demande encore un peu de patience.

La femme en tailleur se tourne vers nous en tendant sa main.

— Bonjour, je suis Inès Del Franco, je suis…

— Oh ! Enchantée !

Je lui serre chaleureusement la main. Elle me sourit, un peu surprise.

« Calme-toi, Alice, tu es beaucoup trop nerveuse. »

Nous allons ensuite saluer Serge, puis le couple. Il s’agit de Jean, le jardinier, et de sa femme. Leurs trois garçons jouent avec les deux enfants d’Inès. Nous croisons le regard des gardes du corps, nous les saluons de loin, ils nous répondent en levant leurs verres.

— Vous buvez un truc ? Un pastis ?

— Euh… Non, merci.

Mickaël paraît déçu, moi aussi, mais je me suis fait une promesse.

Je regarde la table à la recherche d’une idée. En boisson : du Coca, du thé froid, de la limonade et… de la bière canadienne ! Les salauds ! En grignotage : des cacahuètes, des chips, des flûtes. Je pose le gâteau au chocolat à côté.

— Ça a l’air bon, dit Luc en reluquant notre plat avec envie.

— Ouais, il est juste mortel, affirme Johanna. Mais c’est pour le dessert, pas touche. Tu m’offres une bière ?

Il lui décapsule une Fin du Monde, elle la lui prend des mains dans un sourire charmeur et un regard qui en dit long. Pauvre Marc qui vole en ce moment même au-dessus de l’Atlantique, dans l’avion du retour.

— Et toi, Alice ?

Je ne sais pas… Que boit Flavia ? Apparemment, son verre est vide. Zut…

— Euh… une bière.

Aucune volonté, c’est affligeant.

« Absolument lamentable, Alice Lagardère. »

Ouais, peut-être, mais dès que la première goulée entre en contact avec mes papilles, j’envoie valser ma bonne conscience. De toute façon, après cette bouteille, promis, je ne touche plus à l’alcool.

— Fred ! Putain ! Tu ramènes ton cul, oui ? hurle Mickaël.

Je vois Fred lever son majeur en l’air à l’intention de son ami, mais il finit par se mettre debout, quelques instants plus tard, le téléphone toujours à la main. Tout en le regardant s’approcher de nous, les vers de Phèdre se mettent à tourner en boucle dans ma tête.

Nom d’une pipe ! Comment résister à un mec pareil ? Ce n’est pas possible. Il est vêtu d’un jean denim et d’un tee-shirt gris tout simple. Il a gardé ses cheveux ébouriffés et s’est rasé. C’est la première fois que je vois ses bras nus et découvre avec bonheur qu’il les a musclés, juste ce qu’il faut.

Je tournicote une mèche de mes cheveux en tentant de réfréner les fantasmes érotiques qui affluent dans mon cerveau.

Alors que Fred s’avance, je plisse les yeux en observant les manches de son tee-shirt. J’aperçois quelque chose sur le bas de son biceps gauche… Des lignes noires… Un tatouage ! J’en étais sûre, et je ne sais pas pourquoi, mais finalement cette idée accentue mes pensées coquines.

— OK… Ouais, je transmets, ça marche… Je sais pas… Non, je pense pas monter sur Paris… Je vais profiter un peu d’ici… Fais-lui une bise de ma part… Ouais… Salut !

Il raccroche et nous offre son plus beau sourire.

— Salut, les filles !

Il fait la bise à Johanna en premier, puis il s’approche de moi, les yeux étincelants, un sourire à tomber aux lèvres. Je pose ma bière sur la table. Je ne respire plus, je ne vois plus que lui. Il dépose un tendre baiser sur ma joue, si près de ma bouche que je me retiens de chavirer, et cette odeur ! Mon shorty est déjà tout trempé.

— Bonsoir, demoiselle, me glisse-t-il tout bas. Vous êtes charmante ce soir, une fois de plus.

Je rougis, ben tiens !

— Merci, ce n’est pas une tenue aussi intéressante que la robe d’hier, mais…

Je hausse les épaules.

— C’est pas le même genre de soirée non plus, réplique-t-il dans un clin d’œil.

Je compte ajouter quelque chose, mais l’un des enfants crie subitement :

— Attention !

Avant qu’on ait le temps de réaliser quoi que ce soit, le ballon de foot s’écrase sur la table, faisant voler ma bouteille sur le pantalon de Mickaël. Il se retrouve aspergé de bière, puis ma bouteille tombe par terre dans un bruit de verre brisé.

Comprenant ce qu’il vient de se passer, Mickaël se lève, les poings serrés, une fausse colère amusée sur le visage.

— Alors ça, les gosses ! s’écrie-t-il avant de s’élancer vers eux en ouvrant ses grands bras musclés et en poussant des cris d’ogre.

Les enfants s’éparpillent aussitôt dans le jardin en hurlant. Les parents rigolent, Flavia secoue la tête en souriant et moi, je soupire en regardant le cadavre de ma bouteille.

Très bien, j’ai compris le message de mon ange gardien : définitivement pas d’alcool pour moi ce soir. Si même le destin s’y met, faut savoir écouter les signes.

Pendant que Fred retourne à l’intérieur chercher de quoi nettoyer les dégâts, je ramasse les gros morceaux de verre en compagnie d’Inès.

— Faites attention de ne pas vous blesser, mademoiselle.

— Ça va, j’ai l’habitude, je casse assez souvent des verres chez moi. Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?

— Un peu plus de quatre ans.

— Ce sont vos enfants avec ceux de Jean ?

— Oui, Mina et Dorian. Ils se connaissent bien avec les enfants de monsieur Salvatore. Monsieur Pelletier organise souvent des soupers ici où il nous invite aussi.

— Ah oui ?

Je la regarde, étonnée. Mais comment Fred ose-t-il dire après ça qu’il n’est pas un mec bien ? Franchement, ça m’échappe.

Je demande sans réfléchir :

— Et votre mari ?

Inès me jette un œil surpris. Oups ! J’ai peut-être été un peu trop loin.

— Nous sommes divorcés.

— Désolée, je suis vraiment une gaffeuse. Je ne sais pas toujours poser les bonnes questions.

Je rougis de malaise, mais Inès pose une main amicale sur la mienne et me sourit chaleureusement.

— Ce n’est pas grave, mademoiselle. Vous ne pouviez pas savoir. C’est la vie.

Elle se relève et emmène les morceaux dans une poubelle posée à l’extérieur. Je la suis. Fred revient avec une éponge et une pelle-balayette. Inès les lui prend des mains malgré les protestations de son patron et s’occupe de nettoyer les restes. Fred se fâche.

— Inès, arrêtez ça ! Vous travaillez pas ce soir !

Elle le toise dans un sourire.

— Occupez-vous plutôt de vos invités, monsieur.

Il pousse un soupir.

— Et arrêtez de m’appeler monsieur, vous savez bien que ça me saoule.

Il s’approche de moi.

— J’arrive pas à m’y faire au personnel. C’est tellement pas naturel, mais ça m’enlève une épine du pied, je pourrais pas faire sans.

— Oui, ça doit faire bizarre, mais elle a l’air très dévouée.

— Je te l’ai dit, elle me materne. C’est vraiment horripilant. Qu’est-ce qu’il fout, lui ?

Je suis son regard ébahi en direction de Mickaël. Il porte un enfant dans chaque bras. La tête en bas, ils hurlent de joie tandis que le batteur les amène vers le gril pour les préparer en méchoui. Au dernier moment, il les dépose par terre, puis se tourne vers la table.

— Bon, on allume ce putain de feu ? J’ai la dalle, moi !

Bastien s’approche de lui. Les deux hommes discutent et s’occupent ensemble du barbecue. Finalement, Bastien ne travaille peut-être pas non plus ce soir.

Comprenant mes pensées, Fred m’explique que c’est le début des vacances pour tout le monde, excepté Inès qui ne les prendra qu’à partir de Noël, peu de temps avant que le groupe ne reprenne la route, ainsi que Bastien et Gilles, payés par la maison de disques pour assurer la protection de la maison.

— C’est pas plutôt de toi dont ils sont censés s’occuper ? je lui demande dans un clin d’œil.

— Ouais, accessoirement de moi. Ça me gonfle, tu peux pas savoir comment !

Il baisse la voix :

— Mais comme je te l’ai déjà dit, eux et moi, on a des arrangements qui doivent rester loin des oreilles de Serge. Sinon, il me passerait un savon.

— En même temps, tu le lui rends bien.

— C’est pas faux, acquiesce-t-il en décapsulant une bière qu’il me tend.

Voici l’occasion de reparler de la veille avec humour, histoire de tâter le terrain.

— Vous m’incitez à boire, monsieur Pelletier ? Après votre discours de cette nuit sur mon état de beuverie ?

Je respire un bon coup et ajoute dans un élan de charme qui m’étonne moi-même :

— Vous ne souhaitez vraiment pas m’embrasser, alors ?

Il se penche vers moi, les prunelles remplies d’une lumière malicieuse.

— Et si après le baiser, la princesse se transforme en grenouille ?

— Vous allez trop au cinéma, monsieur.

— Et vous, demoiselle, vous vous posez trop de questions.

Il pose un doux baiser sur ma joue. C’est si sensuel que j’en frissonne de plaisir.

Mes yeux se fixent sur son bras gauche, ma curiosité est trop forte, je ne peux m’empêcher de lever ma main vers la manche de son tee-shirt. Il recule d’un pas, par réflexe, en me regardant surpris.

— Alice, qu’est-ce que…

— Laisse-moi voir, s’il te plaît.

Je soulève légèrement le tissu et souris à la vue du tatouage qui s’offre à moi. Deux croissants de lune noirs qui forment un cercle et qui saignent, le logo du groupe.

J’ai envie d’y déposer un baiser, mais me retiens avec difficulté. Je ne sais si c’est la vue de sa peau, son biceps ou ce tatouage qui éveille subitement mon corps, mais l’envie de cet homme devient puissamment violente.

Je me mets à respirer plus fort, j’ai des fourmillements dans le creux de mon ventre. Nom d’une pipe ! Je deviens tout humide en bas.

Je prends une grande inspiration, puis demande à Fred dans un murmure :

— Tu en as d’autres ?

Son regard devient brillant alors qu’un sourire charmeur et irrésistible se dessine sur ses lèvres.

— Peut-être bien.

Mes yeux se perdent sur son corps habillé, essayant d’imaginer des dessins cachés sur sa délicieuse peau mate. Je me sens trembler de désir. C’est pas vrai !

Si je ne parviens pas à me reprendre rapidement, il va finir par se rendre compte à quel point je perds les pédales face à lui. Heureusement qu’il n’a pas le pouvoir de lire dans les esprits, parce que je ne sais pas ce qu’il penserait des images salaces qui défilent en ce moment même dans ma tête.

Johanna et Luc viennent malgré eux à mon secours, le bassiste demandant :

— On sort la viande ?

— Ouais, on peut.

Les deux garçons disparaissent à l’intérieur. Jo se tourne vers moi, elle ne sourit plus. Elle a l’air perdue.

— Je ne sais pas quoi faire, Alice. Il est si…

— Jo ! Marc rentre demain et tu dois aller le chercher à l’aéroport ! Tu te fous de moi ?

— Je sais, mais je trouve Luc… Je ne sais pas… C’est bizarre…

— Ah oui ! Ça c’est sûr, c’est bizarre. Toi, je ne te lâche plus d’une semelle, sinon tu vas commettre une bêtise.

— Tu crois ? Ouais, peut-être bien.

Elle s’envoie la fin de sa bière d’une traite. Faudrait peut-être que son ange gardien s’occupe un peu d’elle, non ?

Fred et Luc reviennent les bras chargés de grillades. En passant, ils ont allumé la stéréo, un groupe hurle à l’intérieur.

— System of a Down, me souffle Johanna avant que je n’aie l’idée d’étaler mon inculture musicale à la face de nos hôtes.

Inès et Flavia sortent de la maison à leur tour avec des plats remplis de crudités, préparés par elles-mêmes durant l’après-midi. Mon estomac commence à se réveiller. Je me serre un verre de Coca pour patienter et déguste les apéros.

 

Nous passons à table vers 19 h 30, affamés. Les enfants veulent tous s’asseoir vers l’ogre Mickaël qui se retrouve finalement acculé en bout de table, entouré des cinq gamins. Flavia rigole et Luc le charrie dès qu’il le peut.

L’ambiance est détendue et nous mangeons tous de bon appétit. Johanna est venue s’asseoir à ma droite, elle se trouve ainsi en léger décalage vis-à-vis de Luc qui est assis face à moi. Il semble un peu déçu, mais fait bonne figure. Serge, contre toute attente, se place à ma gauche. Je pousse un soupir de déception. Fred arrive à notre hauteur avec un plat débordant de saucisses et de brochettes. Il donne un coup sur l’épaule de son manager.

— Serge, tu peux bouger, s’il te plaît, c’est ma place.

Je souris intérieurement, merci petit ange. Je me demande si mes sous-vêtements résisteront à cette soirée. Je rougis et baisse la tête sur mon assiette.

Les enfants ne restent pas assis longtemps, au grand contentement de Mickaël qui peut ainsi retrouver sa femme et la câliner. Ils donnent envie ces deux-là, ils ont l’air si amoureux.

— Y a des chambres pour ça ! s’exclame Fred en leur envoyant un bout de pain alors que Mickaël roule un patin sans discrétion aucune à sa moitié.

Sans s’arrêter, il lève son majeur en direction de Fred. Retour à l’envoyeur !

 

En dessert, notre gâteau connaît un fort succès, aussi bien auprès des enfants que des adultes. Il faut reconnaître que nous l’avons particulièrement bien réussi.

— Il faudra me donner la recette, me dit Inès. Le mien n’est pas aussi savoureux.

De sa part, le compliment me touche, surtout après avoir mangé ses délicieuses salades.

Serge est le premier à partir, en compagnie de Gilles qui le ramène à la gare afin que le manager puisse attraper le dernier TGV pour Paris. S’ensuivent Jean et sa famille, puis Inès et ses enfants. Bastien finit par abdiquer lui aussi, congédié par Fred jusqu’au lendemain matin.

À 22 heures, nous ne sommes plus qu’entre les Dark Moon, Flavia, Jo et moi.

Les garçons ont mis la musique à fond. Ils dansent dans le jardin en hurlant tout ce qu’ils peuvent. Je me suis toujours demandé comment certains chanteurs faisaient pour sortir des voix d’outre-tombe de leur gorge, ça m’épate. Il faudra que je pose la question à ma gueule d’ange, à l’occasion.

Je ne prends pas la peine de me renseigner auprès de Johanna pour savoir quel CD est en train de tourner dans le lecteur ; tout ce que je sais, c’est que ça fait beaucoup de bruit et que celui qui chante n’a pas l’air content.

— Ils sont pires que des gosses ! s’exclame Johanna à l’intention de Flavia.

— Ouais, mais ça leur va bien.

— Tu les connais depuis quand ?

— Oulah ! Je ne compte plus ! Mickaël et moi, on a commencé à sortir ensemble, on avait 14 ans. La première année de lycée, on a rencontré Fred, les autres ont suivi après.

Je pousse un soupir, je l’envie cette femme. Elle les connaît par cœur, elle a tout vécu auprès de ce groupe.

À plusieurs reprises ce soir, je les ai surpris, Fred et elle, à se regarder avec une certaine complicité, mêlée de tendresse. Pointe de jalousie au ventre, j’ai serré les poings. Ils se connaissent depuis tellement d’années, c’est normal, je suis pareille avec Mathieu ou Hugo. Mais je n’y peux rien, c’est plus fort que moi, je l’envie terriblement et c’est ridicule.

— Et tu fais quoi exactement dans la vie ? reprend Johanna.

— Je bosse à La Première.

Mon amie pose le verre qu’elle s’apprêtait à boire sur la table, la bouche grande ouverte.

— Sérieusement ? Tu y fais quoi ?

— Je m’occupe de l’événementiel ; je fais le lien entre la radio et les artistes, les festivals, les gros concours organisés par La Première etc. Je bosse pas mal en lien aussi avec les petites sœurs : Couleur 3, Espace 2. Pourquoi ?

— Je suis journaliste radio. Enfin, j’ai fini l’école il y a trois ans, et depuis je galère de stage en stage. Là, ça fait deux ans que je suis sur Radio Léman, mais j’ai l’impression qu’ils profitent de plus en plus de moi, je cherche à partir et mon rêve c’est la RTS. Couleur 3 surtout, mais pour se faire embaucher, pas simple.

Flavia se penche vers Johanna, un sourire malicieux aux lèvres.

— Je ne devrais pas le dire, mais il va bientôt y avoir de grands changements. Tu devrais retenter une postulation d’ici la fin de l’année. Et si je vais boire un jus avec ma copine des RH, je lui parlerai de toi.

— C’est vrai ?

Les yeux de Johanna pétillent de joie.

— Les amis de Dark Moon sont mes amis.

— Merci, c’est trop cool ! Quelle fin de semaine, je vous jure !

Johanna avale son verre d’un trait. Flavia la regarde l’air amusé. Mon amie lui parle alors de Duja.

— Dujany, c’est un bon pote. Comment il va ? demande Flavia le plus naturellement du monde.

À cette remarque, Johanna se tourne vers moi et lève les yeux au ciel, comme si « le bon pote » était une évidence. Je hausse les épaules.

Ma colocataire finit par se lever pour aller visiter le pipi-room, comme elle l’appelle si élégamment. Cela me fait bizarre de me retrouver seule à table avec Flavia.

Les garçons continuent leurs âneries, ne semblant absolument plus se soucier de nous. Je cherche un sujet de conversation un peu digne d’intérêt. Mais de quoi parler à une femme qu’on ne connaît pas, mais qui, elle, connaît parfaitement votre potentiel futur petit ami, et qui pourrait donc tout lui répéter ?

Elle est enceinte, toutes les femmes enceintes aiment parler de leur bébé, non ? Même si je connais déjà les réponses, je me lance.

— C’est pour quand la naissance ?

— Fin décembre, si tout va bien. Ce sera proche de Noël, mais tant pis, on ne choisit pas.

Elle caresse son ventre avec tendresse. Je me demande si je connaîtrai ça un jour, et mes yeux se posent spontanément sur Fred, monté sur les épaules de Mickaël. Non, mais à quoi je pense, là ? Ça ne va pas la tête ? Je me recentre sur Flavia.

— Vous connaissez le sexe ?

— Non.

Mais son sourire indique clairement « oui » et de toute façon, je sais que ce sera un garçon.

J’arrive à bout de mes questions, c’est bien pauvre tout ça.

« Alice, ressaisis-toi, elle ne va pas te bouffer, même si elle dégage une aura de force et une autorité naturelle qui t’impressionnent. C’est peut-être juste parce qu’elle fait quinze centimètres de plus que toi, et sans talons. »

Et puis, après tout, elle n’a qu’à parler, elle. Je reprends mon observation des garçons, en silence, mais mon regard n’est attiré que par un seul.

— Tu l’aimes ?

Pardon ? Je regarde Flavia, surprise de sa question si directe. Elle me rappelle Johanna. Je finis par reposer mes yeux sur Fred.

— Je ne sais pas, on ne se connaît pas depuis longtemps.

— Ça se lit dans tes yeux quand tu le regardes.

Forcément, je rougis. Elle rapproche sa chaise de la mienne et me déclare dans un sourire complice :

— Tu sais, Alice, j’ai vu beaucoup de femmes dévorer cet homme de leurs yeux, mais aucune ne possédait cette petite flamme qui brille dans les tiens.

Je ne sais pas de quelle flamme elle parle, mais son discours m’interroge, pourquoi me raconter ça ? Et puis, je m’en fous des autres femmes, je me doute bien qu’il y en a eu plein, pas besoin de me le confirmer.

Je hausse les épaules et réponds dans un murmure :

— Je ne sais pas si c’est réciproque de toute façon.

— Ce qui est sûr, c’est que tu lui as fait quelque chose. Cette semaine, il était… différent.

— Ah bon ? Comment ça ?

Elle prend le temps de réfléchir. Tiens, finalement, cette conversation peut devenir intéressante, je vais peut-être apprendre de nouvelles choses sur cet homme mystérieux.

— Fred est quelqu’un de très renfermé. Il n’a pas l’air comme ça, il cache bien son jeu, mais peu de gens savent réellement qui il est. Il est toujours très franc, quand quelque chose ou quelqu’un lui déplaît, il va le dire et l’inverse aussi. Par contre, ce qu’il garde au plus profond de lui, ses pensées intimes, à moins d’être un ami très proche, il ne se livrera jamais. Et c’est difficile de devenir ami avec lui.

Je la regarde, étonnée. Alors ça… Cet homme m’a joué du violon la semaine dernière et aucune autre personne ici présente ne sait qu’il pratique cet instrument, et comme un expert en plus.

Flavia remarque mon regard et continue de sourire franchement en me prenant la main.

— Tu vois ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Je sais qu’il t’a ouvert une partie de son cœur et ça, crois-moi, aucune autre fille ne peut s’en vanter. À part moi ou Elsa, peut-être. Il t’a parlé d’elle ?

— Oui, un peu.

— Il ne nous a jamais présenté quelqu’un officiellement.

— Vraiment ?

J’écarquille les yeux d’incrédulité.

— Oui. C’est pas le genre de mec à exprimer ses sentiments ou à montrer de la tendresse aux femmes en public. C’est comme si ça ne l’intéressait pas. Et puis, cette semaine, il nous a annoncé qu’il avait fait la connaissance d’une nana qu’il allait peut-être amener à la soirée vendredi. Je peux te dire qu’on était sous le choc, ça m’a tellement énervée de ne pas pouvoir venir hier, mais j’ai eu de grosses contractions mercredi et le médecin a été formel. Sur ce coup-là, j’ai pas pu faire ma rebelle, Mike m’a trop à l’œil. Bref… Ce genre de truc, sincèrement, c’est pas le style de Fredo.

— Il a l’air assez dur avec lui-même, non ?

— Oh ça ! Il est exigeant, terriblement, avec les autres aussi. Nous tous, on a eu une vie plutôt facile, lui… c’est plus compliqué. Dans le groupe, c’est celui qui a le plus les pieds sur terre. Tu vois cette maison ? Ce n’est qu’une vague partie de ses richesses. Il s’est créé un monde, tout seul, il n’a rien flambé, il a tout su calculer. Et il n’a que 27 ans ! C’est le leader incontesté de Dark Moon, il n’a jamais rien lâché. La musique, c’est toute sa vie.

Flavia laisse son regard dériver sur les quatre garçons, souriant à leurs pitreries, puis redevient sérieuse en m’expliquant :

— Dans ce milieu, c’est tellement difficile de sortir du lot. Et puis, avec ce qui se fait de nos jours… Les émissions de télé-réalité n’offrent que du rêve ; la vraie vie, c’est pas un château doré. Et tout paraît si facile aujourd’hui grâce à internet. Il faut avoir du talent, bien sûr, mais surtout le truc en plus pour se distinguer des autres. Ce petit grain de différence et de folie qui fait que toi, tu vas te faire remarquer. Et Fred, il l’a, et il a poussé les garçons dans ce sens. C’est grâce à lui tout ça.

Flavia a une énorme admiration pour ma gueule d’ange, ça se ressent fortement. Un amour fraternel, de grande sœur, pour le groupe entier. Elle les protège, les aime, ils sont ses amis, sa famille, sa vie. Pourrai-je un jour en faire partie ?

Au cœur de mon âme, ma jalousie stupide fait ses valises et je remercie intérieurement Flavia pour toutes ses confidences. Je pourrais peut-être bien devenir amie avec cette femme, un jour prochain.

Je lui demande encore :

— Quand tu dis que pour lui ç’a été plus compliqué, tu penses à son enfance ? La mort de ses parents, les foyers, tout ça ?

Elle tarde un peu trop à me répondre « oui », et son regard ne correspond pas à son sourire. Il y a autre chose, mais je sais pertinemment qu’elle ne dira rien.

Quel étrange secret se cache derrière tout ça ?

J’ajoute :

— Mais avec les filles… Je ne comprends pas… Il est si beau, si doux, si… tout. Qu’est-ce qui cloche ?

Je sens qu’elle est mal à l’aise, tout à coup. Elle hausse les épaules.

— Il ne croit pas en l’amour. Comment aimer quelqu’un quand on ne s’aime pas soi-même ? Mais je crois sincèrement qu’avec toi, il pourrait enfin accepter d’être aimé pour autre chose que sa jolie gueule d’ange, tu ne crois pas ?

Je reste dubitative et repose mes yeux sur l’homme qui occupe toutes mes pensées depuis une semaine. Il a l’air si innocent, en ce moment précis, à sauter et faire le fou avec ses potes. Il paraît si jeune, insouciant, et si loin de ce monde de scène, de fans, de célébrité, de paillettes.

Je repense aux mots de Flavia : ai-je vraiment eu un effet sur lui ? Pense-t-il à moi comme je pense à lui ?

Alors que Johanna nous rejoint, assoiffée et toujours un énorme sourire de gagnante aux lèvres, les garçons baissent enfin la musique et reviennent vers nous, comme des chiens fous.

Mickaël embrasse goulûment sa femme et Luc nous propose d’aller à l’intérieur disputer quelques parties de billards. Ça tombe bien, je commençais à avoir un peu froid, mais le billard ? Ils ignorent à quel point je suis un danger avec une queue de billard entre les mains.
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Après trois parties de billard durant lesquelles j’ai bien failli rendre Damien eunuque et Mickaël borgne, nous avons disputé deux matchs de baby-foot.

Au billard, celle qui a donné une leçon à tout le monde, c’est Flavia. En cadeau, les garçons lui permettent de choisir ce qu’elle désire faire avant de déclarer officiellement les vacances ouvertes. Contre toute attente, elle souhaite descendre dans la salle de musique. Un concert privé ? Jo et moi n’en demandions pas temps.

— Ma puce, on a bossé toute la semaine ! Deux ans qu’on trime, on est en vacances là, rechigne Mickaël.

— Vous m’avez demandé ce je voulais faire, je vous ai répondu. Mais je vous propose de jouer ce que vous voulez, pas forcément vos chansons. Tiens… Un blind test !

Nous rejoignons la salle de musique. Jo est toujours aussi épatée par ce qui l’entoure. Nous nous installons sur Wilson, les garçons prennent place par terre, excepté Fred qui ouvre le piano et commence à jouer des morceaux que nous devons reconnaître.

Sur cet instrument, il m’impressionne aussi, jouant avec une facilité déconcertante, sans partition. C’est comme le violon, il a vraiment un don. Flavia a raison : la musique, c’est sa passion, sa vie.

Le blind test terminé, et quoi qu’en dise Mickaël, les garçons ne peuvent s’empêcher de se mettre derrière leurs instruments. Mais ils ne jouent pas leurs compositions, préférant s’amuser sur celles des autres. Alors forcément, je ne connais pas tout, mais j’apprécie de les voir ainsi.

Fred ne chante pas à tous les coups, parfois il se contente de jouer la mélodie et c’est nous qui donnons de la voix. Des Beatles à Charlie Winston, nous passons en revue différents tubes des quarante dernières années. On s’amuse, on rigole ; cette fois, c’est sûr, c’est la meilleure soirée de ma vie, même si Fred a été plus distant.

En même temps, les moments passés ensemble m’ont tellement mise dans tous mes états qu’ils sont difficiles à oublier : sa main sur la mienne, un baiser sur la joue par-ci par-là, son regard de braise, et que dire de ses collés-serrés lors des deux parties de billard disputées ensemble ?

À cause de moi, on a platement perdu, mais il s’est avéré fort tactile en tant que professeur. La moindre occasion était bonne pour venir me positionner comme il faut, remettre mes hanches droites, tendre mon bras, etc. Et je crois que j’en ai un peu abusé, c’était tellement agréable et si excitant.

Et là, pendant qu’il joue de la guitare ou qu’il chante et que son doux regard vient se noyer dans le mien, j’en perds définitivement tous mes moyens. Peut-il deviner à quel point j’ai envie de lui sauter dessus, là, devant tout le monde ?

— Bon, c’est pas tout ça, déclare Mickaël en se levant et s’étirant en faisant craquer ses doigts, mais nous, on prend la route pour l’Italie dans quelques heures et avant ça, faut qu’on rentre chez nous.

— Vous ne dormez pas ici ? je demande surprise.

— Non, pas cette nuit. Tu viens ma puce ?

Flavia fait la moue, apparemment elle n’a pas l’air décidée à partir. Mickaël lui lance un regard courroucé.

— Il est bientôt 2 heures du mat’, tu dois te reposer, t’es vraiment pas raisonnable !

— Une dernière, s’il vous plaît, minaude-t-elle en roulant des yeux.

— Mais ça fait plus d’une heure qu’on joue ! Moi, je veux rentrer dormir, y a de la route demain !

Voyant qu’elle n’arrivera pas à faire flancher son mari, elle tourne la tête vers Frédéric en lui faisant les yeux doux.

— Fredo, s’il te plaît ! Amsterdam.

— Tu veux qu’on joue Amsterdam ? demande Fred, surpris.

— Oui, comme vous l’avez fait à Bruxelles, le printemps dernier.

Elle se tourne vers Jo et moi, le regard illuminé.

— C’était grandiose, faut vraiment que vous entendiez ça. D’ailleurs, faudra en reparler sérieusement pour la prochaine tournée.

Fred soupire et jette un œil au batteur qui secoue la tête.

— Allez les mecs, s’il vous plaît ! insiste Flavia. Un cadeau spécial pour vos invitées.

— Pourquoi tu l’as mise en cloque, franchement ? demande Fred au batteur. On peut rien refuser à une femme enceinte, c’est pénible.

— Bon, concède Mickaël, OK, mais juste celle-là, après on rentre.

Flavia sourit et se réinstalle confortablement dans le canapé. Moi, je suis curieuse de les entendre, la réaction de Flavia m’a donné envie d’en savoir plus.

Amsterdam ? La chanson de Brel ?

Fred nous tend des bouchons pour les oreilles.

— Je vous conseille de les mettre, ça va faire du bruit.

Les garçons reprennent leur place. L’air se charge d’une atmosphère nouvelle ; je sens la chair de poule apparaître sur mes bras, ainsi qu’un léger picotement dans ma nuque. Jo me prend la main.

Fred ferme les yeux, puis commence à chanter a cappella.

 


Dans le port d’Amsterdam, y a des marins qui chantent

Les rêves qui les hantent, au large d’Amsterdam



 

Luc fait résonner sa basse en douceur, bientôt rejoint par Damien. Fred continue de chanter, sa voix se fait plus suave pour finir dans un murmure sur les deux dernières strophes.

Alors, Mickaël abat ses baguettes contre les caisses, puis Luc et Damien se lâchent sur leurs instruments. La vache ! C’est puissant ! Ça me surprend et m’électrise complètement. Je jette un œil sur la photo de Brel suspendue au-dessus du piano, je me demande ce qu’il aurait pensé de ça.

Fred se remet à chanter et Amsterdam devient une chanson sacrément rock, qui ferait grimacer les puristes.

Beaucoup de chanteurs ont tenté de reprendre des chansons de Brel, soit en essayant de lui coller de trop près, n’en faisant ainsi qu’une pâle copie, soit en changeant complètement la mélodie, dénaturant de la sorte la chanson d’origine.

La version proposée par Dark Moon est loin de tout ça, c’est autre chose. Beaucoup ont essayé et beaucoup se sont cassé les dents, mais parfois, comme ce soir, le talent fait qu’on parvient à en oublier l’interprétation d’origine. Ça me rappelle la version de Moi Lolita de Julien Doré ou l’excellent I’ll be missing you de Puff Daddy.

Les garçons, devant nous, se lâchent totalement, on dirait qu’ils sont dans un autre monde. Flavia m’a l’air en transe, tant elle est absorbée par leur prestation, et Johanna a les yeux écarquillés de surprise. Quant à moi, la musique m’habite, me subjugue, je suis fan.

En entamant le dernier couplet, la voix de Fred devient plus rauque, plus puissante, pour finir par devenir une de ces voix de chanteur de heavy metal, sortie tout droit des profondeurs de sa gorge. Mais comment fait-il ça ?

Les trois musiciens jouent encore quelques secondes, après que Fred s’est tu, puis ils concluent ensemble dans un tohu-bohu assourdissant.

J’ai les oreilles qui sifflent, malgré les bouchons que mon apollon nous a donnés. Il nous faut quelques secondes à tous pour redescendre sur terre. Enfin, les filles et moi applaudissons fortement.

— Vraiment, les mecs, faut que vous la jouiez sur scène ! s’exclame Flavia en se levant. On en parlera avec Serge à la rentrée, faut qu’on nous donne les autorisations.

Je note qu’elle parle en nous, elle est donc fortement impliquée dans le groupe, malgré la présence du manager. Je pense surtout que les garçons ont besoin d’elle comme d’un pilier. Cette femme doit leur permettre de garder les pieds sur terre. Et peut-être aussi la fameuse Elsa.

— Ouais, on verra, répond Fred en haussant les épaules.

— Bon, t’es contente, on peut y aller maintenant ? s’exclame Mickaël en levant les yeux au ciel.

— Oui, mon amour.

Flavia passe vers chacun de nous pour nous dire au revoir. Je note qu’elle est plus tactile envers Fred qu’envers les autres. Elle lui passe un bras autour des épaules et lui murmure quelque chose à l’oreille. Le regard de Fred se pose un instant sur moi, je comprends aussitôt que je suis le centre des chuchotements de Flavia. Nom d’une pipe !

Je détourne les yeux, le cœur battant. Puis elle vient nous saluer, Jo et moi. Nous faisons également la bise à Mickaël en lui souhaitant des bonnes bières au bord de la mer. Il sourit, amusé.

À peine ont-ils disparu par l’escalier que Jo se tourne vers moi.

— On devrait rentrer aussi. Je dois être à 10 h 30 à l’aéroport. Faut que je dorme un peu.

Je déglutis, le moment fatidique arrive. Merde, comment je fais maintenant ? Fred ne m’a rien proposé du tout et je n’ai pas envie de partir. Johanna me regarde en plissant les yeux.

— Alice, je suis fatiguée.

Je cherche une idée, en vain. Fred, ayant entendu la demande de Johanna, s’exclame :

— Si tu veux, Alice, je peux te ramener plus tard.

Je crois que mes yeux s’illuminent et qu’un sourire béat se forme sur mes lèvres. J’ai envie de crier de joie. Je ne sais comment je parviens à me maîtriser en me tournant vers lui, le plus calmement du monde, et en lui répondant dans un doux sourire :

— Si ça ne te dérange pas, oui, je veux bien.

Johanna ouvre la bouche, mais ne dit rien. Son regard va de lui à moi, puis de moi à lui, finalement elle hausse les épaules et se détourne vers le canapé pour récupérer son sac. Je la rejoins, un sourire indéfectible aux lèvres.

— T’avais prévu ton coup, hein ? me glisse-t-elle à voix basse.

— Un peu.

— Dans ce cas, j’espère au moins qu’il ne te ramènera pas à la maison avant demain matin.

Elle me serre dans ses bras et m’embrasse. Puis elle rejoint les garçons pour leur dire au revoir.

— Attends, je t’accompagne, lui souffle Luc en la suivant jusque dans les escaliers.

Elle ne dit pas non et me jette un petit regard du style « advienne que pourra ». Mouais… Luc avait réussi à la décoller un peu, j’ai un gros doute sur ses intentions de fin de soirée.

Après avoir fini de ranger les instruments, Fred et Damien viennent s’asseoir vers moi et finissent leurs bières. Ils parlent des vacances à venir. Damien se réjouit comme un gosse de partir lundi pour New York.

Luc nous rejoint, de longues minutes plus tard. Il a un étrange sourire au coin des lèvres que je ne parviens pas à analyser. Fred plisse les yeux, le bassiste lui lance un regard mystérieux avec un vague hochement de tête.

Ça veut dire quoi ça, dans un langage de mec ? Que s’est-il passé là-haut ? Jo n’a quand même pas… Je scrute Luc, mais impossible de savoir. Alors je lui demande :

— Elle est bien partie ?

— Oui, me répond-il en gardant son sourire étrange. Elle est vraiment cool ta copine.

— Je sais, c’est ce que dit aussi son mec.

Il ne réagit pas à ma pique, restant impassible, c’est frustrant. Je cherche le regard de Fred, mais il est toujours occupé à discuter avec Damien. Je ravale ma frustration, il faudra que j’attende de parler à Johanna.

Nous discutons tous les quatre encore quelques minutes, puis Luc se met à bâiller comme un éléphant.

— Bon, on a un train à prendre demain, mon pote, dit-il en plaquant sa main contre la cuisse de Damien. Si on allait se pieuter ?

— Vous partez à quelle heure ? je demande.

— Le TGV est à 8 h 20. Fredo, tu nous emmènes ou on demande à Bastien ?

Fred me jette un bref regard, je donnerais n’importe quoi pour avoir accès à ses pensées.

— Je vais laisser un message à Bastien, finit-il par répondre. Il prend son service à 7 heures.

Nous remontons ensuite à la cuisine, les mains pleines de bouteilles et de verres en plastique vides, Luc finit goulûment les miettes de chips dans les bols.

— Posez tout sur le bar, je me débrouille, lance Fred en sortant son portable pour envoyer un message au garde du corps.

— Ça ne le dérange pas de jouer aussi les taxis ? je demande surprise.

Fred hausse les épaules.

— Je crois que tant que son salaire tombe à la fin du mois, il s’en fout.

— Bon, allez, on vous laisse, on va profiter de notre première nuit de VACANCES ! Oh ! Putain ! Ce que j’aime ce mot ! hurle Damien.

— Ouais, j’ai de la peine à croire que j’ai deux semaines à glander ! ajoute Luc. Grasse mat’ tous les jours ! Putain, ça c’est la vie ! Allez… Alice, j’espère qu’on se revoit bientôt. Fredo, « pas de conneries » !

Il tape dans la main de Fred en lui faisant de gros yeux ronds. Je me demande si le « pas de conneries » à un quelconque rapport avec moi et, dans ce cas, dans quel sens dois-je le prendre ?

Damien vient ensuite me faire la bise, puis il saute sur le dos de Luc en criant « hue dada ». Le bassiste se met à courir à travers la cuisine, tentant de faire tomber son cavalier, mais Damien s’accroche bien. Résigné, Luc gravit ainsi les escaliers et nous entendons soudainement un gros boum provenant de l’étage, suivi d’un « putain » et de gros rires. Enfin, deux portes finissent par claquer l’une après l’autre. Cette fois, Fred et moi sommes seuls. Les papillons dans mon ventre se réveillent.

Je lui passe les bouteilles en verre qu’il range dans un panier sous une armoire, près de l’évier. Il faut dire qu’en Suisse, on ne rigole pas avec le tri.

— C’était une chouette soirée. C’est gentil d’inviter ceux qui travaillent pour toi.

— Ouais… Je sais pas… Ça me paraît normal. Et les gosses sont sympas.

— Flavia a l’air super aussi. On voit qu’elle vous aime beaucoup

— Ouais, elle et Mike… Je suis content pour eux. Ça pas été simple tous les jours, mais ça fait un moment maintenant.

— Et elle a un beau ventre. Mickaël a l’air heureux.

— Il se réjouit de devenir papa, même s’il le dit pas souvent.

Je me retiens de lui demander s’il a envie d’avoir des enfants un jour. Je crois que ce n’est pas vraiment le type de questions qu’il est bon de poser à un mec qui nous intéresse, lors des premiers rendez-vous.

Un silence s’installe entre nous, chacun perdu dans ses pensées. Nous ne parlons pas, ne nous regardons pas, jusqu’à ce que nos doigts finissent par se frôler alors que je lui tends la dernière bouteille vide. C’est un contact inopiné, mais qui me fait frissonner instantanément.

Fred lève les yeux vers moi et je comprends à son regard que, lui aussi, a ressenti cet étrange courant électrique. Il retire ses doigts et rabaisse la tête.

Mon téléphone, rangé dans mon sac à main, se met à sonner dans le vestibule. Je viens de recevoir un message.




22

J’ai abandonné Fred dans la cuisine. Je sors mon portable de mon sac et vois qu’il s’agit d’un message de Johanna.

 


Aujourd’hui 2:36

Coucou,

Bien arrivée, Mathieu toujours pas là ; -)

Bonne nuit, n’oublie pas de sortir couverte…



 

Je souris. Sortir couverte, tu parles ! Pas sûre que ce soit bien parti pour ça.

 


Aujourd’hui 2:38

J’essayerai d’y penser si l’occasion se présente.

Qu’as-tu fait à Luc ? Il est revenu de votre tête-à-tête complètement gaga…



 

Sa réponse ne tarde pas.

 


Aujourd’hui 2:38

☺



 

Je fronce les sourcils, ça veut dire quoi ce smiley ? Elle se fiche de moi, là ! Johanna, tu n’as pas…

Et Marc qui revient dans quelques heures ! Je ne peux m’empêcher de me sentir coupable. C’est de ma faute, encore un dommage collatéral ou quoi ? Je suis mal.

— Alice, ça va ?

Je sursaute, Fred se tient dans l’embrasure du vestibule.

— C’est Johanna qui me dit qu’elle est bien rentrée.

— Alors pourquoi tu fais cette tête d’enterrement ?

— C’est juste que… Je me demande ce qu’il s’est passé entre elle et Luc quand il l’a raccompagnée ici.

Fred s’avance tout en gardant ses distances. J’éteins mon portable et me remets debout. Fred m’observe de ses yeux étincelants. Il semble surpris par mon comportement.

— Ça change quoi ?

— Mais son copain rentre aujourd’hui ! Ça voulait dire quoi, tout à l’heure, vos regards et son sourire bizarre ?

— Alice, tu crois pas qu’ils sont assez grands pour savoir ce qu’ils font ?

Que signifie cette remarque ? Alors, il s’est bien passé quelque chose ? En même temps, mon apollon a raison. Ils sont majeurs et vaccinés, de quoi je me mêle ? Mais tout est de ma faute, je ne parviens pas à me sortir cette idée désagréable de la tête.

— C’est juste que… Laisse tomber. T’as raison, je me prends la tête pour rien.

Je baisse les yeux.

— Tu veux que je te ramène ?

— Non !

La réponse fuse d’elle-même. Je me reprends et ajoute d’une petite voix :

— Enfin pas tout de suite.

Fred hausse un sourcil, mais ne dit rien.

Je me rapproche de lui, légèrement.

— Je veux juste rester encore un moment avec toi. J’aime bien quand on refait le monde, tous les deux.

— Moi aussi, demoiselle.

Je souris, un peu apaisée. Je lui tends le sac en plastique contenant les affaires d’Elsa. Il s’en empare, puis le dépose derrière lui dans un « merci » poli.

Nous nous toisons durant quelques secondes qui me semblent infinies. Finalement, Fred pousse un soupir profond.

— Alice, ce serait plus raisonnable que je te ramène.

Je secoue la tête, pas question, et cette fois, je remporterai la bataille.

— Qu’est-ce qui serait déraisonnable si je reste ?

— Tête de mule, hein ?

— Foutrement.

Il sourit, mais ses yeux, eux, ont l’air tristes.

— Alice, je suis pas quelqu’un de… Il vaut mieux que tu te trouves un mec sympa qui pourra te rendre heureuse.

La partie s’annonce serrée. Je m’avance encore un peu, il recule. Ce soir, j’ai les idées très claires, merci la sobriété. Je sais ce que je veux et je ferai tout pour l’obtenir, malgré mon cœur qui bat la chamade et mes jambes qui flageolent.

— À l’heure actuelle, monsieur, il n’y a qu’un seul mec qui m’intéresse.

Il soupire à nouveau et recule encore.

— Tu te trompes, Alice. T’es belle, pleine d’humour, irrésistiblement maladroite, désespérément sexy et désirable. Je suis sûr qu’un tas de guignols seraient enchantés de passer du temps avec toi.

Je m’arrête et le regarde, médusée.

Pour lui, je suis tout ça ? C’est bien ce dieu vivant qui vient de me faire tous ces compliments ? Je n’en reviens pas, mais, surtout, cela ne me donne nullement envie d’arrêter de plaider ma cause.

— De quoi as-tu peur, Fred ? Si je suis tout ce que tu viens de dire, pourquoi…

— Je te l’ai déjà dit, demoiselle, je suis pas un mec fréquentable. J’y connais rien aux histoires d’am… Je suis pas fait pour avoir une copine. C’est pas mon truc.

Il bute contre le mur et prend appui dessus avec une jambe. Il croise les bras, son regard devient froid. Je ne comprends pas son attitude et cela réveille ma colère, mêlée à une incompréhension frustrante.

— Pourquoi te dévalorises-tu comme ça ?

— Je me dévalorise pas, je te dis simplement la vérité. J’ai jamais cherché à garder une fille, parce que ma vie est compliquée. Je suis tout le temps sur les routes, en studio, en interview, à poser pour des photos. J’ai à peine le temps de voir ceux qui comptent pour moi en dehors du groupe. Dès que je mets le nez dehors, on me saute dessus. Et encore, ici en Suisse, c’est tranquille, mais si je monte sur Paris… C’est pas la vie que je veux offrir à quelqu’un. Tu comprends ? Tu serais pas heureuse, je serais pas là pour toi.

Son ton est monté d’un cran. J’ai l’impression qu’il cherche à me blesser pour me faire reculer. C’est mal me connaître.

— Pourtant Flavia et Mickaël, ils y arrivent bien, eux.

Il me jette un regard courroucé, je viens de marquer un point.

— Flavia est présente depuis nos débuts, Alice. Elle était avec Mickaël bien avant qu’on pense à faire quelque chose de notre musique. C’est pas pareil. Notre vie, c’est la sienne. Elle a réussi à obtenir un job qui lui permet de nous suivre où que nous allions. Elle connaît notre univers, elle sait de quoi tout ça est fait. Mais même pour elle, ça pas toujours été simple. Et c’est pas Mike qui est le plus exposé.

Oui, ça, je m’en doute. Dans un groupe, en général, c’est le chanteur qui est le plus mis en avant, c’est évident. C’est lui que le public voit en premier, c’est lui qui s’offre le plus derrière son micro, surtout quand il arbore une gueule aussi divine que l’homme qui me fait face à l’instant précis.

Fred ajoute d’une voix plus douce :

— Tu te rends pas compte, Alice. Je t’apprécie beaucoup trop pour que ma vie rende la tienne impossible.

— Si tu parles des dommages collatéraux, c’est déjà fait, j’ai eu des avant-goûts hier.

Son visage se ferme. Merde ! J’aurais mieux fait de me taire, mais c’est trop tard. Fred me demande déjà des détails, les yeux brûlants d’une colère contenue. Merde, merde, merde !

J’évite le dossier Hugo et me contente de lui relater l’épisode dans les toilettes avec les deux pétasses. J’essaie d’y ajouter une touche d’humour pour relativiser l’incident « salope », mais, à mon grand désespoir, ma gueule d’ange reste de marbre.

Il plisse les yeux et me jette :

— Tu vois ? C’est exactement de ça dont je veux te protéger ! C’est qu’un aperçu, Alice, ça pourrait être beaucoup plus méchant. T’imagines pas ce dont les gens sont capables.

— Tu n’exagères pas un peu, non ? Vous n’êtes pas non plus les messies du rock ! Tu ne vas pas me faire croire que je suis la seule fille sur Terre qui n’a pas été capable de te reconnaître, si ? Je suis sûre que tu en rajoutes, je ne parviens pas à imaginer que tu puisses créer une émeute en te promenant dans la rue, on n’a plus vu ça depuis les Beatles !

— Tu devrais peut-être lire plus souvent la presse people, alors.

— OK, j’admets que Madonna ou Lady Gaga, ou encore Brad Pitt peuvent attirer les foules, mais…

Je me tais, son regard parle pour lui. Non, sérieusement ? Il est capable d’être à l’origine d’un bain de foule hystérique ? Ça me dépasse complètement.

— Tu sais quoi, Fred ? Je n’en ai rien à cirer de tout ça. Quand je te regarde, je ne vois pas du tout une…

Je crache le mot avec ironie :

— … star. Je m’en fous ! Je vois juste un mec qui me plaît et que j’ai envie de connaître mieux. Tu es rentré dans ma vie, la semaine dernière, et depuis, tu hantes mes jours et mes nuits à me rendre folle. Ce que tu es, comment tu vis, je m’en tape, j’aurai le temps de le découvrir et de savoir si je peux m’y faire ou pas. Mais pour cela, il faudrait au moins que tu acceptes d’ouvrir ta porte et de me laisser entrer. Si ça ne marche pas, tant pis. Mais tu n’as pas le droit de me jeter maintenant, pas après tout ce que tu m’as dit. Si je te plais vraiment, tu n’as pas le droit de me faire ça.

Je reprends mon souffle et me demande si tout ce que je viens d’exprimer est réellement sorti de ma bouche. Ai-je vraiment osé lui avouer qu’il me hante jour et nuit ?

Fred passe une main sur son visage. Quand ses yeux croisent les miens, je vois qu’il semble surpris et perdu.

Alors, les paroles de Mathieu me reviennent à l’esprit : « Et si tu prenais les devants, toi ? Apparemment, il y a un truc qui le fait hésiter, il préfère que ça vienne de toi pour être sûr que tu en as vraiment envie. »

Les cheveux dans ma nuque se redressent, une chaleur subite envahit mon corps, pourtant j’ai si froid. L’air se pare à nouveau d’électricité. Et je sais ce qu’il faut que je fasse.

J’avance vers Fred, décidée à abattre ma dernière carte. Il me regarde, étonné, mais ne me repousse pas, lorsque mon corps vient se blottir contre le sien.

Je me hisse sur la pointe des pieds et murmure en rapprochant doucement mes lèvres des siennes :

— Si tu ne viens pas à Lagardère, Lagardère ira à toi !

Je dépose un baiser sur sa bouche fermée. Aussitôt, un frisson me parcourt l’échine, puis descend le long de mes jambes et remonte jusqu’à ma tête. Les lèvres de Fred sont si douces, si chaudes. Son odeur m’enveloppe complètement, je ne réfléchis plus, n’imagine rien. N’existe plus que cet instant présent : lui, moi, mes lèvres contre les siennes et mon cœur qui bat, très fort.

Ses mains se posent sur mes épaules, puis me repoussent gentiment. Son regard est brûlant, indéchiffrable. Sa main droite vient caresser ma joue, puis repousse mes cheveux derrière l’oreille. Ça fait tellement longtemps qu’il n’a plus fait ça, j’aime quand il me touche ainsi.

Il se penche vers moi, plante son regard si pénétrant dans le mien et me demande dans un souffle :

— T’es sûre de vouloir traverser le miroir, Alice ?

Mon cœur exulte de joie, je ne peux m’empêcher de sourire, de rougir, de lui prendre sa main et de la serrer fort.

— Oui, je veux suivre le lapin blanc.

Alors, sans un mot, Fred passe sa main libre autour de ma hanche et me fait virevolter d’un quart de tour. À présent, c’est moi qui suis accolée contre le mur, et avant que j’aie le temps de comprendre ce qui m’arrive, sa bouche vient s’écraser contre la mienne pour un baiser sauvage, électrique, bestial.

Sa langue se met à caresser mes lèvres, je les entrouvre aussitôt, me laissant succomber au délice de sa langue découvrant la mienne. Elle est chaude, elle sent la bière, les chips, le chocolat, son parfum. Elle fourrage avec passion dans ma bouche et réveille en moi des feux que je ne pensais pas voir s’allumer un jour.

Je passe mes doigts dans ses cheveux, m’y accroche, le tire vers moi, le repousse, puis l’attire à nouveau. Ses mains montent et descendent le long de mon corps, dans une fièvre délicieusement partageuse.

J’ai envie de lui ici, tout de suite. Je veux qu’il déchire mes fringues et qu’il me pénètre aussi sauvagement que sa langue embrasse la mienne. Comme dans mes rêves.

Finalement, nos bouches se retirent l’une de l’autre pour nous permettre de reprendre notre souffle. Je me rends compte que Fred respire aussi fortement que moi. Son nez vient caresser mon visage.

— Tu sens si bon, Alice. Putain ! Si tu savais comme j’ai envie de toi.

Alors, je l’attire à moi, passe une jambe autour de sa hanche, lui faisant ainsi comprendre que moi aussi, putain, j’ai terriblement envie de lui.

— Accroche-toi, princesse, me glisse-t-il entre deux baisers, en agrippant mes jambes et en les faisant passer autour de sa taille.

J’entoure son cou de mes mains tout en continuant de presser ma bouche contre la sienne. Je veux encore sentir sa langue sur la mienne, ça m’excite tellement.

Il prend la direction des escaliers et commence à les gravir, faisant attention à son équilibre comme il peut. Nous manquons de tomber deux fois, mais il se rattrape de justesse à la rampe.

Lorsque nous passons devant les portes des chambres, je ne peux m’empêcher de me raidir en pensant à Luc et Damien, dormant de l’autre côté du mur.

Comme s’il entendait ma question muette, Fred me glisse :

— T’inquiète pas pour eux, ça fait un moment qu’ils ronflent comme des loirs.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Quand tu pars en tournée, la première chose que t’apprends, c’est à t’endormir vite fait dès qu’une occasion se présente.

Nous arrivons dans sa chambre et cela me fait tout drôle de me retrouver ici. J’en ai beaucoup rêvé cette semaine, tout se passait toujours dans cette pièce, mais d’y être pour de vrai me rend soudainement timide.

Les rideaux des grandes baies vitrées sont ouverts et la lune, presque pleine, lance ses rayons à travers la pièce. Fred me dépose en douceur sur le lit, puis vient s’allonger contre moi. Il me regarde quelques instants en souriant.

— T’es si belle, Alice.

— Ma gueule d’ange.

À ces mots, il se penche lentement vers moi et m’embrasse goulûment. Ses mains vont et viennent sur mon corps, je les sens frôler mes seins à plusieurs reprises, descendre vers mon pantalon, puis remonter à nouveau vers mon ventre, glissant sous mon débardeur.

Le contact de sa paume contre ma peau me fait courir un frisson délicieux de haut en bas. Je hoquète, pleine de désirs. Sa main remonte lentement en direction de mon soutien-gorge, puis se met à caresser le haut de ma poitrine. La vache ! C’est tellement excitant ! Mon entre-jambes s’humidifie aussitôt et la chair de poule envahit mes seins.

— Touche-moi, Alice, n’aie pas peur, murmure-t-il.

Je n’ose pas, même avec sa bénédiction. Mes mains glissent timidement de ses cheveux à son cou, puis descendent le long de son dos, mais je ne me permets pas de les passer sous son tee-shirt.

Face à ma timidité, il se redresse et s’assoit sur les genoux. Délicatement, il me tire vers lui et je prends place sur ses cuisses.

Il m’embrasse la bouche, le cou, revient à ma bouche, puis s’empare de mes mains qu’il glisse sous son vêtement. Mmmh… Sa peau est si douce !

Je ferme les yeux et laisse mes doigts partir à la découverte de ces nouvelles sensations sensorielles. Je mordille mes lèvres tout en caressant délicatement cette peau de bébé.

Je me rapproche de lui, dépose un baiser contre son cou, puis je remonte vers sa joue et finis sur ses lèvres. Il passe alors son bras autour de ma taille et me fait basculer en arrière. Ses mains glissent vers le bas de mon débardeur pendant qu’il m’embrasse le ventre et qu’il lèche ma peau du bout de sa langue.

Il commence à remonter mes vêtements en direction de mes épaules. Je me retrouve en soutien-gorge et me sens terriblement nue et exposée, surtout quand Fred relève la tête afin de m’observer d’un œil coquin.

— Vraiment très jolie, demoiselle. C’est dommage qu’il fasse sombre, je te vois pas rougir.

Comment a-t-il deviné ? Il commence à me connaître un peu trop bien, ce n’est pas juste.

Ses doigts courent avec délice le long de mes flancs pendant que sa bouche vient poser des baisers sur le haut de ma poitrine. Il se met à suivre le contour de mon soutien-gorge.

Je suis en feu, d’autant plus lorsque son index passe sous le tissu et se pose sur mon mamelon gauche. Je gémis en percevant le bout de mon sein durcir et se dresser face à ce contact exquis. Puis, Fred procède de la même façon avec celui de droite, je gémis à nouveau. Alors, il fait glisser mon balconnet sous mes seins et ceux-ci se gonflent au contact de l’air libre. Bordel ! Ce que j’ai envie de ce mec !

Ses mains me caressent comme aucun autre homme ne l’a jamais fait ; il prend mes seins à pleines mains, les embrasse, fait courir sa langue sur mes tétons qui se dressent davantage. Il les pince légèrement, tire dessus, et moi, je me sens au bord de l’explosion. Serait-il capable de me faire jouir ainsi ? J’en ai bien l’impression.

Une de ses mains finit par se perdre derrière mon dos et la bretelle centrale de mon soutien-gorge saute subitement. Fred l’enlève en glissant délicatement les bretelles le long de mes bras, tout en continuant de m’embrasser furieusement.

Il se colle contre moi et je devine quelque chose de dur entre mes jambes. Putain ! Je lui fais tout cet effet-là, moi aussi ? Mon envie pour lui augmente encore d’un cran. Combien de temps va-t-il jouer avec moi ? Pourtant, je ne veux pas que cela s’arrête, c’est si bon.

D’un coup, je me retrouve à califourchon sur lui. Je me sens si exposée ainsi, la poitrine à l’air. Dans un élan de pudeur, je la cache avec mes bras. Je devine un sourire se former sur la bouche de Fred, qui, doucement, me les déplie.

— Pourquoi te cacher, demoiselle, t’es si belle. Ils sont si beaux.

— Tu parles, ils sont si petits, oui.

Nos voix ne sont que des chuchotements. Fred se redresse, puis vient poser une main tendre sur mon sein droit.

— Regarde, juste à la bonne taille.

Il l’embrasse, le lèche, ses mains se mettent à courir le long de mon dos et je m’agrippe à lui, osant enfin prendre l’initiative de passer mes doigts sous son tee-shirt.

Mon rockeur frémit ; son souffle s’accélère, il bande ses muscles et moi, je me régale au toucher. Mmmh… Il est musclé, là-dessous !

Je veux voir sa peau, je veux la sentir contre moi. Je prends le tissu gris à bout de main et le tire. Fred soulève les bras et le spectacle qui m’attend alors me laisse bouche bée. Nom de… Il est encore plus beau que dans mes rêves !

La lune nous éclaire suffisamment pour que je perçoive le dessin des muscles sous sa peau. Ni trop ni pas assez, tout simplement parfait. Il est carré, avec un torse en V parfaitement dessiné. Quelques poils sur le torse, juste ce qu’il faut. Mais surtout : un tatouage sous l’épaule droite. Je plisse les yeux, c’est un être ailé. Un ange ? Une fée ?

Le personnage a la jambe gauche tendue et la droite est pliée de façon à cacher son entre-jambes. Le visage est à moitié dissimulé par des cheveux qui volent autour de lui. Je devine une poitrine de femme dessous. Ses deux grandes ailes semblent bouger, dès que Fred fait le moindre mouvement. Je caresse le dessin. Finalement, c’est joli, ça lui va bien.

Je laisse mon doigt glisser le long de sa peau, puis découvre un autre tatouage sur son ventre, à gauche. Il a l’air grand, car il disparaît le long de son flan et dans son pantalon. Je ne parviens pas à deviner de quoi il s’agit.

Je reviens sur le personnage ailé et y dépose un baiser. Cet homme m’a déclaré ne pas être fréquentable et pourtant, il s’est fait tatouer un ange ?

Je remonte vers sa bouche, caresse ses cheveux et l’attire à moi en me laissant aller contre le matelas. Sa langue frôle sensuellement mes lèvres, sa main descend vers la lisière de mon pantalon, puis déboutonne le bouton avant de faire glisser ma fermeture Éclair. Je me crispe légèrement. J’ai la trouille, d’un coup.

Depuis combien de temps n’ai-je plus fait l’amour ? Déjà que je n’ai jamais été très douée pour ça… Et s’il me trouvait nulle ? Mais c’est trop tard pour revenir en arrière, surtout que mon pantalon se trouve déjà au niveau de mes pieds. Punaise ! Je suis quasiment nue devant cet homme magnifique, heureusement qu’il ne peut pas me voir rougir.

Ses doigts glissent le long de mes jambes, remontent à l’intérieur de mes cuisses, puis me frôlent, juste là. Oh la vache !

À ce contact sensuel, une boule de chaleur naît dans le creux de mon entre-jambes et prend la direction de mon ventre.

La langue de Fred lèche ma peau, de ma bouche à mes seins, et il recommence à mordiller légèrement mes mamelons, tout en laissant sa main filer dans les contours de mon shorty en satin, caressant le haut de mes cuisses, effleurant ma toison.

Je n’en peux plus, il me rend dingue. Et alors qu’une boule de feu se forme au creux de mon ventre, prête à exploser, Fred arrête soudainement de me lécher et remonte vers ma bouche pour m’embrasser avidement. Ses doigts passent sous le tissu en satin. À peine frôlent-ils mon clitoris que je me tends et gémis d’excitation. Putain ! Ce que c’est bon !

Mes jambes s’écartent automatiquement. Je sais que Fred sourit en enlevant mon sous-vêtement de sa main libre.

Puis, à mon grand désespoir, il retire ses doigts et vient déposer son index contre ma bouche. Voyant que je ne comprends pas ce qu’il attend de moi, il me chuchote :

— Suce.

Mon cerveau s’est branché sur le mode automatique, je ne réfléchis plus, je ne suis plus qu’un corps empli de sensations charnelles diverses. Alors, sans me poser de question, j’ouvre la bouche et commence à sucer son doigt. C’est terriblement érotique et des images de moi suçant autre chose me viennent à l’esprit.

Au bout de quelques secondes, Fred retire son index, m’embrasse et vient à nouveau le placer contre mon clitoris. La sensation humide réveille aussitôt tous mes sens. Il commence à le bouger d’avant en arrière, puis de gauche à droite ; il appuie, relâche, ça me rend folle.

Sa bouche se pose sur mes seins et Fred fait subir à mes mamelons ce qu’il s’amuse à faire à mon clitoris. Une nouvelle boule de feu se réveille au fin fond de mon ventre et pendant qu’elle approche furieusement de la surface, Fred introduit un doigt dans ma fente, suivi rapidement d’un deuxième, tout en continuant à caresser mon clitoris.

À peine commence-t-il à bouger ses doigts, que la boule orgasmique explose en moi, se répandant avec un cruel délice dans tout mon corps. Un hurlement de plaisir sort de ma bouche, me vrillant les tympans.

Putain ! C’est l’extase pure et simple ! Je tressaute, défaille, gémis, me tortille. Fred retire ses doigts et remonte vers moi, un sourire triomphant sur le visage. Je sais parfaitement à quoi il pense, à l’instant précis. Et même si je suis d’accord avec lui, je ne lui donnerai pas la satisfaction de l’avouer par moi-même. Mais faut bien le reconnaître : Fred 1 – Vibromasseur 0.

Avant qu’il ne me pose la question, je l’attire à moi et l’embrasse passionnément.

— J’ai envie de toi, Alice.

— Moi aussi.

Il me fait rouler sur le lit jusqu’à ce que son bras parvienne à atteindre la table de chevet. Je me retrouve à nouveau à cheval sur lui. Cette fois, je me sens libérée de toute pudeur.

Pendant qu’il cherche je ne sais quoi, je me penche sur lui et l’embrasse sur le visage. Je remonte vers son oreille que je mordille, puis je laisse courir ma langue le long de son cou. Je descends sur son torse, je l’entends respirer plus fort, puis fermer le tiroir d’un coup sec.

Mes mains glissent sur sa peau, je le griffe légèrement avec mes ongles. Il se raidit, puis murmure mon prénom.

Lorsque ma main atteint son pantalon et parvient à enlever le premier bouton, après quelques secondes de dur labeur, Fred m’attrape le bras, me fait basculer sur le dos et me couvre de baisers. La chaleur irradie aussitôt en moi.

Ses baisers deviennent de plus en plus sauvages, son souffle de plus en plus fort tandis qu’il enlève son pantalon et se débarrasse de son boxer. Je le perçois alors dur, contre moi.

Je lui caresse le dos, le griffe, le mordille, mais je n’ose pas le toucher plus bas.

Dès que Fred prend place entre mes jambes, mon cœur accélère sa cadence. Cet homme est si beau sous les rayons de la lune, il paraît si jeune et tellement insouciant. Je ne pensais pas qu’il était possible de désirer quelqu’un avec une telle puissance.

Sa langue lèche mes lèvres, descend vers mes seins, remonte le long de mon cou, vers mon oreille.

— Je te veux, demoiselle, je te veux maintenant.

Je halète comme une folle pendant qu’un de ses doigts glisse jusqu’à l’entrée de mon vagin. Je mouille comme une démente, et d’autant plus quand Fred pénètre son doigt pour me caresser de l’intérieur.

— Mademoiselle Lagardère, j’en demandais pas tant.

Satisfait, il retire son doigt et je l’entends déchirer quelque chose. Un emballage de capote !

« N’oublie pas de sortir couverte, Alice ! »

Je n’y pensais même plus, surtout qu’avec ma maigre vie sexuelle, on ne peut pas dire que j’ai habituellement besoin d’une protection journalière. Je sais que Fred met une capote avant tout pour se protéger, lui, mais ce geste me remplit de respect pour cet homme et attise subitement mon désir. Alors, je l’attire contre moi. Jamais je ne pourrai me lasser de l’embrasser, jamais je ne pourrai me lasser de sentir sa langue contre la mienne. J’aime son odeur, ses caresses, ses baisers.

Son membre pénètre en moi et une nouvelle boule de feu se forme au creux de mon ventre. Mmmh… C’est si bon !

Fred commence des va-et-vient doux. Je resserre mes jambes contre lui et plante mes ongles dans son dos. Il pousse un gémissement et me rentre dedans plus vigoureusement, je crie de plaisir, sans retenue, Fred aussi.

Il y va, de plus en plus fort. Et alors que je nous devine si proches de la jouissance, Fred m’attrape les hanches et me fait basculer pour que je sois dessus. L’une de ses mains se pose sur mon sein tandis que l’autre glisse sur mon clitoris. Il me laisse conduire la danse, je l’embrasse fougueusement et commence à me déhancher au rythme de ses caresses intimes. C’est si bon, j’en veux encore, plus fort ! Son membre est si dur dans mon vagin… Si profond…

Sa main quitte mes seins pour venir sur mes hanches et me donner le mouvement et la cadence. Plus vite, oui ! Toujours plus vite !

Je m’amuse à serrer et desserrer mes muscles vaginaux, et je l’entends gémir de plaisir.

— Alice, putain, c’est bon, continue.

Sa voix cassée n’est plus qu’un souffle de désir. Quant à moi… À nouveau, je laisse la boule au creux de mon ventre se consumer jusqu’à l’explosion. Mon cri de jouissance résonne dans la chambre, bientôt suivi par Fred qui se contracte en me serrant dans ses bras alors que son corps tressaute et que son membre se vide.

Nous restons quelques secondes ainsi, à écouter le souffle de l’autre, puis je m’effondre sur lui. Il resserre son étreinte, j’entends son cœur battre fort dans sa poitrine.

Je ne sais plus comment je m’appelle, je ne sais plus où je suis. Bordel ! C’était puissamment orgasmique, je ne pensais pas connaître ça un jour.

Doucement, je me retire et me laisse glisser à ses côtés. Il se tourne vers moi, un sourire d’homme comblé au coin des lèvres. Sa main vient caresser mon visage et se perd dans mes cheveux. Il se rapproche et dépose un baiser doux et délicat sur mes lèvres.

— Vous êtes foutrement extraordinaire, demoiselle, on vous l’a déjà dit ?

Je tortille ma boucle me tombant devant les yeux. Je crois que mes joues vont bientôt exploser, tellement elles rougissent.

Je lui rends son baiser et laisse une main effleurer sa peau en disant d’une petite voix :

— Pas autant que vous, monsieur. Vous souhaitez toujours me ramener chez moi ?

Un sourire carnassier imprègne son visage.

— Je crois que pour une fois, je vais faire une exception à mes règles et vous garder près de moi, demoiselle.

Ses règles ? Quelles règles ? Il plaisante ou il est sérieux ?

— Vos règles, monsieur ?

— J’aime pas dormir avec quelqu’un. D’ailleurs, j’ai jamais ramené une meuf ici. T’es la première.

Je me relève sur mon coude. Je pensais qu’il plaisantait la semaine dernière quand il m’avait raconté qu’aucune autre femme n’avait jamais pénétré dans cette maison.

— Sérieusement ?

— Ouais.

— Pourquoi ?

— Pourquoi aucune autre fille ou pourquoi toi ?

— Les deux.

— Tu veux une réponse franche ?

Je hoche la tête.

— En tant que membre du sexe féminin, tu risques de ne pas apprécier la réponse numéro un.

— Je prends le risque.

Il soupire :

— Parce que j’ai jamais trouvé assez d’intérêt à une femme pour avoir envie de la garder auprès de moi la nuit.

— Tu plaisantes ?

— Non. J’aime pas dormir avec quelqu’un, je fais souvent des… Bref… Peu importe, j’aime pas ça, c’est tout.

— Dans ce cas, pourquoi moi ?

Son visage se rapproche de moi, il pose son front contre le mien et me caresse la joue. Sa voix n’est qu’un murmure.

— J’aimerais bien le comprendre, Alice. Mais j’y parviens pas. J’aime ta présence, j’aime t’avoir près de moi. Et ça me fait peur.

Je déglutis. La vache ! Je n’en reviens pas, cet homme est tout simplement extraordinaire, ou alors, il sait s’y prendre pour baratiner son monde. Pourtant ses yeux ont l’air tellement sincères.

— Pourquoi ça te fait peur ?

Il ne répond pas de suite, je vois qu’il cogite. Je retiens mon souffle.

— Parce que j’ai jamais ressenti ce que je ressens pour personne. Je sais pas comment ça marche et je pense pas être doué pour ça, je te l’ai dit. Je t’ai mise en garde, mais t’as rien voulu savoir, tête de mule. Alors maintenant, j’ai peur de me prendre au jeu et de m’y perdre.

Moi, je me suis déjà perdue. Je sais que je suis amoureuse de cet homme, que je serais capable de le suivre jusqu’au bout de monde et cela me fait peur aussi. Mais je n’ose rien lui avouer, car je redoute que cela ne l’effraie encore plus. Je me contente de poser un baiser sur ses lèvres. Il m’enserre dans ses bras, me fait rouler sur le lit et nous rions comme deux ados. Puis notre baiser devient plus sérieux. Fred me plaque contre le matelas, retenant mes bras entre ses mains. Son regard est de braise.

— Je crois que je n’en ai pas fini avec vous, demoiselle. Vous êtes beaucoup trop bandante, ça devrait être interdit.

Quoi ? Encore ?

Je me demande comment je vais pouvoir supporter un nouvel assaut, mais les baisers de Fred recouvrent mon corps et ce dernier parle pour moi. Mes seins durcissent et mon vagin se réveille, avide d’un nouvel orgasme. Ce n’est pas possible, que m’a fait cet homme ?

Fred me retourne sur le ventre, embrasse mon cou, mon dos, glisse un doigt dans ma bouche, que je suce avidement, puis il vient me caresser là, en bas, avec son index humide.

Mon clitoris frissonne de plaisir et de désir. Fred m’écarte les jambes et glisse deux doigts dans ma fente ; je gémis avec force, et je n’en reviens pas.

J’entends Fred déchirer un nouveau sachet. Il retire ses doigts et il me pénètre. C’est profond, foutrement puissant et m’arrache un cri.

Fred se retire, puis revient dans un râle. Il se retire à nouveau, et revient plus fort. Je hurle de plaisir.

Fred s’exclame :

— Encore ?

— Oui !

Il se retire et revient.

— Encore ?

Je geins et il me pilonne, de plus en plus vite. Je me mets à quatre pattes. Il glisse une main sur mes seins, les caresse, joue avec mes tétons, descend ses doigts vers ma vulve, puis appuie sur mon clitoris au rythme de ses puissants va-et-vient.

La boule de feu s’allume en moi, venant me dévorer plus rapidement qu’un coup de tonnerre. Je geins de plaisir. Non… Je crie… Je hurle… Je me consume, et je hurle encore alors que Fred me rejoint à son tour.

Ce mec n’est pas humain, c’est un ange de l’amour. Je me rappelle notre conversation sur le bateau, il était si sûr de lui, et il avait raison de l’être. Et cet homme est à moi, du moins jusqu’au petit matin.

Nous nous effondrons dans un souffle, puis Fred roule sur le côté et ramène la couette sur nous. Elle est chaude, je m’y enveloppe dans un sourire et viens me pelotonner contre mon rockeur. Sur le moment, il paraît surpris. Il n’a vraiment pas l’habitude d’un petit câlin après l’amour ?

Alors, je lui tourne le dos, collant mes fesses contre son flanc. Il finit par se décider à m’entourer de ses bras et vient poser sa tête contre mes cheveux. Je suis si bien, il est si doux, j’aime sentir son souffle contre mon cou.

Il caresse mon bras, doucement. Je crois qu’il s’endort, mais avant que je ne cède, moi aussi, aux appels de Morphée, je l’entends me murmurer à l’oreille :

— Bonne nuit, demoiselle, fais de beaux rêves pour moi.

Il resserre son étreinte, je souris de bonheur, puis me laisse emporter avec délice au pays des rêves.
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Lorsque je me réveille, je n’ose pas ouvrir les yeux de peur de n’avoir fait que de jolis rêves, une fois de plus. Pourtant, je sens les rayons du soleil sur mon visage ; dans ma chambre, ce n’est pas comme ça. Je perçois également le bruit de l’eau qui coule, quelqu’un prend une douche. Depuis ma chambre, on entend le jet beaucoup plus fortement. Alors j’ouvre un œil et je respire de bonheur. Je suis dans SA chambre, je n’ai rien inventé, j’ai bel et bien dormi avec lui, contre lui. J’ai envie de crier de joie.

Je jette un œil au réveil, un peu plus de 10 h 30. Décidément, c’est le week-end des grasses matinées et j’ai manqué le départ de Luc et Damien, tant mieux. Je crois que j’aurais eu de la peine à les regarder dans les yeux après cette nuit.

Fred est-il vraiment parvenu à me faire hurler de plaisir comme dans mes souvenirs ? En me remémorant les images de lui et moi, mon corps se réveille et s’excite. Oups ! Je crois que je suis déjà accro, pas bon.

Je me lève à la recherche de mes habits éparpillés au pied du lit, mais c’est le tee-shirt gris de ma gueule d’ange qui attire mon regard en premier. Je le porte à mon nez et me délecte de son odeur ; un délicieux mélange de sueur, de parfum, de Fred. Sans plus réfléchir, je l’enfile et me dirige à pas de loup vers la salle de bain.

Je referme la porte doucement. Il fait chaud et terriblement humide ici, tout est embué.

Frédéric me tourne le dos, la tête plongée sous le jet d’eau chaude de la douche. Visiblement, il ne m’a pas entendue. Je reste plantée là, appuyée contre le lavabo, à l’admirer. Qu’est-ce qu’il est beau ! Un corps parfaitement sculpté, une peau mate à croquer, des fesses fermes et musclées. J’ai envie de passer ma main sur cette peau parfaite, de la lécher, de…

Je m’approche un peu, intriguée. Des tatouages dans son dos, encore. Celui que je ne parvenais pas à deviner hier représente en fait un dragon. Un grand dragon noir, dont la queue fourchue descend le long de la cuisse de Fred en tournoyant.

Les ailes de la bête sont déployées le long de son flanc gauche, son cou et sa tête sont tournés en direction de la hanche droite. La créature a la gueule ouverte et crache des flammes puissantes qui montent en direction d’un être ailé, dessiné sous son omoplate droite. Je m’avance encore en plissant les yeux. Le personnage ressemble au tatouage de l’ange sur son torse, mais celui-ci a des ailes noires, des petites cornes, il est accroupi dans les flammes, et il pleure. Il pleure des larmes de sang. Un ange déchu ? Un démon ?

L’ange et le démon… Les deux facettes de l’homme qui n’arrête pas de me répéter que ce n’est pas un mec fréquentable, qui risque de me blesser. Être de lumière et d’obscurité ? Et le dragon ? Pourquoi un dragon ?

Mais alors que je m’apprête à faire acte de ma présence, Fred s’en rend compte par lui-même. Il se retourne subitement, pris d’un sursaut violent en me découvrant face à lui. Sa réaction me surprend tellement que je recule, glisse sur le sol et tombe par terre. Mes fesses viennent de prendre un sacré coup, tu parles de retrouvailles !

— Alice ?

Fred a les yeux exorbités dans lesquels je lis de la peur. Sa réaction me semble tellement disproportionnée que je reste le cul par terre, à le regarder, la bouche ouverte, incapable du moindre mouvement. Pourquoi a-t-il réagi si violemment ? Que signifie cet effroi dans ses prunelles ?

— Je suis désolée, Fred, je ne pensais pas que…

Il secoue la tête, son regard redevient celui que je connais bien, puis il s’approche de moi et me tend la main. Je me relève maladroitement et il m’entoure de ses bras.

— Non, c’est moi, Alice. Je… je t’ai pas entendue. J’aime pas être surpris, enfin, pas comme ça.

Il dépose un doux baiser sur mes lèvres qui me fait aussitôt oublier cet incident. Alors, on est ensemble ? Vraiment ?

Je lui rends son baiser en entourant mes bras autour de son cou, caressant sa nuque. Il me serre, me soulève et sa langue vient dire bonjour à la mienne. Elle est douce, sensuelle, elle sent bon. Et elle réveille subtilement mon corps qui commence à se gorger de plaisir et d’attente.

Fred me repose au sol, me repousse gentiment et m’observe d’un œil critique.

— Vous volez déjà mes fringues, demoiselle ?

Je rougis, s’il savait…

— Ce n’est pas un vol, c’est un emprunt, qui par votre faute, monsieur, se retrouve tout mouillé.

Il sourit de toutes ses dents et je réalise, en baissant mes yeux vers ses jambes, qu’il est nu comme un vers. Nom d’une pipe !

Mon regard se pose involontairement sur son sexe et je deviens cramoisie. Pourquoi ça me gêne tant ? Surtout que, franchement, il y aurait plutôt de quoi pouvoir se vanter. Cet homme est-il vraiment à moi ? Je n’arrive pas à y croire.

Je relève mes yeux vers lui, il continue de sourire et m’attire contre son torse, sous le jet d’eau chaude. Il me plaque au mur de la douche, levant mes bras au-dessus de la tête, m’empêchant de bouger. Le tee-shirt me colle à la peau, en dessous mes seins sont fermes et pointus et mon vagin n’attend plus qu’une seule chose.

Les lèvres de Fred viennent s’écraser sur les miennes et il m’embrasse sauvagement, laissant glisser ses mains le long de mon corps, se posant un instant sur mes seins, puis mes hanches, mes cuisses, remontant vers mon cou, mais refusant de toucher mon intimité. Je m’embrase.

Je passe une de mes jambes autour de lui, l’attirant encore plus contre moi. Il relève mon tee-shirt – enfin, le sien – et le passe par-dessus ma tête. Je viens coller mes seins contre sa peau en gémissant.

Je sens son pénis dur contre moi et j’ai une envie irrésistible de faire quelque chose que je n’ai encore jamais osé faire, ou plutôt, que je n’ai jamais voulu faire de ma vie.

Sa langue vient lécher mes seins et mordiller mes tétons qui durcissent automatiquement. Alors, je me décide. Je repousse Fred du bout des doigts et parviens à le faire pivoter contre le mur.

— Alice, c’est quoi ce regard coquin ? me murmure-t-il en tentant de m’embrasser.

Je réussis à lui échapper en me laissant glisser le long de son corps d’apollon et en l’embrassant partout, passionnément, pendant que mes mains le caressent avec sensualité.

J’arrive à la lisière de ses poils pubiens. Mon cœur bat à tout rompre. Je ferme les yeux et laisse mes doigts venir effleurer son pénis dressé. C’est doux, très doux, et chaud, ça bouillonne de sang ce membre-là. Et ça m’excite, comme jamais.

J’entends le souffle de Fred devenir plus fort, je tente un regard vers lui et vois qu’il a les yeux fermés. Ses mains se perdent dans mes cheveux.

J’empoigne sa verge et commence de légers mouvements de va-et-vient. Mon bel apollon se crispe imperceptiblement en gémissant.

J’approche ma bouche et dépose un baiser au bout de son gland. Sa main s’accroche à mes cheveux, tirant légèrement dessus. Je souris et recommence. Puis je laisse ma langue venir lécher ce bout de chair rosée et tendre. Je n’imaginais pas que c’était doux comme ça, on dirait un bonbon.

— Alice !

Sa voix n’est qu’un murmure empli de désir. Mon sexe rayonne d’une chaleur ardente, mes seins se gonflent davantage, alors j’ouvre la bouche et la laisse engouffrer son membre.

— Putain ! Alice !

Je l’entends hoqueter, souffler, et cela m’excite terriblement. Je veux aller jusqu’au bout. Alors, je commence à piper cette sucette géante. Je monte, je descends, j’appuie ma langue, je reviens sur le gland, le triture jusqu’à ce que Fred gémisse encore, puis j’enfourne à nouveau le tout, goulûment, avidement.

Ma main m’aide en maintenant sa verge droite et m’évitant ainsi de riper avec mes dents. Je serre mes doigts, les desserre au rythme de mes va-et-vient buccaux. J’accélère le mouvement, puis ralentis à nouveau.

Moi, je suis complètement trempée là, en bas. Des images me viennent à l’esprit, des images terriblement pornos. Finalement, je suis peut-être bien une salope, une très grosse salope.

Et je suce, je suce, j’ai envie qu’il en redemande, j’ai envie qu’il hurle ! Je veux être sa catin, sa favorite, sa première dame, sa reine.

Son souffle s’accélère, ses doigts se crispent violemment dans mes cheveux.

— Alice… si tu… continues… je vais… jouir !

Alors je persévère, plus fort, plus vite. Il halète, il geint, il est au bord de l’explosion suprême.

— Putain, Alice !

Un liquide chaud envahit soudainement ma bouche et coule dans ma gorge. Je suis surprise sur le moment et ne réfléchis pas pour savoir s’il faut que j’avale ou que je recrache.

Le sperme se mélange à l’eau de la douche et en fait, le goût n’est pas mauvais, pas comme je l’avais imaginé en tout cas.

En retirant son pénis de ma bouche, j’ai mal, un peu. C’est crispé et je fais quelques mouvements pour étirer. C’est du sport une fellation !

Les bras de Fred se posent sous mes aisselles et me relèvent. J’ai mal aux genoux aussi, je dois avoir la marque du carrelage. Mais en découvrant le visage épanoui de ma gueule d’ange, toutes ces douleurs futiles s’envolent. Waouh ! On dirait un enfant qui vient de voir le père Noël en vrai. Et c’est moi qui l’ai mis dans cet état ? Aurais-je un don pour les pipes que j’ignorais ? Désolée pour mes ex, ils n’en sauront jamais rien.

Fred passe une main sur mon visage et m’embrasse passionnément. Quand il se retire, ses yeux brûlent d’un désir intense, sauvage.

— Ce genre de surprises, par contre, je les aime bien.

Je souris, fière de ma réussite. Il remet une de mes mèches humides derrière mon oreille et me propose :

— Tu veux te doucher ?

Et avant que j’aie le temps de répondre, il a déjà reculé hors de la douche à l’italienne et s’enveloppe dans une serviette blanche.

Pendant que je me savonne, je le sens m’observer, c’est si excitant ! Je finis par couper l’eau et rejoins Fred qui m’attend avec un peignoir blanc. Il le referme sur moi, m’entourant de ses bras. J’essore mes cheveux brièvement avec une serviette.

— Vous êtes prête, demoiselle ?

Je le regarde, sans comprendre.

— Prête à quoi ?

— À ce que je m’occupe de vous à mon tour.

La vache ! Rien qu’à sa phrase prononcée au creux de mon oreille, je mouille automatiquement. Que me réserve-t-il cette fois ?

 

Il me porte jusqu’au lit, m’y dépose gentiment et laisse un doigt glisser dans l’échancrure du peignoir, le long de ma peau. Je soupire de désir. Il sourit. Il est si beau, j’ai vraiment de la peine à réaliser que tout ceci est bien la réalité. Il faudra qu’il m’explique un jour ce qu’il me trouve, franchement.

Sa main continue sa descente jusqu’au nœud de la ceinture. D’un geste leste, Fred ouvre mon peignoir. Je me retrouve nue, devant lui, je rougis et j’ai terriblement chaud.

Il fait glisser mes bras hors du vêtement molletonné, puis me hisse jusqu’à la pointe du lit, tout en continuant de m’embrasser. Il s’empare de la ceinture du peignoir et la passe autour de mes poignets. Il fout quoi, là ? Il m’attache ? Je suis tellement surprise, que je ne dis rien, trop curieuse de la suite. Il noue la ceinture autour de la tête de lit.

Nom d’une pipe ! Je suis complètement nue et entièrement à la merci de cet homme. Tout mon corps est tendu d’un désir puissant, je veux qu’il me touche, maintenant, partout.

— Comme ça, je suis certain que vous ne m’échapperez pas, demoiselle.

Son regard est en feu. Et moi, je mouille à n’en plus finir.

Il se penche vers moi, frôle mes lèvres du bout de sa langue, puis descend le long de mon cou, lentement. Il me souffle dessus, remonte, vient titiller mon lobe d’oreille. Je hoquète de plaisir.

Ses mains se posent sur mes seins et il se met à jouer avec eux. Il me triture les mamelons, les embrasse, les fait frémir. Puis sa langue commence à glisser le long de mon ventre, ses doigts descendent vers mon publis, mais au dernier moment, ils le contournent. Non ! Il ne peut pas me faire ça ! Je gémis de frustration.

Sa langue descend sur mes cuisses, elle est juste là, à quelques dixièmes de millimètres de mon intimité en feu. Ses doigts courent le long de ma peau, à l’intérieur de mes jambes, puis de mes cuisses.

Soudain, je perçois un souffle chaud contre ma vulve. Oh ! Putain ! Ce que c’est bon !

Je tente de bouger, mais la ceinture m’empêche de baisser les bras. Je suis contractée de partout, au bord de l’explosion. Les mains de Fred remontent vers ma poitrine, se placent dessus, et, au même instant, sa langue se pose sur mon clitoris. Je me crispe aussitôt en gémissant fortement.

Fred commence à jouer avec ma petite boule de désir. Sa langue me lèche d’avant en arrière, elle appuie, relâche, se faisant douce, puis sauvage. C’est tellement puissant que dans un mouvement réflexe, j’ai envie de fermer mes cuisses. Fred le devine et ses mains viennent se poser dessus pour les écarter. Il me maintient ainsi complètement prisonnière. Je ne peux rien faire d’autre que de subir ses assauts. C’est tellement bon, putain !

Je halète, je geins, j’en veux plus ! La boule se forme dans le creux de mon ventre. Non, pas tout de suite !

Fred doit percevoir que l’orgasme est imminent, car il accélère le mouvement de sa langue et enfonce un doigt, puis deux, dans mon vagin. Là, c’est trop et je laisse mon corps exploser dans un orgasme puissance mille. Je hurle à m’en décrocher la mâchoire. Ce type va vraiment me rendre cinglée.

Il continue malgré tout de plaquer sa langue contre mon clitoris jusqu’à ce que je sois complètement vidée. Alors, seulement, il remonte vers moi et me libère de mon entrave.

— Ça va ? me susurre-t-il en déposant un tendre baiser sur mes lèvres.

Il sent mon odeur et ça me fait bizarre.

— Foutrement bien.

— C’est le cas de le dire, oui.

Nous rions et il monte sur moi. Son membre ferme vient caresser ma fente. Et aussi incroyable que cela me paraisse, mon corps en redemande, je le veux lui, en moi. Je l’embrasse et resserre mes jambes autour de sa taille.

Je lui caresse le dos, laisse mes mains descendre vers ses fesses, mais avant qu’elles n’y parviennent, il m’a déjà fait tourner et s’empare d’un emballage qu’il déchire. Il enfile prestement la capote et me pénètre, sans autre préambule. Nous sommes tellement excités que nous jouissons ensemble, en quelques secondes.

Suffisamment rassasiés l’un de l’autre, Fred se laisse tomber sur le côté, puis nous restons quelques instants dans un silence béni, à reprendre notre souffle.

*

La moto sort de l’autoroute. Je suis les mouvements de Fred dans le virage de la sortie, collée contre lui, un sourire béat ne quittant plus mes lèvres depuis le matin.

Après un petit-déjeuner plus que copieux – il était midi passé, quand même –, Fred m’a proposé un après-midi « spécial premier jour de vacances ». J’ai d’abord pensé à du farniente dans son jardin, à profiter du soleil, mais il a débarqué avec un sac à dos rempli de je-ne-sais-quoi et les blousons de moto.

Un nouveau tour à grande vitesse, blottie dans son dos ? Je n’allais pas refuser !

Une fois la route principale rejointe, Fred a traversé Vevey pour monter en direction de l’autoroute. Je me suis étonnée en voyant qu’il s’engageait en direction du Valais et non de Lausanne. Où m’emmène-t-il donc ? Une vague idée a bien assailli mon cerveau, mais je n’osais pas trop y croire.

Pourtant, quand il prend la sortie de Bex, moins de trente minutes plus tard, mon cœur se met à faire des bonds de bonheur dans ma poitrine. La vache ! Il m’emmène aux bains thermaux ! Car il n’y a que ça ici.

Les hautes montagnes, frontières vaudoises et valaisannes, enveloppent la vallée, la rendant sombre, menaçante. Tout est gris, des villes d’usines aux murs des maisons, désespérément tristes. Chaque fois que j’y passe, je trouve ce coin déprimant.

Pour rejoindre les bains, il faut traverser une zone militaire ; je me suis toujours demandé ce que les touristes avaient en tête lorsqu’ils se rendent au centre thermal, pour la première fois. Parce que, franchement, ça ne donne pas envie. C’est glauque.

Puis, d’un coup, l’espace s’agrandit, le gris devient vert, les montagnes paraissent s’étirer pour laisser la plaine respirer un peu, enfin. Et le centre thermal finit par se dresser de toute sa hauteur, grand bâtiment beige, entouré de verdure.

Fred gare la moto près de l’entrée. Je descends en grimaçant, le poids du sac dans mon dos se faisant subitement ressentir.

Nous retirons nos casques et Fred me libère aussitôt du poids du sac.

— Tu m’emmènes aux bains ? fais-je, étonnée.

— Si tu veux pas, on rentre.

— Tu plaisantes ? Mais c’est un endroit public, avec beaucoup de monde, en particulier le dimanche. Tu me surprends, là.

— Pour passer inaperçu, les bains, c’est le meilleur endroit, surtout ceux-là, me glisse-t-il dans un clin d’œil et en m’attrapant la main pour me tirer vers l’entrée. Les gens viennent ici en couple ou entre potes ; du coup, ils s’occupent très peu de leurs voisins.

J’ai de la peine à comprendre, mais je m’en fous. Ma rock star m’emmène aux bains ! Et je n’ai pas de maillot ! À moins qu’il n’en ait emprunté un à la fameuse Elsa ? L’idée ne me plaît qu’à moitié.

Fred sort une casquette de l’une des poches de son blouson et l’enfile. J’ironise :

— Le meilleur endroit pour passer inaperçu, hein ?

— On n’est pas encore dans l’eau, réplique-t-il en baissant la tête.

Quelques personnes flânent dans le hall d’entrée, mais aucune ne fait attention à nous quand nous pénétrons dans le bâtiment. Il y a une légère attente devant la caisse, Fred me tire contre lui et dépose un baiser dans mes cheveux. Je suis aux anges.

Alors qu’il ne reste plus qu’un couple devant nous, je lui glisse :

— Je te signale juste que je n’ai pas de maillot. J’y vais comment ? En sous-vêtements ?

— Chiche !

Je le regarde sans rire. Lui, par contre, il se marre face à ma tête dépitée, puis dépose un baiser sur ma joue.

— Ils ont une boutique, t’auras qu’à aller choisir.

— Euh…

— Profite, princesse, c’est ton jour de chance, c’est moi qui offre.

Pendant qu’il avance vers la caisse, je reste interdite. Sérieusement, il veut me faire ce cadeau ? Et après ça, il ose dire qu’il ne sait pas s’y prendre avec une fille ? Y a un truc qui cloche dans son histoire.

— Madame, monsieur, bienvenus aux Bains de Lavey.

— Bonjour, deux entrées, s’il vous plaît.

Fred relève un peu sa casquette et la grande brune à queue de cheval de l’accueil fige son sourire et rougit. Je me demande si c’est : réponse A, parce qu’elle l’a reconnu, ou plutôt réponse B, parce que, comme moi, elle le trouve juste extraordinairement beau.

Une chose est sûre : moi, j’ai totalement disparu de son champ visuel.

Elle reprend contenance comme elle peut en se raclant la gorge, passe une main dans ses cheveux, ramenant une mèche imaginaire derrière son oreille. Puis elle avance légèrement son buste contre le comptoir d’accueil.

— Certainement, monsieur. Vous aimeriez des peignoirs et des chaussons pour l’après-midi ? C’est offert par la maison, ajoute-t-elle en minaudant.

OK, réponse A, parce que, normalement, les peignoirs et les chaussons sont exclusivement réservés aux clients de l’hôtel ou à ceux qui viennent faire des soins.

Je lève les yeux au ciel en poussant un soupir discret.

Fred se tourne vers moi.

— Tu veux le peignoir ?

Je fais signe que oui. Après tout, les dommages collatéraux, j’ai déjà donné, alors si un avantage se présente enfin, il faut savoir en profiter.

Queue-de-Cheval disparaît dans le local derrière elle et revient, quelques secondes plus tard, avec les peignoirs et les chaussons qu’elle dépose sur le comptoir en battant des cils.

Fred lui rend un sourire poli, puis enfile sa carte de crédit dans le boîtier pour payer les entrées. Pendant qu’il tape son code, Queue-de-Cheval tire un bloc-notes et un stylo de son bureau qu’elle glisse vers lui.

— J’ose vous demander un autographe ? Je vous ai vu à Paléo cet été, c’était génial !

Décidément, tout le monde était à ce concert de Paléo cet été ; pour le coup, je suis complètement out.

Faisant bonne figure, Fred prend le stylo et dépose une griffe sur le bloc-notes ainsi qu’un petit mot. La réceptionniste sourit de toutes ses dents. Fred lui rend le calepin en lui susurrant dans un sourire charmeur qui ne me plaît qu’à moitié :

— Par contre, on est là pour passer un après-midi tranquille.

— Pas de problème, monsieur, vous pouvez compter sur ma discrétion, hoquète-t-elle les yeux rivés sur le papier.

Elle lui tend les billets d’entrée en nous souhaitant un bon après-midi, ses yeux me reluquant de haut en bas dans un sourire de faux-cul. Elle se demande certainement ce qu’une rock star aussi diablement sexy peut bien faire avec une fille aussi ordinaire que moi.

Nous laissons Queue-de-Cheval à ses conjonctures futiles pour nous diriger vers la boutique du centre thermal. Fred s’arrête subitement et sort son portable de la poche arrière de son pantalon. L’iPhone vibre et mon apollon soupire.

— Vas-y, j’arrive.

En poussant la porte de la boutique, je l’entends prononcer le prénom de Serge, exaspéré. Il n’est pas en vacances, ce type ?

La boutique n’est pas très grande et la vendeuse se précipite vers moi à peine la porte refermée. Je lui demande un maillot de bain et elle me lance un sourire poli en ouvrant de grands yeux.

— Oui ?

Je regarde autour de moi, perdue. Un maillot de bain, bien sûr, que serais-je venu chercher d’autre ici ? Je fais vraiment preuve de bêtises parfois et me rends ridicule toute seule.

La vendeuse reste cependant aimable en venant à mon aide.

— Une ou deux pièces ?

— Deux… euh… Un bikini ?

— Vous avez une couleur de préférence ?

— Vert.

Quelques secondes plus tard, me voici devant le miroir d’une cabine d’essayage pour l’épreuve que la majorité des femmes détestent : essayage du maillot et vision de tous nos complexes.

La vendeuse m’a proposé trois bikinis, assez semblables au fond. Mais comme d’habitude, celui que je préfère de prime abord est le plus simple des trois. Un bikini vert tendre, avec le haut en triangle rembourré.

J’évite de trop m’observer et décrète que cet unique essai suffira, pas besoin de perdre du temps avec les autres. Je jette un œil à l’étiquette et pousse un juron : 120 francs ! Pour un bout de tissu pareil ? C’est complètement abusé et je ne me vois pas faire débourser cette somme à ma gueule d’ange. C’est ridicule. Alors, je jette un œil aux prix des deux autres maillots et manque de m’étouffer : c’est encore plus élevé !

— Tout va bien, mademoiselle ? me demande la vendeuse à travers le rideau.

— Oui, oui… euh… c’est possible de le garder directement sur moi ?

— Pas de problème, je vais chercher une paire de ciseaux.

Elle revient quelques instants plus tard, coupe l’étiquette du prix, puis me dit qu’elle m’attend au comptoir.

Pendant que je me rhabille, j’entends la porte s’ouvrir et plusieurs voix discuter dans un léger brouhaha.

Une fois vêtue, je file vers la vendeuse. Je ne peux pas laisser Fred payer ça, il faut que je sois plus rapide que lui. Ce n’était pas vraiment une dépense prévue dans le mois, mais après tout, soyons fous !

— L’achat a été réglé, mademoiselle. Passez un bon après-midi.

Je reste coite. Quand est-il venu ? Je ne l’ai pas entendu et il est toujours rivé à son téléphone dans le couloir en train de me regarder.

Je salue la vendeuse et rejoins Fred. Il m’entoure de son bras libre et vient respirer mes cheveux.

— On est d’accord ? Bon… Alors maintenant, t’oublies mon numéro pour les deux prochaines semaines, OK ?… Ouais, tchao !

Il raccroche en soupirant.

— Il n’est pas en vacances ?

— Serge en vacances ? Je crois que c’est un mot qui ne fait pas partie de son vocabulaire. On y va ?

— Fred, pour le maillot…

Il dépose un baiser rapide sur mes lèvres.

— Cadeau, et dépêche-toi de me montrer ça, princesse.

Il s’empare de ma main et m’entraîne vers les vestiaires en prenant bien soin de baisser la tête.

Pendant qu’il enfile son maillot, je me rends vers les casiers pour déposer mes affaires. Après tout, j’ai déjà le mien sur moi.

À peine mon casier fermé à clé, je reste béate en voyant Fred déboulé, tout sourire, dans ma direction. Cet homme est-il vraiment à moi ? Les cheveux en bataille, une barbe naissante, son corps mat, sublime, son ange semblant danser sur son torse, la queue du dragon sur sa cuisse qui oscille à chacun de ses pas… Une bouffée de chaleur et de désir m’envahit aussitôt.

J’aperçois le regard des quelques femmes autour de nous se poser sur lui ; j’en perçois certaines se mordiller les lèvres et deux hommes froncer les sourcils en voyant leur copine reluquer ce dieu vivant. Fred, lui, ne semble nullement se soucier de tout cela.

Il avance vers moi, comme si de rien n’était, affublé de son short de bain noir avec des fleurs blanches, style hawaïennes, dessinées dessus. Il est pieds nus, mais porte le peignoir généreusement offert sous son bras.

Il se penche vers moi pour effleurer ma joue d’un baiser et me glisse en caressant mon dos :

— Encore une petite tenue foutrement intéressante, demoiselle. Vous avez de la chance que ces bains soient fortement contrôlés par les maîtres nageurs contre les couples aux idées saugrenues.

— Parce que vous avez des idées saugrenues, monsieur ? je demande d’une voix parfaitement ingénue, en approchant mes lèvres des siennes.

— Foutrement.

Il m’entraîne dans une rangée de casiers déserte, puis m’embrasse en passant furtivement sa main contre le bas de ma culotte, effleurant mon clitoris au passage. Cette partie intime de mon corps se réveille automatiquement, mais reste désespérément en attente de caresses. Heureusement, l’eau chaude de la piscine extérieure calme instantanément mes désirs secrets et mes ardeurs. Enfin… jusqu’à ce que Fred commence à m’embrasser dans le cou, puis sur la bouche, et que ses mains, sous l’eau, viennent à nouveau me titiller.

J’observe discrètement les alentours et note avec une pointe de regret que ma gueule d’ange a raison : les maîtres-nageurs se tiennent près du bord à l’affût de la moindre incartade sexuelle.

Il faut dire que beaucoup de couples autour de nous se trouvent dans des positions à peu près semblables à la nôtre et que, sous l’eau, il est tellement simple de glisser une main dans un maillot.

Ayant lu plusieurs articles là-dessus dans le courant de l’année, je sais que Lavey est en tête du phénomène « je teste l’orgasme aux bains thermaux » et que désormais pour éviter ce genre de comportements indécents, les effectifs de garde des bassins ont été renforcés et que tout couple pris en flagrant délit sera impitoyablement inscrit sur une liste noire.

 

Les trois heures suivantes passent à une vitesse phénoménale, entre les piscines, le sauna, le hammam et la grotte de glace.

Fred et moi parvenons à calmer nos ardeurs en nous plongeant dans des discussions aussi diverses que variées, des fous rires et quelques petits câlins. Personne ne fait spécialement attention à nous, et c’est agréable, j’ai enfin l’impression d’être avec un mec normal.

 

Après être passée sous la douche et avoir récupéré mes affaires dans le casier, j’entends mon ventre gargouiller. Il est plus de 17 heures et la piscine, ça creuse, même si, dans les bains thermaux, on ne fait pas vraiment grand-chose.

Fred ouvre la porte d’un vestiaire et m’entraîne à l’intérieur. Mon ventre continue de réclamer pitance.

— Tout ça ? me demande-t-il en jetant un œil amusé vers mon nombril. On ira manger un morceau après. Moi aussi, j’ai un creux. Mais avant ça, j’ai faim d’autre chose.

Avant que j’aie le temps de réaliser ce qu’il vient de dire, il s’est déjà jeté sur moi et me pousse contre la porte close. Ses mains vont et viennent le long de mon corps, réveillant mes envies pas sérieuses du début d’après-midi.

— On va nous entendre, je chuchote en tentant d’échapper à ses assauts.

— Si tu te tais, non, murmure-t-il avant de m’embrasser passionnément.

Ses mains glissent derrière mon dos, détachent le nœud du maillot, puis sa bouche descend vers mes seins, libérés et tendus d’excitation. Une de ses mains part vers mon entre-jambes et je mets à respirer plus fort.

— Fred ! Arrête ! On ne peut pas faire ça ici.

— Pourquoi pas ?

Je gémis sous l’assaut de ses doigts sur mon clitoris. C’est si bon, putain !

Je passe mes bras autour de son cou, l’attire contre moi et fourre mes doigts dans ses cheveux humides pendant que ma langue part avidement à la recherche de la sienne.

Fred introduit deux doigts en moi et les fait tournoyer à l’intérieur, poussant contre les parois de mon vagin. J’ai de la peine à retenir les cris de plaisir qui tentent de jaillir de ma bouche.

Je me mords les lèvres, glisse mes mains le long de son dos, viens embrasser son cou, puis laisse ma main droite s’introduire timidement dans son short. Lorsqu’elle se pose sur son membre dur, les images du matin me reviennent en tête. J’ai de nouveau violemment envie de le sucer. Alors, je baisse son short et l’empoigne plus fermement.

Il sourit.

— Alice, je pensais qu’on pouvait pas faire ça ici ?

— Vous me faites perdre la tête, monsieur.

Je descends vers son sexe et l’embarque dans ma bouche, sans autre forme de procès. Fred soupire de plaisir.

Je suce, avidement, alors que mes doigts se promènent le long de ses cuisses, remontent vers ses testicules, puis descendent à nouveau.

Il gémit, plus fort, puis je l’entends chercher quelque chose dans une des poches de son sac.

— Alice, viens !

Sa voix n’est plus qu’un souffle rempli de désir.

Il me hisse par les bras et je relâche son pénis avec un peu de déception. Mais celle-ci ne dure pas, car Fred me plaque aussitôt contre la porte, relève une de mes jambes autour de sa taille, puis, tout en m’embrassant, il enfile une capote.

Son index s’introduit dans ma bouche, je le suce tout en gardant les yeux grands ouverts, plongés dans ceux de ma gueule d’ange. Il se mord les lèvres, m’embrasse sauvagement, puis glisse son doigt mouillé de ma salive dans ma fente chaude.

— Je sais même pas pourquoi je fais ça, demoiselle, t’es si naturellement humide, qu’il n’y en aurait pas besoin.

Pour toute réponse, je gémis sous l’emprise de sa caresse. Il retire son index pour s’introduire en moi ; je m’accroche à son cou et pose ma jambe libre contre le petit banc du vestiaire. Fred me pénètre profondément, puis ressort. Il s’introduit à nouveau, plus fort, je halète en me collant à lui.

Sa main vient caresser les abords extérieurs de mon vagin, et la boule de feu commence à monter au creux de mon ventre tandis qu’il me tringle de plus en plus fort.

Nous jouissons ensemble, retenant nos cris au fond de notre gorge, nous embrassant à n’en plus finir.

Quand Fred se retire, je suis en sueur, je prendrais bien une nouvelle douche. Je me demande surtout si quelqu’un nous a entendus et si d’autres couples sont en train de forniquer dans les vestiaires à côté.

Pendant que je reprends mon souffle et mes esprits, Fred commence à s’habiller. Tout en enfilant sa casquette, il me lance qu’il m’attend à l’entrée, puis sort du vestiaire, me laissant seule avec mes pensées.

Je m’habille rapidement. Ce n’est qu’une fois en jean et en débardeur que je réalise que le boxer tout propre de Fred se trouve au fond de mon sac à main. J’ai complètement oublié de le remettre en place.

Je sors à mon tour et vais sécher mes cheveux dans le coin réservé à cet effet, rempli principalement de femmes. Certaines se mettent de la crème, d’autres se maquillent ; certaines sont solitaires, d’autres avec des copines. Des jeunes, des moins jeunes, je me sens bien parmi elles, anonyme parmi les anonymes, mais avec un beau secret au fond de ma tête. Ça me fait sourire.

 

Je rejoins Fred qui m’attend près de sa moto. Il observe les gens sur le parking d’un œil amusé, la tête baissée.

Je demande :

— Et maintenant ?

— Maintenant, on va manger. Tu veux aller où ?

— Un dimanche, à l’heure qu’il est, doit pas y avoir grand-chose d’ouvert dans le coin.

— Monte, on verra bien.

J’enfile le blouson trop grand et le casque, prends le sac à dos sur mes épaules, puis viens me coller contre ma gueule ange. Je suis bien comme ça, même si j’ai encore beaucoup de mal à croire que je ne suis pas en train de rêver.

Fred allume le moteur, fait vrombir les gaz et plusieurs personnes se tournent vers nous. C’est fou comme une moto peut attirer les regards, à chaque fois.

Mon rockeur lâche le frein et la bécane sort du parking pour prendre le chemin de la zone militaire. Je me tourne pour jeter un dernier coup d’œil au bâtiment abritant les bains. Lorsque je reviendrai ici, je ne les verrai plus du tout de la même façon.

Un sourire coquin se forme sur mes lèvres et je resserre plus fortement mon étreinte autour de Fred.
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— J’arrive pas à croire que tu veuilles m’entraîner au McDo !

Fred lève un œil sceptique sur le grand « M » jaune sur fond vert au-dessus de nos têtes.

— Profite, beau prince, c’est ton jour de chance, c’est moi qui offre.

Je lui jette un clin d’œil en m’avançant d’un pas décidé vers l’entrée du fast-food. Mon estomac crie famine et nous n’avons rien trouvé d’autre ouvert à la ronde, à cette heure-ci.

Ça doit bien faire deux ans que je n’ai pas remis les pieds dans un McDonald’s et apparemment, Fred encore plus longtemps que ça.

Il est toujours planté sur le trottoir. Je pousse un soupir :

— Quoi ? Tu n’aimes pas les hamburgers ? Ou tu fais partie des anti-junk food qui tendent une croix dès qu’ils aperçoivent le logo de Ronald ?

— Ni l’un ni l’autre, c’est juste que ça fait un moment que j’ai plus mis les pieds là-dedans. En général, je me contente des drive-in.

— Eh bien aujourd’hui, on va faire comme la majorité des gens et commander à la caisse. Allez, viens !

Je reviens vers lui et le tire par le bras. Le resto n’est pas très grand et de nombreuses tables sont déjà prises d’assaut par des enfants, leurs parents, des couples, des groupes, il y en a pour tous les goûts.

Des regards curieux se posent sur nous dès que nous franchissons la porte, j’ai l’impression d’être l’héroïne d’un western poussant les battants du saloon. Fred baisse la tête, la visière de sa casquette cachant la moitié de son visage. Il n’exagère pas un peu, là ?

Après nous avoir dévisagés avec plus ou moins d’insistance, les clients retournent à leurs plateaux-repas comme si de rien n’était.

Il y a trois caisses, mais une seule est ouverte, six ou sept personnes y font la queue. Mon ventre gargouille de plus en plus. Alors qu’il ne reste plus que deux couples devant nous, un jeune homme de notre âge, habillé de noir, les cheveux coiffés d’une petite crête et avec quelques piercings moyennement discrets sur le visage, nous appelle à sa caisse.

— Bonjour ! Vous pouvez passer ici, s’il vous plaît, m’sieurs, ‘dames !

Vu son look, j’ai le pressentiment qu’il vaut mieux rester où nous sommes, mais le serveur parvient à croiser mon regard et insiste. Fred me pousse vers lui d’un coup de coude.

Lorsque je me retrouve face au jeune homme, ce dernier m’offre son plus beau sourire estampillé serveur Ronald McDonald’s.

— Qu’est-ce que ce sera ?

— Un menu Big Mac, s’il vous plaît.

— Small, medium, big ?

— Small.

— Frites, Coca ?

— Oui.

— OK, et pour vous, mons…

Quand ses yeux croisent ceux de Fred, il se fige, la bouche ouverte. Non ? Ma gueule d’ange fait même cet effet aux hommes ? Je soupire et laisse tomber ma tête dans mes bras, sur le comptoir, en levant les yeux au ciel. Ça me dépasse vraiment ce phénomène.

Le jeune homme déglutit et s’écrie en élargissant son sourire :

— Vous êtes Fred Pelletier ? Le chanteur de Dark Moon ?

Il devrait le dire encore plus fort. Son collègue de la caisse d’à côté se tourne vers nous, ainsi que les deux couples, et je n’ose pas regarder derrière moi.

Fred sourit à son tour et hoche la tête. Ah ça ! Y a pas ! Il sait y faire pour mettre les gens dans sa poche.

« C’est son métier, Alice ! » claironne ma conscience pour me remettre à l’ordre.

— La vache ! C’est vraiment vous !

Le serveur saute sur place.

— J’ai tous vos albums ! Je suis fan ! Votre batteur, nom de bleu, c’est une sacrée bête.

— Je lui transmettrai, il sera content.

— La chanson cachée, sur le dernier, c’est vraiment trop de la balle. Je fais de la batterie moi aussi et euh… Enfin c’est trop cool !

Fred continue de sourire et les autres continuent de nous regarder. Moi, j’aimerais me transformer en mouche. Pourquoi ai-je insisté pour manger ici ?

Le serveur reste bloqué sur place, a contemplé Fred. Mon estomac se fait entendre, on dirait un porc qui couine. Mon apollon passe alors un bras sur mes épaules en disant :

— Je crois que la demoiselle a très faim, là.

Le serveur secoue la tête et reprend contenance.

— Oh ! oui pardon, euh… Qu’est-ce tu… vous… prenez ?

— Tu peux me tutoyer.

Le serveur se tourne vers son collègue, rouge de confusion, on dirait qu’un jet de vapeur va bientôt lui sortir des oreilles.

— Je vais aussi prendre un menu Big Mac, medium, et ajoute une portion de nuggets.

— OK. Frites, Coca ?

Fred incline la tête et le serveur se précipite préparer notre commande.

En déposant les frites sur le plateau, il nous dit sur le ton de la confidence :

— Je vous en ai mis un peu plus.

— Super ! je m’exclame en levant les pouces en l’air.

Heureusement, il ne semble par remarquer le ton complètement sarcastique de ma réponse.

Le plateau prêt, je paie et le jeune homme ose enfin demander un autographe. Son collègue s’approche alors en tendant également un bout de papier dans un timide « s’il te plaît ». Fred signe de bon cœur, puis prend notre plateau et je choisis une table tout au fond de la salle, dans un coin.

Nous commençons à manger en silence, les regards des autres clients sur nous, mais dès que je lève la tête dans leur direction, ils se détournent aussitôt. Tu parles d’une discrétion ! Assumez au moins, les gens !

— Comment tu fais ? je demande à Fred à voix basse.

— Comment je fais quoi ?

— Pour ne pas être gêné par tous ces… Ils nous regardent comme si on était des extraterrestres !

Fred hausse les épaules et croque à pleines dents dans son Big Mac.

— Je suis désolée, mais qu’on te reconnaisse comme ça, ça me dépasse vraiment. Un acteur, je veux bien, c’est normal, mais…

Il pose son sandwich devant lui et me regarde en plissant les yeux. Je me sens rougir, ma voix se perd dans un cafouillage, je sais que je vais dire une ânerie.

— Mais ?

— Ben… un chanteur, c’est… Enfin, oui, y a des chanteurs connus, mais… euh…

Il soupire, mais garde un sourire amusé aux lèvres.

— Alice, réponds-moi sincèrement : toi qui aimes Bénabar, si tu le croisais dans un McDo, tu le reconnaîtrais ?

— Oui, sûrement.

— Bon, ben dis-toi que je suis le Bénabar de certains.

Il reprend son Big Mac et finit de l’engloutir. Je le regarde, interloquée. Bon, d’accord, il a peut-être raison, mais n’empêche que Bénabar c’est Bénabar, lui c’est juste…

— Excusez-nous de vous déranger, mais vous êtes bien le chanteur de Dark Moon ?

Un homme d’une quarantaine d’années, blouson en cuir, tatouages dans le cou et cheveux mi-longs, se tient devant notre table avec un garçon de 12 ou 13 ans à ses côtés. L’enfant dévisage ma gueule d’ange comme s’il s’agissait du Messie, un petit carnet noir entre les mains. Très bien, j’abdique.

— Ouais, il paraît que c’est moi, répond gentiment Fred en tendant sa main vers l’homme qui la serre chaleureusement dans un grand sourire.

— Mon fils et moi, on vous aime bien. Il a des posters de votre groupe dans sa chambre.

— Papa, fait l’adolescent en donnant un coup de coude dans les côtes de son père, visiblement gêné.

— Ben quoi ? C’est vrai ! Et puis, on est allés vous voir en février dernier. Grandiose. On a déjà nos places pour l’Arena de Genève, en janvier.

— J’espère que vous serez pas déçus, sourit Fred.

— Vous allez continuer de chanter Retour sur Terre, quand même ? demande spontanément le garçon, une légère crainte dans les yeux à l’idée de ne pas entendre sa chanson préférée.

— Celle-là, t’inquiète pas, le public crierait au scandale si on la chantait pas.

— Je peux vous demander un autographe ?

L’adolescent dépose son petit carnet noir sur la table avec un stylo.

— Comment tu t’appelles ?

— Corentin.

Fred se met à griffonner sur le carnet, sous les yeux éclatant de bonheur du garçon.

— Merci, Fred ! s’exclame-t-il en contemplant le message. On peut prendre une photo ?

Ma gueule d’ange accepte de bon cœur et l’ado vient s’asseoir à ses côtés. Son père sort son smartphone, prend une photo, puis tend son téléphone à son fils et à Fred, attendant leur aval.

— Je peux la mettre sur Facebook, s’il vous plaît ? Mes copains ne vont pas en revenir !

— C’est si poliment demandé, Corentin, que je me vois pas te dire non. Et dis-moi tu, j’aime pas les vouvoiements.

— Trop cool ! T’es vraiment super, Fred !

Il envoie sa main contre celle du chanteur, puis retourne s’asseoir à table avec son père. Il tend fièrement son carnet à une femme et lui montre la photo. Elle sourit, puis embrasse le jeune garçon.

— Je pensais que tu n’aimais pas Facebook ? je demande dans un sourire sardonique.

— Ouais, mais pour une fois qu’on me le demande, c’est tellement rare, et puis t’as vu la tête du gosse ? Franchement, je pouvais pas refuser.

Il a vraiment l’air d’aimer les enfants, je me mords la lèvre face à la pensée qui s’invite dans ma tête.

« Alice, t’es vraiment désespérante ! »

Je termine mon Big Mac pendant que Fred s’attaque à sa boîte de nuggets. Je n’ai jamais compris pourquoi les hommes prennent toujours une boîte de poulet pané en plus du reste du repas, et osent encore se plaindre d’avoir à nouveau faim une heure après.

En finissant mes frites, je reprends le sujet de notre conversation suspendue.

— Bon, d’accord, le phénomène m’échappe complètement, mais vu ce qu’il vient de se passer, je veux bien tenter de comprendre que tu puisses être aussi reconnaissable que George Clooney dans la rue, n’empêche que…

Fred me regarde l’air goguenard, attendant la suite, mais je n’ai pas le temps de finir, car nous sommes dérangés, une fois encore. Je soupire et engloutis ma dernière poignée de frites rageusement.

— Salut ! Euh… désolé de déranger, mais euh…

L’homme est âgé d’une vingtaine d’années. Avec ses fines lunettes, il a un petit air de John Lennon jeune. Il semble emprunté et se tourne vers une table où une jeune fille du même âge nous scrute attentivement.

Quand Fred et moi croisons son regard, elle pique du nez vers la table, rouge de confusion.

— C’est ma copine, explique le jeune homme. En fait, c’est son anniversaire et euh… Enfin… Vous pourriez… Un autographe ?

Il pose un agenda Quo Vadis au bord de la table, à la date du jour.

— Comment s’appelle-t-elle ? demande Fred en désignant la jeune femme de la tête.

— Sara, sans « h », répond le petit ami avec un sourire, visiblement soulagé. Et moi, c’est Nicolas.

Fred s’applique à nouveau à griffonner quelque chose, puis appose sa signature. Le jeune homme semble ravi.

— Merci, c’est cool. Euh… J’ose abuser encore un peu ?

— Nicolas ! s’écrie la jeune femme prénommée Sara.

Elle lui fait de gros yeux en prononçant un « non » silencieux. Fred et moi regardons le jeune homme, intrigués.

Il se passe une main dans les cheveux, remet ses lunettes en place, il a l’air sacrément nerveux. Je me demande ce qu’il espère et ne m’attends absolument pas à la sortie qu’il nous fait, quelques secondes plus tard :

— En… en fait… euh… j’ai ma guitare avec moi, là, et… euh… ça te… enfin vous ennuierait… de … jouer un truc ?

— Nicolas ! s’écrie à nouveau Sara, visiblement offusquée par l’audace de son homme.

Fred ouvre la bouche, puis la referme. Il fixe la jeune femme qui vire aussitôt rouge coquelicot, puis regarde Nicolas, et enfin me jette un regard qui signifie « ça ne t’ennuie pas ? ».

Je lève les yeux au ciel en haussant les épaules. Quitte à être dérangés durant notre repas, soyons-le jusque au bout.

— T’as quoi comme guitare ? demande alors ma gueule d’ange soulageant ainsi Nicolas, qui pousse un soupir de joie.

— C’est une Gibson.

Il retourne prestement à sa table, s’empare d’une grosse fourre de protection, vient l’ouvrir devant nous et en sort une guitare flambant neuve.

Il annonce fièrement :

— Je l’ai reçue il y deux semaines, pour mon anniversaire. Cadeau de mes parents.

Il l’offre à Fred qui la scrute attentivement.

— Jolie, lance ma gueule d’ange en passant ses doigts sur le bois, puis titillant un peu les cordes.

Je m’aperçois alors que la majeure partie des clients a arrêté de manger et suit attentivement la scène qui se déroule sous leurs yeux.

J’entends des « Tu crois qu’il va chanter ? », suivi de « Chut ! » ou encore « Trop cool ! Sors ton portable ! ». Je recule instinctivement ma chaise pour ne pas me retrouver sur les photos et autres vidéos qui ne vont pas manquer d’être mises en boîte dans quelques instants.

Fred se lève, pousse notre plateau-repas et s’assoit en tailleur sur la table. Les gens retiennent leur souffle, quant à moi, j’ai du mal à croire que ce que je vis à l’instant est réel.

Nicolas tire une chaise à la table voisine. Il n’a plus d’yeux que pour Fred tenant sa guitare. Sara, ne semblant pas apprécier d’avoir été momentanément oubliée par son petit ami, le rejoint et prend place sur ses genoux.

Elle fixe Fred intensément, puis ses yeux viennent à la rencontre des miens. Elle me lance un bonjour de la tête en souriant. Je lui réponds à mon tour par un sourire sincère, puis Fred commence à gratter les cordes.

— Si ça va pour vous, dit-il assez fort pour que les clients les plus éloignés entendent, on va chanter un truc ensemble histoire de s’échauffer la voix.

Aussitôt, une acclamation générale lui répond ; y a pas à dire, la scène, il maîtrise, même quand c’est celle-ci n’est qu’une vulgaire table d’un McDonald’s perdu dans un bled valaisan.

Fred entonne un « Joyeux anniversaire, Sara », accompagné par toute la foule du resto, moi comprise. La jeune femme vire rouge cerise et plante son regard sur ses pieds.

À la fin, nous applaudissons, non à l’attention de Fred, mais de la reine du jour. Sara ose enfin relever son regard et nous jette un « merci » timide. Fred enchaîne avec une chanson dont je reconnais immédiatement les premières notes. Ça me fait bizarre de l’entendre ainsi, en acoustique, mais dès qu’il commence à chanter, je suis emportée par son univers. Il s’agit de Little Sarah, une des rares chansons composées par Mickaël.

Ce dernier m’a expliqué lui-même, lors de la soirée sur le bateau, qu’il avait écrit cette ballade huit ans plus tôt pour Flavia, dont le deuxième prénom est Sarah. Elle et lui s’étaient disputés, violemment, frôlant la rupture. J’ai trouvé cela tellement romantique que j’en ai eu les larmes aux yeux.

Et puis, c’est vrai qu’elle est magnifique, cette composition, surtout avec l’interprétation que Fred en fait. Et là, avec juste cette guitare dans les mains, sa voix grave et un peu cassée, j’en suis toute chamboulée. Je ne parle même pas de Sara qui ne le quitte pas des yeux, le regard rempli d’admiration.

Quand les doigts de mon apollon cessent de gratter les cordes, c’est l’explosion dans le McDo. Les gens se lèvent et applaudissent à tout rompre. Je vois les flashs des portables qui scintillent, certains sont en communication téléphonique ou envoient des SMS avec frénésie. Puis, on entend :

— Une autre, Fred ! Une autre !

Je souris, c’est un instant tellement magique et irréel. Cet homme parvient à amener un peu de lumière dans cet endroit qui pue le graillon à plein nez. Il attire les sourires sur les visages qui nous entourent, les gens sont en communion avec lui et cet homme, c’est le mien.

Il répond à la demande en commençant à chanter une chanson plus punch, tirée de leur dernier album. Elle s’appelle Rodéo cathodique.

Aussitôt, les gens tapent des mains pour marquer le tempo, certains accompagnent Fred au chant, on se croirait dans une colonie de vacances, il ne manque plus que le feu de bois entre nous.

 


Rodéo d’la télévision, on est si con-tent d’être devant

À regarder toujours les mêmes pubs, les mêmes chaînes

On réfléchit plus, c’est pas la peine

C’est une boîte à démence, qui enchaîne nos consciences

Un récipient vide et sans consistance,

Le pouvoir d’la télé : savoir nous annihiler

Éteignez l’écran ou brisez-le

Faites face au monde avec vos propres yeux



 

Petit à petit, le fast-food se remplit, les gens ont appelé leurs copains pour qu’ils viennent assister à ce concert improvisé, il n’y a bientôt plus assez de chaises pour tout le monde.

 

Pris par sa passion, Fred chante pendant plus de quarante minutes.

À la fin, c’est la standing ovation et les gens s’approchent de la table pour demander des autographes et des photos. Je me fais petite dans un coin, observant tous ces gens réunis dans ce moment si particulier.

Les mecs ne font pas trop attention à moi, mais certaines filles, par contre, me jettent des regards en biais. Je leur réponds par un joli sourire qui les déstabilise ; du coup, elles se sentent obligées de me sourire en retour. Bande d’hypocrites !

Parmi la foule, un journaliste du journal gratuit 20 minutes se présente et demande à Fred s’il peut publier un petit article sur cet événement dans l’édition du lendemain. Mon apollon accepte. Décidément, il est plutôt conciliant aujourd’hui.

Une fois que la foule se décante enfin et que l’air du McDo redevient plus respirable, le serveur aux piercings nous apporte deux sundaes au chocolat et des cafés.

— Offerts par la maison. C’était trop cool ! Merci ! On s’en souviendra longtemps !

— Pas de quoi, ça m’a fait plaisir.

Nous avalons les glaces avec bonheur, puis dégustons tranquillement notre café, sans interruption.

Je m’exclame :

— C’était grandiose !

— T’as aimé ?

— Tu m’as impressionnée, vraiment. Comment tu fais pour jouer comme ça ? Par cœur ?

— C’est moi qui les ai composées, ces chansons.

— Pas Little Sarah.

— La musique, si.

Et encore un point pour lui.

Dès que nous avons fini les cafés, Fred se lève et s’étire, puis il vient vers moi et descend à ma hauteur, le visage grave.

— Je suis désolé, demoiselle. C’était sympa, mais j’ai pas été très présent pour toi.

— Tu rigoles ? J’ai eu droit à un concert gratuit !

Je lui passe la main dans les cheveux.

— Et de voir tous ces gens sourire et chanter avec toi, c’était…

Je le dévore du regard, incapable de lui avouer le fond de ma pensée. Il plante ses yeux verts magnifiques dans les miens et rapproche ses lèvres de ma bouche.

— C’était ?

Et voilà ! Je perds à nouveau mes moyens et me sens devenir toute chaude de partout.

— Je me suis juste dit que j’avais de la chance.

Il me scrute, apparemment très étonné de ma remarque.

— Je sais pas si tu diras encore ça dans quelques semaines, à force.

Mon cœur bondit et je réplique :

— Ça veut dire que tu comptes me garder auprès de toi au moins quelques semaines ?

Il sourit enfin et remet une de mes boucles derrière mon oreille.

— Peut-être bien, demoiselle. C’est une option envisageable.

Bien entendu, j’essaie de faire ma fille blasée et de ne rien laisser paraître, mais au fond de moi, j’ai envie de hurler de joie. Alors, pour ne pas me trahir, je l’embrasse fougueusement.

Après de longues secondes de baisers passionnés, Fred soupire et m’aide à me lever. Malheureusement, toute bonne chose a une fin et c’est à contrecœur que je le suis sur le parking pour prendre le chemin du retour.

Johanna et Mathieu ne croiront jamais tout ce que j’ai à leur raconter, je me réjouis de voir leurs têtes.
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La moto s’arrête devant mon jardin. Il est 20 heures passées.

La maison est éclairée et je distingue du mouvement derrière les fenêtres. Et dire qu’il y a une semaine, je me retrouvais dans la même situation, mais pas dans le même rôle. Si j’avais pu deviner…

Une fois descendue du deux roues, je récupère mes affaires dans le sac à dos, puis y enfile le blouson de cuir. Je tends ensuite le sac à Fred qui le pose à côté de lui avant de m’entourer de ses bras. J’imagine Johanna, planquée derrière la fenêtre, en train de faire des bonds.

— Tu veux rentrer une minute ? je demande le cœur plein d’espoir.

Je vois qu’il hésite, je lui fais les yeux doux. Mais il finit par hocher la tête négativement.

— Si je te suis, on sait très bien que ça prendra plus qu’une minute. Faut que je rentre, j’ai des coups de fil à passer et deux ou trois bricoles à régler.

— Tu n’es pas censé être en vacances ?

— Ouais, mais apparemment certains ont tendance à l’oublier. On a essayé de me joindre tout l’après-midi.

— Serge ?

Il secoue une nouvelle fois la tête, n’en précisant pas plus. C’est fou comme par moment il peut se confier à moi comme si on se connaissait depuis toujours et à d’autres, garder des choses pour lui sans rien laisser paraître. C’est assez déstabilisant, je dois bien l’avouer.

— Dans ce cas, merci pour ce week-end. C’était… waouh !

— Waouh va finir par passer dans les expressions courantes avec toi, glisse-t-il en me plaquant un peu plus contre lui.

— Ça résume bien toutes sortes de situations, je trouve.

On se regarde quelques instants, puis il dépose un baiser doux sur ma joue.

— Passe une bonne soirée, demoiselle.

— Et toi, sois prudent. Je suis sûre que dès que tu es tout seul là-dessus, tu ne respectes plus rien, dis-je en lançant une moue réprobatrice en direction de la moto.

Fred prend un air offusqué.

— Détrompe-toi, princesse. Dans les villes, je respecte les limitations.

— Ah oui ? Dans les villes ? Et en dehors ?

Il sourit malicieusement.

— Un peu moins.

Tous pareils ! Et je me sens inquiète tout à coup, c’est pas malin. Je passe mes bras autour de son cou et l’attire contre moi.

— Ne faites pas l’idiot sur votre cheval de fer, monsieur, ça m’ennuierait de vous perdre tout de suite.

— Vraiment ?

— Oh oui ! Je suis sûre que vous avez encore plein d’orgasmes sensationnels à me faire découvrir.

Son regard s’allume aussitôt d’une lumière coquine remplie de perversité. Son sourire de séducteur apparaît sur ses lèvres.

— Vous me choqueriez presque, demoiselle, et il en faut beaucoup. Votre bon ami le vibromasseur, que devient-il ? Celui qui bat les hommes par K.-O. ?

Je rougis et baisse les yeux.

— Apparemment, j’ai trouvé meilleur que lui.

Fred relève mon menton et me glisse, avant de venir poser sa bouche contre la mienne :

— Me voilà ravi, demoiselle. Et j’espère vous donner encore bien du plaisir prochainement.

Sous son baiser, mes jambes deviennent coton. Je me serre contre lui, frottant intentionnellement mes seins contre son torse, même si je ne suis pas sûre qu’il ressente grand-chose avec son blouson.

Nos langues se mélangent avec passion et je devine que la fin de ce baiser sera terriblement frustrante pour mon corps, car j’ai envie de Fred, tout de suite.

Lorsque nos lèvres se séparent, son regard est en feu et il me chuchote dans le creux de l’oreille :

— Si je devais pas rentrer ce soir, je t’assure que je te baiserais avec bonheur dans les cinq prochaines minutes, et même sur ce trottoir, si je le pouvais.

Je réplique par pure provocation :

— Et pourquoi pas ?

— T’es décidément une personne très surprenante, Alice, me murmure-t-il en glissant sa main sur mes fesses et en venant à nouveau me plaquer contre lui.

— Pas plus que toi, dis-je en plantant mes yeux dans les siens, passant ma main sur sa nuque et attirant son visage à moi pour l’embrasser furieusement, encore une fois.

Ses mains glissent le long de mon corps, j’ai l’impression que nous sommes deux adolescents ne parvenant pas à se quitter pour la soirée.

Fred respire plus fort et me colle contre lui, me laissant ainsi ouvertement sentir son entre-jambes et l’effet que j’ai sur lui. Il n’en faut pas plus pour que tous mes sens se réveillent et se mettent à en réclamer plus, beaucoup plus.

— Faut vraiment que j’y aille, demoiselle. Sinon, je vais pas être raisonnable.

— Pourquoi être raisonnable ? Ce n’est pas très rock’n’roll, ça ! je susurre en venant à nouveau chercher un baiser dans un souffle.

Fred recule, le sourire aux lèvres.

— Tu m’auras pas, Alice, faut vraiment que je rentre et je crois que tes copains commencent à s’impatienter, ajoute-t-il en désignant les rideaux qui viennent à nouveau de bouger.

Je soupire, cette fois, c’est vraiment la fin de mon week-end de rêve. Profitant de mon moment de faiblesse, Fred enfile le sac dans son dos, puis grimpe sur la moto. Il m’embrasse furtivement une dernière fois avant de mettre son casque.

— Bonne nuit, demoiselle.

— Bonne nuit, gueule d’ange, sois prudent.

Il enclenche le moteur, puis disparaît en quelques secondes. Et tout comme huit jours auparavant, je reste plantée sur le trottoir à regarder l’horizon vide, jusqu’à ce que Johanna me fasse revenir à la réalité en hurlant mon prénom par la fenêtre du salon.

*

— Alice ! Je veux tout savoir !

— Salut, Johanna, moi aussi ça me fait plaisir de te voir, dis-je dans un soupir en la bousculant pour parvenir à rejoindre le salon.

Je m’arrête net face à l’homme qui se dresse devant moi.

— Salut, Alice ! Ça me fait plaisir de te revoir ! s’écrie Marc en me prenant dans ses bras pour me faire la bise.

— Marc ! Quelle surprise ! je m’exclame à mon tour. Dis donc, tu as changé, c’est quoi cette barbe ?

Marc a toujours été impeccablement rasé, très propre sur lui et là, il s’est laissé pousser la barbe, ses cheveux sont en bataille et il est vêtu d’un survêtement de sport.

— Je me suis laissé vivre là-bas, c’est vrai. J’ai vraiment profité.

— Et c’était comment ? je demande avec enthousiasme en l’entraînant sur le canapé du salon, trop contente de pouvoir couper l’herbe sous le pied de Johanna qui me regarde d’un air interdit.

— C’était incroyable, c’est un pays vraiment extraordinaire. J’ai dit à Jo que je l’emmènerai la prochaine fois, il faut qu’elle voie ça de ses yeux.

Il lui jette un regard tout enamouré et aussitôt l’image de Luc vient résonner dans ma tête.

Je jette un œil à Johanna qui s’assoit près de Marc. Elle lui prend la main en lui rendant un sourire complice. Finalement, elle a l’air heureuse de l’avoir retrouvé. Peut-être que je me fais des films pour rien ?

— Alice ! T’es rentrée ! On commençait à se poser des questions !

— Et toi, Mathieu ? Il paraît que tu as découché deux soirs de suite ?

Il rougit face à mon tacle verbal, puis hausse les épaules.

— C’était un week-end intéressant, finit-il par lancer, un grand sourire aux lèvres. Mais je suis sûr qu’il ne l’est pas autant que le tien.

— Alors, c’est vrai ce que m’a raconté Jo ? demande Marc. Tu sors avec Fred Pelletier ?

Johanna tape dans ses mains, trop heureuse de savoir que pour le coup, je ne pourrai pas me défiler.

— Et ne dis pas le contraire, parce que cette fois, les baisers, on les a bien vus ! s’écrie-t-elle presque hystérique. Ça avait même l’air chaud bouillant.

C’est à mon tour de rougir.

— C’était une journée sympa, je déclare sur un ton faussement modeste.

Mes trois amis me jettent un regard plein d’étonnement.

— Sympa ? Tu te fous de nous, on veut tout savoir, Alice ! gronde Johanna. Tu as faim, au fait ? Il reste du poulet.

— Non, merci. Moi, j’ai envie d’entendre Marc, ça fait près d’un mois que je ne t’ai pas vu et je suis sûre que tu as aussi plein de choses passionnantes à nous raconter sur l’Argentine.

— C’est clair, répond Marc en souriant. Tu savais, par exemple, que les Argentins…

— Marc ! le coupe Johanna. Tu nous as déjà tout raconté cet après-midi. Cette demoiselle n’avait qu’à être là ! Maintenant, c’est à son tour.

— Dans ce cas, tu vas être déçue, parce que je ne dirai rien. Même mieux, je vais me coucher.

Sur ces mots, je me lève et Johanna tente de me barrer le passage.

— Quoi ? Tu plaisantes ? T’as pas le droit de me faire ça !

— La journée a été intense en émotion, je suis fatiguée. Bonne nuit. Ah oui ! Petit détail : si vous voulez savoir ce qu’il s’est passé aujourd’hui, lisez donc le 20 minutes demain.

— Pourquoi ? demande Mathieu intrigué.

— Vous verrez bien.

Ils se regardent, tous les trois, se demandant de quoi je parle. Je les plante ainsi, sentant les poignards que Jo me jette dans le dos.

Ce n’est pas très cool, mais je ne me vois pas tellement exposer mon week-end devant les garçons. Et puis, même avec Johanna, je ne suis pas sûre de vouloir m’épancher.

 

Une fois dans ma chambre, je vérifie mes emails, rien de bien urgent.

Je me déshabille, enfile un vieux tee-shirt trop long et trop large dans lequel je me sens bien, puis je mets un peu de musique douce, Tracy Chapman.

Mon portable bipe.

J’ai un nouveau message. Il vient de Fred. Mon cœur commence à tambouriner.

 


Aujourd’hui 21:15

Bien rentré, maison calme, ça fait bizarre. Qu’est-ce que tu fais, toi ?



 


Aujourd’hui 21:16

Je pense à toi…



 

Je souris en envoyant ma réponse.

Quelques secondes plus tard, mon téléphone sonne.

— Allô ?

— C’est gentil de mentir pour me faire plaisir.

Ah ! Cette voix ! Au téléphone, elle est encore plus sexy ! Je fonds totalement.

— Ce n’est pas un mensonge. Depuis quelques jours, mes pensées ont de la peine à être originales.

Je sens qu’il sourit.

J’enchaîne :

— Tu as pu faire tout ce que tu voulais ?

— Ouais, presque. Là, je fais une pause, j’ai envie de regarder un film.

Je l’imagine assis dans le canapé de la salle de projection et je donnerais n’importe quoi pour être à ses côtés.

— Tu veux voir quoi ?

— Je sais pas, ça fait dix minutes que je passe les DVD à la loupe, mais j’arrive pas à me décider. Je voulais profiter de mes vacances pour me refaire la trilogie du Seigneur des anneaux, mais la journée m’a vidé. J’ai peur de m’endormir devant.

— Rassure-moi, tu ne comptais pas voir les trois d’un coup ?

— Non ! Surtout en version longue. Mais quatre heures de visionnage, je vais pas tenir. Tiens… non…

Je l’entends prendre un DVD.

— Je vais plutôt revoir Star Wars, l’épisode trois.

— Pourquoi pas le un ?

— Parce que le troisième, c’est mon préféré et les autres ont tendance à me saouler, surtout Jar Jar Binks.

Je souris, on est d’accord.

Quelqu’un vient frapper à ma porte. Sans attendre mon consentement, Johanna entre.

Apercevant le téléphone dans ma main et mon visage contrarié, elle sourit de toutes ses dents. J’ai compris, elle ne partira pas d’ici. Je soupire.

— Faut que je te laisse, j’ai une colocataire frustrée qui vient de s’inviter dans ma chambre.

— Frustrée de quoi ?

— De mon silence sur mon week-end avec un chanteur vaguement connu.

— Bonne chance, alors. Et courage pour le boulot demain. Grosse journée ?

— Merci de me rappeler à la triste réalité. Non, ça ira, 8 h 30-16 h 30, ça devrait passer assez vite.

Je me retiens de lui demander s’il veut me rejoindre pour le dîner10, je suis sûre qu’il refuserait. Et puis manger dans un lieu public, j’ai bien vu le résultat aujourd’hui.

— Bonne nuit, demoiselle.

— Bonne nuit, Jedi. Passe le bonjour à Dark Vador pour moi.

— J’y manquerai pas.

Il raccroche en premier. Jo se jette sur mon lit.

— C’était quoi ce numéro, tout à l’heure ? Pourquoi le journal demain ?

— Je répondrai à tes questions quand tu m’auras raconté ce que signifie le smiley que tu m’as envoyé hier soir, à propos de Luc.

Elle ne sourit plus et jette un œil inquiet vers la porte. Mon sang ne fait qu’un tour.

— Merde, Jo ! Qu’est-ce que t’as foutu ?

— Rien !

Elle détourne les yeux.

— Marc est revenu, alors il ne s’est rien passé.

— Johanna !

Elle baisse la voix.

— Luc a voulu m’embrasser. J’ai dit non. On a un peu discuté, je lui ai clairement exposé la situation. Il a bien remarqué que j’étais perdue. À la fin, il m’a demandé ce qui pourrait m’aider à éclaircir mon problème, et je…

Elle se mord la lèvre, baissant à nouveau les yeux.

— Je lui ai sauté dessus.

— Quoi ?

Je m’étrangle, elle pose une main sur ma bouche.

— Chut ! Ça va pas, non ? Je l’ai embrassé, oui. Et c’était… Merde… C’était bon. C’était différent. Et puis Marc est là et… T’as vu ? Je ne l’ai pas reconnu tout de suite, à l’aéroport. Bon, il m’a promis de raser sa barbe, c’est affreux ce truc ! Ça pique en plus. Mais sinon, il a été adorable aujourd’hui, prévenant, et regarde ce qu’il m’a ramené.

Elle me présente son poignet sur lequel est accroché un bracelet en argent ciselé avec un petit cœur en pendentif.

— J’ai de la peine à le reconnaître, Alice. Ou plutôt j’ai l’impression d’être revenue avec le Marc d’il y a cinq ans. Attentionné, à l’écoute, drôle, gamin… Tu vois ce que je veux dire ? Tu crois que je suis dans la merde ?

— Je ne sais pas, dis-je en haussant les épaules. Luc est en vacances, à Paris. Ça te laisse le temps de réfléchir.

— Bordel ! Y en a un qui revient, y a l’autre qui part… Je vais gérer comment, dans deux semaines ? Hier, c’est moi qui ai un peu trop bu. Mais ce baiser !

— C’est l’effet piercing ?

Elle sourit.

— Peut-être… Et toi alors ?

Je soupire, je n’y couperai pas. Alors je lui raconte, sans entrer dans les détails intimes. Le premier baiser, la journée d’aujourd’hui, les bains, le McDo.

Au fil de mon récit, elle écarquille de plus en plus les yeux.

— C’est incroyable ! s’exclame-t-elle quand j’ai fini. Il a chanté comme ça ? Juste avec la guitare ? Waouh ! Et la nuit dernière ? C’était comment ?

— Je n’irai pas sur ce terrain-là, Jo.

Elle ricane.

— C’était si bien que ça ?

— Encore mieux.

Je rougis. Elle cligne des yeux, stupéfaite par ma réaction.

— Non ? Combien de fois ?

— Avec ou sans pénétration ?

Mes yeux s’enflamment face à mes souvenirs coquins et cochons. Je m’empourpre.

— Alice ! Tu rigoles ? Combien de fois ?

— Quelques-unes.

— C’est pas une réponse. Combien d’orgasmes alors ?

— Jo !

— Ah !

Elle pointe un doigt en l’air.

— Faire l’amour sans orgasme, excuse-moi, ça n’a pas la même valeur.

— Sept.

Ses yeux sortent de leurs orbites, elle ouvre la bouche, mais rien n’en sort. Je souris de toutes mes dents.

— Oui, c’est un sacré bon coup.

— Sept orgasmes ? répète-t-elle, incrédule. C’est pas possible. Comment…

— Là, ma vieille, je ne dirai rien. Allez, ouste, va retrouver ton barbu. Moi, j’ai envie de dormir.

Je la pousse hors de ma chambre tandis qu’elle continue de me regarder d’un œil soupçonneux.

— Sept ? Vraiment ?

— Vraiment ! Bonne nuit, Jo, à demain.

Je lui ferme la porte au nez.

Nom d’une pipe ! Sept orgasmes en moins de vingt-quatre heures ? Il ne faut même pas que j’y pense, sinon mon corps va se réveiller et je vais être terriblement frustrée. Et puis faire ça toute seule maintenant, ça serait nettement moins intéressant.

Je me mets au lit, me tourne et me retourne une bonne quinzaine de fois, avant que le sommeil ne daigne enfin s’emparer de moi.

Fred m’accompagne durant ma nuit, avec ses yeux verts, son corps d’apollon, ses tatouages qui s’envolent et nous entourent alors que nous faisons l’amour passionnément et que je jouis à n’en plus finir.

 

10 En Suisse, le dîner est le repas de midi.
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Aujourd’hui 7:52

Bonjour m’sieur,

Bien dormi ?



 


Aujourd’hui 10:27

Relâchement total, vive les vacances, me suis endormi comme une loque avant la moitié du film.

Bonne journée, demoiselle, soyez prudente.

See you later ☺



 

Telle une gamine, je lis et relis ces messages depuis cinq minutes, entre deux bouchées de mon sandwich poulet curry. Je n’ai pas voulu écrire à Fred ensuite, de peur de passer pour la harceleuse de service. Surtout que je suis au boulot.

J’étais déçue de me réveiller seule dans mon lit ce matin, particulièrement après mes rêves érotiques de la nuit. La seule chose que j’ai trouvé à faire pour me consoler et avoir un peu de Fred avec moi, c’est d’enfiler son boxer que j’ai complètement oublié de remettre dans son tiroir. Si c’est pas pathétique, ça.

Je soupire et repose mon portable à côté de moi. Quand vais-je le revoir ? See you later, c’est-à-dire ? Demain, peut-être ?

Allez, dès que je sors du travail, je me permettrai de lui lancer un coup de fil, j’ai tellement envie d’entendre sa voix.

Hugo, lui par contre, c’est le silence radio. Mon humeur était si enchanteresse ce matin que j’ai décidé de commencer un plan de réconciliation en lui envoyant le SMS suivant :

 


Aujourd’hui 8:13

Salut Hugo,

Je suis désolée pour vendredi, ça me fait de la peine, je ne voulais pas te blesser.

J’aime pas quand on est fâchés ☹



 

Aucune réponse, mais je ne lui donnerai pas le plaisir de lui en envoyer un second. Le connaissant, je suis sûre que c’est ce qu’il attend. Après tout, ce n’est pas moi qui ai piqué la mouche.

Je finis mon sandwich et ma bouteille d’eau, croque dans une pomme en dessert, puis quitte la cafétéria de la bibliothèque pour rejoindre mon poste de travail.

Iris m’envoie de grands sourires en m’apercevant.

 

Elle était toute folle ce matin, lorsque je lui ai tendu les quelques autographes récoltés pour elle, vendredi soir. J’en ai même demandé un aux Dark Moon pour Judith.

Ma collègue n’a pas cessé de me poser des questions sur la soirée : comment était le bateau ? Qui avais-je rencontré ? Quel genre de robes portaient les femmes ? Y avait-il beaucoup de stars ?

Au fil de mes réponses, une flamme pleine de pétillement s’agrandissait à vue d’œil derrière ses lunettes bleues.

— J’achèterai L’Illustré en fin de semaine, ils font un article chaque année et peut-être que tu seras en photo dedans, m’a-t-elle glissé dans un sourire taquin.

Au moins, elle ne m’a pas posé de questions sur Fred, j’étais soulagée.

Jean-Michel, lui par contre, est arrivé quelques heures plus tard, un grand sourire aux lèvres en déposant, devant mes yeux étonnés, le 20 Minutes ouvert à la rubrique people.

— C’est pas le gus avec qui tu avais rendez-vous vendredi ? a-t-il demandé en pointant la photo de Fred jouant de la guitare sur la table du McDo.

Iris s’est levée pour venir jeter un œil par-dessus mon épaule.

L’article était assez court, la photo de Fred plutôt bonne, le montrant tout sourire, le regard porté sur la foule.

 


Une star à Lavey-les-Bains !

Les habitants de Lavey et sa région ont eu l’agréable surprise dimanche, en fin d’après-midi, de pouvoir assister à un concert improvisé au McDonald’s de la région.

Le chanteur et leader du groupe de rock Dark Moon, Fred Pelletier, a gentiment accepté de jouer quelques morceaux à la guitare, à la demande de l’un des clients.

Après une tournée triomphale dans toute l’Europe, le groupe prend quelques jours de repos bien mérité, avant de se lancer une nouvelle fois à la conquête du public, à partir du mois de janvier. Les dates en Suisse sont d’ailleurs déjà toutes complètes.



 

À la lecture de l’article, Iris a dit :

— Judith a pu avoir des places pour le concert à l’Arena de Genève. Elle voulait les voir à Paris, mais j’ai dit non, faut pas exagérer non plus.

Elle a fait la moue imaginant sa fille perdue dans la salle omnisports de Bercy. Pas toujours facile de gérer les ados, apparemment.

Elle a repris :

— Et alors ? Je ne t’ai même pas demandé… Enfin, au sourire béat sur ton visage ce matin, je me suis bien doutée… Profite, ma chérie, les premiers mois d’amour, ce sont les plus beaux !

Elle a posé un baiser sur ma tête, puis est retournée sur sa chaise. Moi, j’étais sur le cul. Ça se voit tant que ça que je suis amoureuse ?

J’ai lancé un regard vers Jean-Michel qui a haussé les épaules dans un sourire en partant déposer ses affaires dans notre bureau.

 

OK, je suis grillée, et ça me rend heureuse ! Pour un peu, j’en entendrais presque les petits oiseaux chanter tout autour de moi.

Une des chansons de Bénabar ne quitte plus ma tête depuis mon réveil, et je souris bêtement en y repensant, rêvassant sur la photo du journal devant moi.

 


C’est d’l’amour, ce que tu ressens,

C’est d’l’amour, ce sentiment

C’est d’l’amour et du grand !11



*

L’après-midi est plutôt calme et je commence à jeter des coups d’œil à ma montre de plus en plus fréquemment.

Est-ce que je l’appelle dès ma sortie de la bibliothèque ou est-ce que j’attends d’être tranquillement à la maison ? Je lui propose un rendez-vous ? Quand ?

Je me sens toute chose, mon cœur bat fort tandis que mon cerveau imagine divers scénarios hypothétiques.

Mes yeux se posent une nouvelle fois sur la photo du journal que j’ai placé à ma gauche et je relis l’article d’un œil distrait. Une voix fluette et un peu zozotante me tire subitement de mes rêveries.

— Bonjour, j’ai reçu un mail m’avertissant que le livre que j’ai réservé est disponible.

Cette voix…

Je relève la tête et mon regard croise celui d’une jeune femme plutôt petite et toute menue. Elle a de longs cheveux blonds méchés de noir attachés en tresse et porte une mini-jupe en jean et un débardeur rose, très échancré, qui laisse voir le haut de son soutien-gorge en dentelle rouge.

Je la regarde en clignant des yeux quelques secondes de trop. Son sourire disparaît et elle aussi commence à m’examiner bizarrement.

Je reprends contenance, sachant pertinemment qu’il est trop tard.

— Oui, bien sûr, pouvez-vous me donner votre nom, s’il vous plaît ?

Elle renifle en se rapprochant du comptoir, pose ses bras contre le rebord et se penche légèrement en avant.

— Florence Di Ponti.

Di Ponti ? Comme les usines du même nom qui fabriquent des machines de chantier ? Celles qui se vendent à la pelle dans le monde entier et dont le PDG est l’une des plus grosses fortunes de Suisse ? Son père ? Je lui jette un œil en biais pendant que l’ordinateur cherche le résultat. Elle me dévisage elle aussi, ses yeux bruns éclairés d’une lumière mauvaise.

Florence Di Ponti. Sa voix correspond à sa silhouette : fluette et zozotante.

Salope.

Ce mot résonne dans ma tête, de plus en plus fort. Je n’ai aucun doute : c’est cette fille qui l’a prononcé dans les toilettes du bateau. Alors ça, c’est absolument dingue ! Je ne l’ai jamais vue ici et voilà que je la croise deux fois en moins d’une semaine.

Elle m’a reconnue elle aussi, j’en suis sûre, surtout quand son regard se pose sur l’article du journal, et que je vois une lueur sombre traverser ses prunelles en scrutant la photo de Fred.

Ses yeux vont alors de lui à moi, elle fronce les sourcils, son visage se ferme et elle crispe les dents.

— Ah voilà ! L’Amant de Lady Chatterley, c’est juste ? je demande dans un sourire on ne peut plus hypocrite.

Elle hausse la tête en signe de confirmation.

— Un instant, je vais le chercher.

Je disparais derrière le rayon des livres réservés, le cœur battant, les mains tremblantes.

Elle m’a reconnue, mais ma réaction à moi a dû lui sembler étrange. Elle ignore que je sais de quoi elle m’a traitée, cette pouffe.

Je lui jette un œil à la dérobée. Elle a sorti son portable et est en train d’envoyer un message. À sa copine de vendredi soir ? Sûrement. Merde alors ! Et cette nana est la fille de Di Ponti ? Ça explique sa présence sur le bateau.

« Bon, calme-toi, Alice, pas de bêtises. Tu fais comme si de rien n’était, elle ne sait pas que tu sais. »

Je respire un bon coup, m’empare du bouquin et reviens vers elle. Je lui demande sa carte de bibliothèque, la passe sous le scanner, scanne le livre et le lui donne dans un sourire que j’essaie de rendre naturel.

Elle m’arrache presque le bouquin des mains, tout en continuant de me dévisager comme si j’étais un fantôme, me jetant un « merci » froid au visage. Puis, elle prend la direction des tables de travail et se pose à la première, de façon à avoir vue sur le guichet de prêt.

Bordel ! Il ne manquait plus que ça ! Faut que Mini-Barbie travaille ici ! Ma bonne humeur en prend subitement un coup.

 

Durant l’heure suivante, je tente d’occulter cette fille de mon champ de vision, tous les prétextes étant bons pour me lever chercher quelque chose, remettre des livres en place, me rendre dans la réserve.

Lorsque je reviens de cette dernière, je peste à la vue de Mini-Barbie. Elle se trouve en compagnie d’une fille aux magnifiques cheveux roux, mi-longs et bouclés. La nouvelle venue a une taille de mannequin, à laquelle sa mini-jupe verte et son legging noir rendent parfaitement hommage.

Mini-Barbie me repère et fait un signe de tête à la rouquine. Aussitôt, celle-ci se tourne vers moi et plante un regard noir dans ma direction. Nom d’une pipe ! Je sens mes poils se hérisser. Comment peut-on ressentir tant de haine envers une personne qu’on ne connaît même pas ? C’est dingue ça ! C’est quoi ce bordel ? Que leur ai-je fait à ces filles ? Être à la table de Dark Moon ? Trop proche de Fred ? Apparemment, oui.

Je tente de les ignorer en m’asseyant derrière l’ordinateur et en me replongeant dans mon travail. Je leur jette de temps à autre des coups d’œil discrets, elles discutent à chaque fois à voix basse.

 

Vers 16 h 15, elles décident de se lever et prennent la direction de la grande porte. Alors qu’elles passent près de moi, je ne peux m’empêcher de soutenir le regard de la rousse. C’est vraiment étrange comme situation ; elles doivent se demander quand même pourquoi, moi, je les dévisage ainsi.

Je suppose qu’elles vont faire une pause à la cafétéria. Je réalise que je respire mieux depuis qu’elles ont disparu et mon dernier quart d’heure de travail passe beaucoup plus vite.

 

Je quitte mon poste à 16 h 30 pétantes. Je vérifie mon portable et sens une petite pointe de déception en ne voyant aucun nouveau message. Hugo continue de bouder, mais surtout, Fred ne m’a pas écrit. J’avoue que j’espérais… quoi ?

« Après tout, tu ne lui as rien écrit non plus, depuis ce matin. »

Je garde mon portable à la main, je l’appellerai dès que je serai dehors. Après cet après-midi tendu, j’ai vraiment besoin d’entendre sa voix.

À peine ai-je mis le nez à l’extérieur du bâtiment, et respiré une grande goulée d’air frais, que je me fige sur la première marche. Les deux poupées Barbies sont assises plus bas, une cigarette à la main. C’est pas vrai !

Elles rigolent comme des dindes en parlant très fort. Je constate qu’elles observent quelque chose sur la route en contre-bas.

— Tu crois qu’il est comment sous son casque ? demande Voix-Fluette en pouffant.

— Brun aux yeux verts, évidemment ! Attends, je finis ma clope et je descends lui dire bonjour. Je te parie un café que je parviens à lui faire enlever son casque en moins de deux minutes.

— Pari tenu, Isa !

Je secoue la tête. Une chose est sûre : elles semblent vraiment accros à ma gueule d’ange. Brun aux yeux verts, comme par hasard ! Et maintenant, elles savent où je bosse. Misère !

Je me décale pour voir ce qui met leurs hormones dans un tel état d’ébullition. J’aperçois alors une moto garée devant les escaliers, avec un type en noir dessus. Non ! Rectification ! Pas une moto, LA moto.

Mon cœur fait un saut périlleux dans ma poitrine, je le sens battre jusque dans mes tempes. Il fait soudain terriblement chaud. Fred Pelletier, le fantasme absolu de nombreuses femmes dans ce monde, est venu me chercher à la sortie de mon travail ! La vache !

Je commence à descendre les marches comme un automate, totalement hypnotisée par la vision de l’homme en blouson noir.

Les deux Barbies m’entendent et se retournent. À ma vue, leurs sourires disparaissent aussitôt. Et dire que je tiens ma revanche ! La salope vous salue !

Je continue d’avancer, un sourire de triomphe aux lèvres. En passant à leurs côtés, je leur jette un regard fier et leur dis d’une voix étonnamment normale :

— Au revoir, bonne fin de journée.

Elles sont si surprises que je leur parle que Voix-Fluette me répond bonsoir par automatisme, d’une voix blanche.

Je continue ma descente vers la moto et j’entends la rousse vociférer entre ses dents :

— Mais elle joue à quoi, cette salope ?

Décidément, elle tient à ce surnom, cette greluche, mais je m’en fous, plus rien ne compte, surtout pas elles.

Lorsque je parviens à la hauteur de Fred, celui-ci tourne la tête vers moi, sans enlever son casque. Je m’exclame d’une voix ravie :

— Salut ! Dis-moi que je ne rêve pas !

— Je le dis pas. Salut, demoiselle. Tiens, enfile ça.

Il m’offre un blouson qu’il gardait entre ses jambes, un blouson de cuir noir avec des stries argentées. Et il est à ma taille. En cadeau suprême, il fait glisser un casque dans mes mains. J’exulte !

— Ça va te serrer un peu au début, mais c’est normal. C’est que c’est la bonne taille.

Je crois que mes yeux pétillent d’une joie enfantine. Fred est allé faire du shopping pour moi ! Nom d’une pipe !

Le casque est magnifique : noir, avec un ange argenté sur l’arrière, un peu comme celui de son tatouage. J’ai du mal à l’enfiler, effectivement, mais une fois ma tête à l’intérieur, je réalise que c’est beaucoup mieux que celui qu’il m’avait prêté jusqu’alors.

Ainsi revêtue, j’enfourche la moto et viens me blottir contre le dos de Fred, ne pouvant m’empêcher de tourner la tête vers les deux Barbies.

Leurs yeux sont tellement exorbités qu’ils vont bientôt sortir de leurs orbites. Voix-Fluette a les poings serrés de fureur. Plus de doute possible : elles ont bel et bien compris qui j’étais et du coup, elles ont aussi saisi l’identité du mystérieux motard.

Heureusement qu’elles ne peuvent pas voir le sourire de victoire que j’arbore sous mon casque alors que Fred enclenche les gaz et fait démarrer l’engin. Putain de bordel de merde ! Elles savent où je travaille ! J’espère qu’elles ne sont pas rancunières.

 

Quand la moto s’envole sur le bitume, laissant mes nouvelles ennemies dépitées derrière moi, je me colle encore plus fort contre l’homme que j’aime, oubliant ces filles, oubliant la peur nouvelle qu’elles m’inspirent, ne pensant plus qu’à Fred et la promesse d’une belle fin de journée ensoleillée.

 

11 C’est d’l’amour, chanson de Bénabar parue sur l’album Les Bénéfices du doute, en 2011.
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Fred emprunte un chemin de terre couvert de nids de poule et j’ai enfin une vague idée d’où il m’emmène. En quittant l’autoroute, j’ai été surprise qu’il ne prenne pas la route de sa maison.

La moto zigzague avec adresse entre les trous pendant de longues minutes, puis, au détour d’un virage, une sorte de gros bâtiment agricole apparaît dans le paysage avec, tout autour, des prés entourés de clôtures dans lesquels paissent des chevaux : le centre équestre.

Fred m’emmène dans un lieu qui lui tient plus que tout à cœur, il m’offre une nouvelle facette de lui-même. Je me resserre contre lui, heureuse de la confiance qu’il semble étonnamment m’accorder.

Il gare la moto devant l’entrée de la bâtisse faite de tôles grises et de ciment blanc. Je mets pied à terre, enlève mon casque et attends patiemment que Fred coupe le moteur et descende à son tour.

Dès qu’il pose son visage sur moi, mon cœur fond de tendresse et d’amour. Il ne s’est pas rasé, ça lui va si bien la barbe de trois jours ; ses cheveux sont aplatis et complètement emmêlés. Il secoue la tête tentant de leur redonner vaguement une forme, puis il se tourne vers moi et me sourit de bonheur.

— Salut, princesse ! dit-il en m’attrapant par la taille et en m’attirant contre lui pour m’embrasser.

Pourrai-je me lasser un jour de cet homme et de ses baisers ? Est-ce possible ?

Il relâche son étreinte, je dépose un baiser sur sa joue.

— Merci.

— De quoi ?

Je désigne le casque et le blouson.

— Oh ! Ça ? C’est rien. Les autres étaient vraiment trop grands.

— Oui, mais… Un maillot de bain ce week-end, maintenant ça…

Il plisse les yeux, le visage soudain plus grave.

— Ça te gêne ?

— Un peu.

— Alice, j’ai du fric à ne pas savoir qu’en faire, alors autant le dépenser. On ne vit qu’une fois.

Je le regarde, ébahie. Il est riche à ce point-là ? Ses parents ? Les ventes de disques ? Sûrement un mélange des deux.

Comme s’il lisait dans mon esprit, il m’apporte une fois de plus l’explication et sa franchise me surprend un peu.

— Je te l’ai déjà dit, mes parents étaient bourrés de thunes. Mon père avait un bon boulot et ma mère était célèbre dans son domaine. Avec la musique, elle gagnait sacrément bien sa vie. Sans compter ma grand-mère qui avait bien caché son jeu. J’ai hérité de beaucoup et j’ai su faire de bons investissements. Faut croire que j’ai un don pour ça ou un bon conseiller. Bref, peu importe. J’ai investi dans un immeuble de la région et j’en ai un autre sur Paris. Les loyers me rapportent un petit pactole. Et bien sûr, la vente des disques, les concerts, des contrats avec de grandes marques, ça, j’en parle même pas. Le centre équestre commence à bien tourner aussi. Tout ça pour dire que dès que je peux, j’aime en faire profiter les autres.

— Tes amis ?

— Oui, mes potes et des associations aussi. J’en ai quelques-unes qui me tiennent à cœur.

Ce mec m’épate. Il est généreux, intelligent, pas prétentieux pour un sou, il a une beauté hors du commun, alors pourquoi ne cesse-t-il pas de me répéter qu’il n’est pas fréquentable et qu’il pourrait me blesser ?

Je lui demande d’un air sceptique :

— Et après ça, tu oses te faire tatouer un démon ? Pourquoi un démon ? Et pourquoi pleure-t-il ?

Son visage se rembrunit.

— Un jour, je te raconterai. Mais pas aujourd’hui.

Un voile de déception passe sur mon visage.

— Pourquoi pas ?

Il avance vers moi et dépose un nouveau baiser sur mes lèvres. D’une petite voix où perce la mélancolie, il dit :

— Parce que c’est une histoire triste. Et j’ai pas envie d’être triste maintenant. Non, maintenant, je veux profiter du soleil et de toi, demoiselle.

— Alors, je n’insisterai pas. Profitons !

Fred m’embrasse à nouveau fougueusement. Je passe ma main dans ses cheveux et m’y accroche, le retenant ainsi contre moi jusqu’à ce que nous soyons à bout de souffle.

Quand ses yeux croisent les miens, un sourire illumine sa gueule d’ange et il m’entraîne vers le grand bâtiment dans une joie retrouvée.

— On a rénové tout le côté écurie. Elles étaient vraiment dans un sale état. Et on a refait le manège intérieur aussi. Les pur-sang, eux, sont dans un bâtiment plus petit, à l’arrière.

Tout en m’expliquant l’histoire de ce centre, Fred m’entraîne derrière la grosse bâtisse. J’aperçois alors une écurie plus petite et, plus loin, une grande maison devant laquelle jouent deux fillettes.

— C’est la maison de Manu, le directeur du centre.

— C’est à lui que tu as racheté les chevaux ?

— Les chevaux, le manège, tout.

— Donc, tu es son directeur à lui, en quelque sorte ?

Il sourit comme un gosse.

— En quelque sorte, ouais, on peut dire ça. Bon, ça te dit une balade à cheval ?

J’écarquille les yeux. Ce mec me réserve décidément bien des surprises.

— Euh… oui. Ça fait dix ans que je ne suis plus montée à cheval, mais pourquoi pas ? T’as de la chance que j’aie mis un pantalon.

— J’avais peu de doute là-dessus, demoiselle. Tu m’as avoué toi-même que les jupes, c’est pas trop ton truc.

Je rougis. Je lui parle vraiment trop de tout et n’importe quoi, et surtout, il a une trop bonne mémoire.

Je m’étonne moi-même de lui poser la question suivante :

— Et ça t’embête ?

— Quoi ?

— Que j’aie une préférence pour les pantalons ?

Il hoche les épaules.

— L’important, c’est d’être bien dans ses fringues. Mais je dois avouer que toi, dans ta robe vendredi, c’était difficilement résistible.

Je fais la moue.

— Pourtant, tu as su y résister.

— Ouais, et c’est quand t’as mis un pantalon le lendemain que j’ai craqué. Alors, tires-en les conclusions que tu veux.

Il me plaque subitement contre la porte d’entrée de l’écurie et sans me laisser le temps de respirer, il m’embrasse langoureusement. Ses mains commencent à me caresser sur les hanches, puis montent vers ma poitrine pour redescendre ensuite vers mon entre-jambes.

C’est pas vrai ! Voilà qu’il n’en faut pas plus à mes hormones pour se mettre en marche.

Je passe mes mains sous son tee-shirt et laisse glisser mes doigts contre sa peau. Qu’est-ce que je l’aime cette peau si chaude, si douce !

Fred se colle plus fortement contre moi et je devine son sexe durcir au fil de notre étreinte. Je gémis.

Il recule légèrement et me glisse à l’oreille, en caressant ma joue :

— Tu vois l’effet de ton pantalon, demoiselle ? T’es si belle, Alice, en jupe, en pantalon, ça m’est égal. Ton corps m’exciterait même dans un sac de pommes de terre.

— Tu parles ! Tu dis ça pour être gentil. Je suis sûre que tu ne te plaindrais pas si je m’habillais plutôt comme les deux filles de tout à l’heure.

— Quelles filles ?

Il semble réellement surpris par ma remarque. Je plisse les yeux et lui jette un regard sceptique en précisant :

— Celles sur les escaliers, devant la bibliothèque. Ne me dis pas que tu ne les as pas vues ?

Il fronce les sourcils et secoue la tête.

— Ouais, y avait deux gonzesses, mais j’ai pas fait gaffe.

Il ne peut pas savoir à quel point il vient de me faire plaisir. La vache ! Si elles s’en doutaient une seconde ! En même temps, ce serait le moment de lui parler de ces misses et de l’extraordinaire coïncidence de nos houleuses retrouvailles, mais je n’ai pas envie qu’il s’inquiète et je n’ai pas non plus envie de me prendre la tête avec ça.

Comme Fred l’a si bien dit tout à l’heure, le soleil brille, la fin d’après-midi est somptueuse et c’est sûrement l’un des derniers beaux jours de cette fin septembre, alors je ne gâcherai pas ce moment avec une nouvelle boulette.

Je me contente de déposer un bref baiser sur ses lèvres avant de me laisser entraîner dans les écuries.

À peine avons-nous franchi la porte, qu’un homme sort la tête d’un des boxes. Il n’est pas très grand, assez baraqué, blond, la peau hâlée. Il est habillé d’un pantalon d’équitation noir et d’un tee-shirt brun, taché.

En nous apercevant, un grand sourire s’affiche sur son visage.

— Fredo !

— Salut, Manu !

Ledit Manu vient vers nous, serre Fred dans ses bras en tapant sur son épaule, puis il se tourne vers moi et me fait la bise.

— Hé ! Mais c’est Freddy ! Ça tombe bien, je viens de finir de seller Stella.

Nous nous tournons vers la voix. Elle appartient à une jeune femme d’une trentaine d’années, cheveux courts, noirs avec des reflets violets.

En faisant la bise à Fred, elle ne rougit pas et ne cille pas non plus. C’est bien la première fille que je rencontre qui ne semble pas sous le charme de ma gueule d’ange. Elle se prénomme Myriam. Je l’apprécie aussitôt.

— Myriam travaille ici à mi-temps, m’explique Fred.

— Ouais, la mi-temps restante, je bosse comme horticultrice pour la commune de Montreux. Bon, je vais chercher Stella.

Elle disparaît par une porte au bout du couloir.

— Blacky est sellé aussi. Je te l’amène ? demande Manu.

Fred hoche la tête. Manu retourne dans le box du fond et en sort un magnifique cheval noir. Il n’est pas très grand mais robuste. En apercevant Fred, le canasson émet un petit hennissement et accélère son pas jusqu’à venir placer sa tête contre le bras de ma gueule d’ange. Fred sort alors une carotte de sa poche en rigolant.

— T’oublies jamais rien, hein, Black ?

— Tenez, lance encore Manu en nous tendant des guêtres en cuir pour protéger le bas de nos pantalons et une bombe pour moi.

À peine a-t-il disparu que je me tourne vers Fred et le cheval.

— Il est beau !

Je m’approche de l’animal en tendant ma main. Il recule instinctivement en secouant la tête et en émettant un hennissement qui veut peut-être bien dire « Bas les pattes, toi ! Tu ne me touches pas ! ». Charmant le premier contact. Et cela me rappelle étrangement la réaction de Fred dans le jardin quand j’avais voulu regarder son tatouage.

Ce dernier passe une main rassurante sur le chanfrein du cheval en lui expliquant, d’une voix calme et posée :

— Tout doux, Blacky, t’affole pas. C’est Alice. La jolie Alice, on va faire un tour avec elle et Stella. Ça te dit ?

Il se tourne vers moi.

— Mets ta main à plat devant lui, doucement.

Je m’exécute, un peu refroidie. Black avance son museau pour venir sentir ma paume. Son souffle est chaud et me chatouille.

— Approche-toi, viens poser ta main sur sa joue.

Je rejoins mon apollon qui s’empare de ma main disponible, puis la dépose gentiment contre la peau du canasson. Il se laisse caresser, mais garde un œil braqué sur moi, restant visiblement sur la défensive.

— Il est craintif ?

— Un peu. Il a eu des ennuis y a quelques années. Je te raconterai ça t’à l’heure. Viens, ta jument t’attend.

Stella est une belle jument brune avec une crinière noire. Elle non plus n’est pas très grande, heureusement.

Myriam me tend les rênes dans un sourire.

— Elle est super, tu verras, c’est la plus gentille de l’écurie. C’est notre mémère tranquille. Bonne balade, amusez-vous bien.

J’enfile la bombe sur ma tête en demandant sur un ton de reproche à Frédéric :

— Et toi ?

— Je n’en ai pas besoin, on va juste faire une promenade peinards.

— C’est toujours ce que disent ceux qui ont les plus terribles accidents.

Il hausse les épaules.

— Black et moi, on se connaît bien. Par contre, toi, ça m’embêterait qu’il t’arrive quelque chose.

— Je croyais que c’était la mémère la plus tranquille ? je demande en caressant la tête de Stella.

— On sait jamais.

Je lève les yeux au ciel en poussant un soupir. Il m’énerve, mais je sais pertinemment qu’il ne sert à rien de protester, je ne gagnerai pas sur ce coup-là.

Fred reste derrière moi, mais je parviens à me hisser sur la selle toute seule, les réflexes me revenant rapidement. Adolescente, j’ai fait de l’équitation durant quelques mois jusqu’à une chute assez grave qui a permis à ma mère de décréter que ce sport était définitivement inscrit sur sa liste noire et qu’il me fallait trouver un autre passe-temps.

Je donne un petit coup sur les flancs de Stella qui démarre gentiment au pas. En fait, le cheval, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Fred grimpe à son tour sur Black et vient se placer à ma hauteur.

— C’est parti ?

Je lui réponds par un sourire. Ces sensations m’avaient manqué. J’aimais mes cours équestres et j’avais été profondément meurtrie lorsque ma mère m’avait interdit d’y retourner.

 

Nous suivons le chemin de terre sur une centaine de mètres, puis Fred emprunte une petite route jonchée de cailloux qui part en direction d’un bois.

Nous montons en silence, profitant du calme environnant, du chant des oiseaux, des derniers moments de chaleur de la journée. C’est moi qui romps notre mutisme en demandant à Fred de me conter l’histoire de son cheval.

— Black, c’est un mustang. Il appartenait à un type d’Évian qui faisait des compétitions de cross country. Tu vois ce que c’est ?

— Des courses d’endurance dans la nature ?

— Ouais, avec des obstacles assez impressionnants. C’est l’épreuve équestre la plus exigeante et la plus dangereuse, aussi bien pour les chevaux que pour les cavaliers. Un jour, Black a eu un accident. Il s’est loupé lors d’une réception et ses genoux ont salement morflé. Heureusement, le vétérinaire était bon et a réussi à le remettre sur ses pattes. Mais la compétition, pour lui, c’était terminé. Le problème, c’est que son propriétaire n’avait pas envie de le garder en pension sans rien en tirer. Alors, il l’a vendu à une boucherie.

Je pousse un cri :

— C’est dégueulasse ! Comment… C’était son cheval et il était prêt à le transformer en steak ? Il est tellement magnifique en plus.

Fred fait une moue dégoûtée en caressant la crinière de Black.

— Ouais, y a des tordus qui ne pensent qu’au fric. Avec Manu, on était allés assister à la compétition durant laquelle y a eu l’accident et on a pris des nouvelles de Black quelque temps plus tard. C’est la femme du type qui nous a dit ce que projetait de faire son mari. J’ai pas vraiment réfléchi. Le jour même, je me suis rendu chez lui et je lui ai acheté Black. Mais il était très craintif, on sentait qu’il avait pas confiance. En creusant un peu auprès du véto, on a découvert que suite à ses blessures, le proprio l’avait maltraité, à plusieurs reprises.

J’ouvre des yeux horrifiés. Y a vraiment des malades. Et encore une fois, Fred m’apparaît comme un ange sauveur et je m’interroge sur ses fameux mauvais côtés. Existent-ils vraiment ? Comment est-ce possible ?

Je l’observe discrètement. Une onde de tristesse se dégage de lui, j’ai même l’impression que ses yeux sont humides, et je pressens que derrière l’histoire de Black, il y a autre chose, une chose qui s’entremêle avec la propre histoire de ma gueule d’ange.

Fred reprend, un vague sourire nostalgique se dessinant sur ses lèvres :

— Il a fallu un peu de temps et beaucoup de patience pour créer un lien. Mais le jour où le déclic s’est fait, ç’a été magique. Black et moi, depuis, on est les meilleurs potes du monde. Hein, mon vieux ? Par contre, si je suis pas présent, hormis Manu, personne d’autre peut l’approcher ou le monter. Quand je suis en tournée, il me manque.

Le silence retombe entre nous jusqu’à ce que Fred me propose un petit trot. Nous commençons ensuite à parler de divers sujets, principalement autour de moi : le début de l’exposition mercredi, l’anniversaire de Léna. Ma gueule d’ange me pose de nouvelles questions sur ma famille, mes études. C’est à peine si je parviens à lui en poser quelques-unes moi-même. À croire qu’il le fait exprès.

Fred emprunte un nouveau chemin, nous sortons bientôt du petit bois et parvenons à un grand pré.

— Un galop, ça te dit ?

Avant que j’aie le temps de répondre, Fred fait partir Black. Celui-ci ne se fait pas prier et démarre au quart de tour.

En les contemplant, je perçois la complicité qu’ils dégagent tous les deux, surtout quand ma gueule d’ange lâche les rênes, ainsi que les étriers, et tend ses bras sur les côtés.

Stella frémit. Je crois qu’elle a envie de suivre le mouvement, alors je lui donne un petit coup de talon, la faisant d’abord trotter gentiment. Dès que je le sens, je relâche un peu la bride et laisse la jument partir.

Ça me fait bizarre de galoper, j’adorais tellement ça. Je me sens légère, détendue, sereine. J’offre mon visage au vent et ferme les yeux quelques secondes.

Je ne galope plus, je vole. Je vole au côté d’un ange à la beauté ténébreuse et j’espère que l’atterrissage ne sera pas trop violent. Parce que malheureusement, je le sais, il faut toujours atterrir un jour. Mais pas aujourd’hui ni demain.

Je rouvre les yeux et les pose sur le dos de Fred, quelques mètres plus loin. Je me surprends à sourire. Je suis bien.

Nous galopons jusqu’au bout du pré et arrêtons les chevaux au bord d’un petit ruisseau marquant la frontière avec une nouvelle entrée du bois.

À mon grand étonnement, Fred pose pied à terre. Il lâche les rênes de Black, le laissant aller se restaurer d’eau et d’herbe fraîche.

— Tu viens ? On fait une pause ?

— Et les chevaux ?

— T’inquiète pas pour eux, princesse. Tant qu’ils ont à boire et à manger, ils bougeront pas.

J’hésite, mais après tout, il les connaît mieux que moi. Alors, je descends de selle à mon tour. Fred m’attrape par la taille, pose sa bouche contre la mienne, puis m’attire au sol. L’herbe est chaude, elle sent bon la campagne, j’ai l’impression d’être en vacances.

Fred se couche sur moi et sa langue vient bientôt caresser la mienne. Un délicieux frisson me parcourt le corps.

— Et si quelqu’un débarque ?

— Les chevaux nous préviendront.

Sa langue glisse dans mon cou et descend sur mon ventre. Fred relève mon débardeur jusqu’à la limite de mon soutien-gorge. Mes mains s’enfilent sous son tee-shirt et commencent à caresser son dos. Il laisse ses doigts venir se poser sur mes seins. Je me sens déjà tout humide.

Il effleure mes tétons qui se dressent immédiatement, remplis de désir. Je gémis d’envie tandis que sa bouche remonte avec avidité vers la mienne.

Mes doigts descendent vers son pantalon, frôlent ses hanches et partent en direction de ses fesses. Ses mains lâchent aussitôt mes seins et vont se poser sur les miennes, les remontant au-dessus de ma tête.

Je réalise alors que c’est la seconde fois qu’il me fait ça et que je n’ai encore jamais pu toucher cette partie de son corps. Mais le goût de sa langue sur la mienne est tellement merveilleux que j’en oublie vite mes préoccupations.

Fred abandonne mes mains, laissant les siennes glisser le long de mes flancs. Je les sens ensuite tirer sur le bouton de mon pantalon, puis descendre la fermeture Éclair.

Dès que l’ouverture est assez large, sa main se faufile avec délice et vient caresser le haut de mes cuisses. Je halète, tendue d’envie charnelle, attendant que ses doigts viennent s’égarer sur ma partie la plus intime.

Ses baisers n’en finissent plus. Dès qu’il tente de retirer sa langue de ma bouche, j’en redemande, encore et encore, avec une avidité absolue. Mes mains se perdent dans ses cheveux, étreignant sa nuque, puis viennent à nouveau se perdre sous son tee-shirt.

Fred tire sur mon pantalon, le fait glisser le long de mes fesses. Ses doigts viennent enfin caresser le tissu qui me sépare de l’extase suprême, puis remontent vers l’élastique sous mes hanches afin de passer en dessous. Je suis en ébullition totale.

— Qu’est-ce que…

Fred relève subitement la tête et pose ses yeux sur le bas de mon corps.

— C’est à moi, ça ! Alice, qu’est-ce que tu fous avec l’un de mes caleçons ?

Merde ! Le boxer ! Je l’avais complètement oublié, celui-là ! Mes joues virent au cramoisi, je plaque mes mains sur mon visage, morte de honte. L’air chaud autour de nous vient de prendre un sacré coup de froid.

J’entrouvre deux doigts pour permettre à mon œil de voir le visage de mon apollon. Il a les yeux plissés et m’observe avec surprise. Je ne parviens pas à saisir si c’est positif ou pas.

— Tu peux m’expliquer ?

Son ton froid me fait grimacer. Je crois que n’importe quel autre homme trouverait sans doute cela bizarre, mais n’en ferait pas tout un plat. Les mecs sont même plutôt flattés quand leur copine enfile un de leurs vêtements, trouvant souvent cela sexy. Mais Fred, lui, ne semble définitivement pas un mec comme les autres. Est-ce l’effet « star » ? Le fait des hordes de fans aux hormones exacerbées qui tentent de s’emparer de n’importe quel bout de tissu de leur idole, dès qu’elles la croisent dans la rue ?

Ma gueule d’ange me scrute le visage fermé. Ça, c’est pas bon signe, mais il ne va tout de même pas en faire une pendule ?

— Je suis désolée, dis-je d’une petite voix. Je voulais le remettre en place, mais j’ai pas eu le temps. C’était juste pour un emprunt de dépannage.

— Ce week-end ?

Je me mords les lèvres. Il ne va pas aimer.

— Non, celui d’avant.

J’ai l’impression qu’il lui faut quelques secondes pour que l’information atteigne son cerveau et qu’il fasse le lien avec ce qu’il s’est passé le week-end précédent. Ses yeux s’écarquillent d’étonnement.

— Tu me l’as volé le jour où on s’est rencontrés ?

— Non ! Ce n’est pas un vol, arrête ! Tu m’as permis d’utiliser ta douche, mais je ne me voyais pas remettre mon slip de la veille, alors j’ai…

Ma voix se casse, je détourne les yeux. En m’écoutant, c’est vrai que ça fait totalement folle hystérique.

Fred termine ma phrase avec sa propre conclusion :

— Alors t’as fouillé mon armoire pour chercher un caleçon ! Tu pouvais pas me demander ?

— Non, j’ai pas osé, ça la foutait mal… Je…

Je me mords une nouvelle fois la lèvre, honteuse.

« C’est vrai que fouiner dans son armoire, c’était beaucoup plus intelligent. »

Oh ! La ramène pas, toi !

Je prends un ton désolé et pose un regard empli de vérité dans les yeux de Fred :

— J’ai rien fouillé, promis. J’ai juste ouvert le premier tiroir.

Il secoue la tête, absolument perplexe. Je me rapproche de lui et m’empare de sa main.

— Fred, je suis désolée, je n’aurais pas dû, je sais. Mais tu n’exagères pas un peu ?

Il regarde les chevaux, l’air de réfléchir. Enfin, après une longue minute, il répond :

— C’est une question de confiance, Alice. J’ai du mal à faire confiance aux autres, et toi, je pensais que…

Je resserre mon étreinte sur sa main.

— Fred, je suis désolée, je ne pensais pas que tu en ferais un tel cas. Je n’ai pas vu à mal. Je t’en prie.

Je lui jette un regard suppliant et viens poser mes lèvres sur les siennes. Il ferme les yeux et se laisse aller à mon baiser. Sa main se met à caresser mon visage.

— Excuse-moi, Alice, t’as raison, c’est disproportionné. C’est juste que… Pour être bien avec quelqu’un, j’ai besoin de me sentir en confiance totale, et avec toi, dès les premières minutes, j’ai eu cette impression-là. Ça m’était plus arrivé depuis que j’ai fait connaissance avec Mickaël. Alors, savoir que t’as fouillé mes placards dans mon dos…

Je le coupe aussitôt, énervée.

— Fred, je n’ai pas fouillé tes placards ! Je t’ai juste emprunté un boxer ! Si tu veux, je te le rends tout de suite.

Je me mets debout et commence à enlever mon pantalon. Il sourit, enfin.

— Alice, c’est bon. Je m’excuse. Je suis désolé.

Il me prend la main et m’attire à lui. Il remet mes cheveux derrière l’oreille et me glisse :

— On oublie l’épisode.

— Vrai ?

— Oui.

Il m’embrasse alors, tendrement. Je me colle à lui, le souvenir de ses caresses précédentes se rappelant subitement à mon corps. Ce dernier se réveille à nouveau et se met en état de transe. Je veux que Fred me touche partout et qu’on reprenne là où on en est restés.

Ma gueule d’ange comprend mon envie et me couche sur le sol. Ses lèvres viennent déposer des baisers sur mon ventre, une de ses mains se glisse dans mon soutien-gorge, venant titiller mes seins avec ardeur pendant que l’autre descend vers mon entre-jambes et commence à caresser l’entrée de mon vagin.

Ah ! La vache ! Il n’en faut pas plus pour que je gémisse de plaisir et mouille d’excitation.

Les doigts de Fred remontent vers mon clitoris et se mettent à jouer avec lui ; ceux posés sur mes seins triturent délicieusement mes tétons, les pinçant et les tirant au rythme des joies de ce qu’il me fait subir en bas.

Je suis en feu, je ne pense plus. Ma bouche part à la recherche de la sienne et l’embrasse avec une passion non contenue. Je vais hurler, je le sens.

— C’est bon ? me demande Fred entre deux baisers.

Dans un halètement de désir suprême, je gémis un vague « oui » ne pouvant en dire plus.

— Tu veux que je continue ?

Pour toute réponse, je gémis à nouveau.

— J’ai pas compris, demoiselle.

Il appuie plus fort sur mon clitoris, je tressaille de supplice et geins un autre « oui ».

C’est si bon ! Putain ! Comment fait-il ça ?

— Si tu savais l’effet que tu me fais, Alice, j’ai envie de te baiser ici, maintenant.

Oh oui !

Fred laisse sa langue glisser sur mes lèvres tout en pinçant mon mamelon droit et en enfonçant un doigt dans ma fente. Nom d’une pipe ! La boule de chaleur se forme dans mon ventre, bientôt elle remontera et explosera à la surface. Oh oui ! Encore !

La jouissance va être forte, tonitruante. Je n’en peux plus, je veux partir, je veux crier de plaisir. C’est alors que Fred arrête tout, d’un coup.

Ses doigts lâchent mon sein, sa main se retire de mon intimité. Quoi ? Qu’est-ce qu’il fout ? Non ! Il n’a pas le droit, je suis en feu, prête à être consommée sur place.

Mon regard d’incompréhension croise le sien. Ses yeux brillent d’une flamme sauvage ; un sourire que je ne connais pas se dessine sur ses lèvres, un sourire cynique, presque cruel. C’est quoi ce bordel ?

D’une voix charmeuse, il me balance :

— Vous méritez quand même une petite leçon, demoiselle !

— Quoi ? Fred, non ! S’il te plaît !

Ma voix est atrocement suppliante.

— Assumez les conséquences de vos actes, Alice Lagardère.

Ses lèvres viennent caresser les miennes, puis il se remet debout, me laissant au sol, sous le choc, complètement sonnée, le corps débordant de désirs inassouvis, les hormones en effervescence totale.

Je me relève lentement en ne le quittant pas des yeux. Je rabaisse mon débardeur dans un geste empli de rage, puis remonte mon pantalon.

En se tournant vers moi, Fred a retrouvé son regard doux et son mauvais sourire a disparu. C’était un aperçu de son fameux côté démoniaque, ça ? Je ne pense pas que je vais l’aimer, celui-là.

— Vous êtes injuste avec moi, monsieur Pelletier. Tu sais dans quel état tu m’as mise ?

— Oui, parce que je suis dans le même état que toi.

Il avance vers moi, les mains ouvertes. Je recule.

— Tu te fiches de moi ? Tu nous punis tous les deux pour un caleçon ?

— Non, je te punis, toi. Moi, je joue. Je t’ai dit que j’étais pas un ange.

Il s’avance encore et parvient à m’attraper avant que je ne recule à nouveau. Ses yeux brillent de malice.

— C’est petit ! dis-je en lui crachant les mots à la figure.

— Mais si excitant !

Il passe mes bras derrière mon dos et me maintient ainsi, prisonnière, m’embrassant à pleine bouche.

Mon corps et mon cœur s’enflamment aussitôt. J’en ai presque mal, tellement je souhaite qu’il termine ce qu’il avait si bien commencé.

Je serre mes jambes l’une contre l’autre, tentant de calmer ainsi mes ardeurs ; bien entendu, c’est peine perdue.

J’essaie de me débattre pour la forme afin de lui faire croire qu’il n’est pas maître de mes désirs et que je ne me laisserai pas faire si facilement, mais Fred resserre son étreinte et je m’abandonne rapidement.

— S’il te plaît, gueule d’ange !

Tout en le suppliant, j’enroule ma jambe gauche contre la sienne. Il passe sa main sur mes fesses et me presse contre lui. Il est pleinement en érection. Qu’est-ce qu’il attend, bordel ? Mais malgré toute l’envie sexuelle qui se dégage de lui, Fred finit par me repousser en douceur, secouant gentiment sa tête de droite à gauche.

— Non, demoiselle, vous m’aurez pas. Allez, en selle ! Sinon, on va rentrer de nuit.

Il se détourne de moi pour rejoindre son cheval. Comment fait-il pour rester aussi stoïque ?

Frustrée, énervée, excitée comme pas permis, je remonte sur Stella et souffre en silence à chaque mouvement du canasson.

 

Il nous faut trente minutes pour revenir aux écuries. Fred chantonne, il semble d’une humeur particulièrement joyeuse et moi, je ne sais plus où j’en suis.

Quand nous arrivons devant les portes, il met pied à terre, puis m’offre sa main pour m’aider à descendre. Je la refuse et saute sur mes pieds. Aïe ! Mauvaise idée ! Ma cheville grimace. Elle qui est presque guérie, ce n’est pas le moment de rajouter une semaine d’attelle supplémentaire.

Fred s’étonne de ma réaction.

— Tu m’en veux à ce point ?

Je lui tire la langue.

— Encore plus que ça. Ça se paiera un jour, gueule d’ange.

Il sourit avec effronterie. Il se fiche vraiment de moi. Il me prend la main, pose un baiser sur ma paume et m’attire à lui.

— Je me réjouis de voir ça, Alice.

— Vraiment ?

Je plisse les yeux et m’approche de son visage. Mes lèvres viennent frôler les siennes et je me sens pousser des ailes. Il veut jouer ? Alors, jouons.

Tout en laissant le souffle de ma bouche caresser son visage et son cou, je murmure :

— Que dirais-tu si je venais embrasser ton torse et que je laissais mes lèvres et ma langue glisser lentement vers… là ?

Je laisse mes doigts filer le long de son tee-shirt, puis venir appuyer fermement sur sa fermeture Éclair.

— Imagine que je défasse le bouton, puis la fermeture et que je glisse ma langue le long de ta peau, sur tes cuisses, que je remonte et vienne lécher… ici.

Je pose ma main sur la forme de son pénis en érection et serre mes doigts dessus.

Fred a les yeux fermés. Il frissonne de plaisir et passe sa langue sur ses lèvres magnifiques. Je me retiens d’y déposer un baiser.

Nom de nom ! Je suis surprise par ma témérité. Lui qui m’intimide tant, habituellement ! Là, j’ai juste envie de passer ma main dans son pantalon et d’empoigner son sexe si ferme entre mes doigts.

Je suis au bord de l’explosion, mais je m’y suis mise toute seule, alors il faut que j’assume jusqu’au bout.

Je continue d’une voix sensuelle et remplie de désir :

— Que je suce, je serre, je suce encore, puis quand tu arrives à la frontière du point de non-retour, que je m’arrête et m’en aille. Tu te sentirais comment ?

Ses yeux se rouvrent, illuminés d’excitation et d’envie. Moi, je mouille comme une furie, mais je suis contente de voir l’effet que j’ai sur lui. Je me sens puissante. Du moins jusqu’à ce qu’il plante ses yeux verts dans les miens et murmure à son tour :

— Je serais dans un tel état d’excitation que je t’attraperais, je t’arracherais tes fringues et je te baiserais comme t’as encore jamais été baisée, Alice Lagardère.

Je déglutis. Putain ! Il vient encore de marquer un point et moi, je n’en peux vraiment plus, je le veux, maintenant, tout de suite ! C’est si fort que ça en devient intolérable.

Alors qu’il s’apprête à m’embrasser, la voix de Manu se fait entendre derrière nous. Je ferme les yeux et serre les poings, telle une gamine de 4 ans privée injustement de dessert.

— Hé, les jeunes ! C’était bien cette sortie ?

Fred passe un bras autour de mes épaules et m’attire contre lui. Il dépose un baiser sur mes cheveux, puis laisse sa main libre venir s’installer dans la poche arrière de mon jean et commence à me pelotonner les fesses. Il va arrêter ça, oui ? Il veut vraiment que j’explose en public ?

Comme si de rien n’était, il répond à Manu :

— C’était cool, ça fait du bien. On peut te laisser Stella ? Je m’occupe de Blacky.

— Pas de problème. Vu l’heure qu’il est, ça vous dit de souper avec nous ? Ma femme a fait un gratin de pâtes pour quinze. Il y a Myriam et Loan qui sont là, aussi.

Fred me pince les fesses, je le regarde, courroucée, et lui demande d’arrêter du bout des lèvres.

— Avec plaisir, Manu. Enfin… Si t’es d’accord, Alice ?

Je hoche la tête dans un sourire que j’espère naturel. Manu, ravi que nous ayons accepté son invitation, disparaît avec Stella de l’autre côté du bâtiment.

— Tu veux m’aider ? me demande Fred en reprenant les rênes de son cheval.

Je hoche à nouveau la tête, sans mot dire. Au moins, nous occuper de Black me fera penser à autre chose qu’à Fred me prenant sauvagement contre la porte de l’écurie.
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Pendant que Fred nettoie les sabots de Black avec un cure-pieds, je m’occupe de le brosser. Il a l’air d’aimer ça, le bougre. Il me jette de temps en temps un regard que je prends pour un « merci, finalement, t’es plutôt cool, toi » et ça me fait plaisir.

Une fois qu’il a terminé les quatre sabots, Fred se relève en s’étirant, puis pose son regard d’ange sur moi.

— Joli travail, demoiselle, mais tu peux brosser plus fort, n’aie pas peur.

— Je vais lui faire mal !

— Mais non, regarde.

Il passe derrière moi, pose sa main sur la mienne et commence des mouvements secs de gauche à droite. Il est si près, collé contre mon dos, je suis sûre qu’il le fait exprès. La brosse, ce n’est qu’une excuse. Cela me rappelle les parties de billard de samedi soir.

Nonchalamment, je viens poser mes fesses contre lui. Sa main libre entoure alors ma taille et sa bouche s’égare dans mon cou, mordillant ma peau. Bien entendu, mon corps se réveille instantanément, n’ayant pas oublié l’affront du début de soirée.

Ayant des besoins sexuels à assouvir fortement, je me tourne vers Fred, le pousse contre le mur du box et l’embrasse sauvagement.

— Je vous ai excitée à ce point-là, demoiselle ?

— Ne fais pas ton innocent, gueule d’ange, tu le sais parfaitement.

Il me regarde d’un air taquin en passant lentement sa langue sur ses lèvres.

— Je me réjouis de te ramener à la maison, Alice, ça promet une soirée explosive.

Je me colle à nouveau à lui et cherche ses lèvres, mais il me fait faire volte-face et c’est lui qui vient m’embrasser en me soulevant dans ses bras. J’entoure aussitôt mes jambes autour de sa taille et me cramponne à sa nuque. C’est un baiser passionnément puissant qui finit de réveiller notre désir brûlant.

Le box se charge d’électricité et dans un hennissement rempli de sous-entendus, Black nous faire comprendre que nous n’avons qu’à aller nous trouver une chambre.

— On y va ? On est attendus, me rappelle Fred en me déposant sur la paille.

— On est vraiment obligés ? je murmure d’une petite voix en lui faisant les yeux doux.

— Oui.

Fred m’embrasse doucement sur la joue. Je soupire. Il va faire une dernière caresse à Black en lui promettant de revenir rapidement. Je salue le cheval de loin et suis mon apollon hors de l’écurie en traînant des pieds.

Pourquoi ai-je accepté ce souper ? Mon corps n’est plus qu’une cocotte-minute prête à l’explosion, comment vais-je faire pour supporter cette soirée ?

 

Avant de sonner à la porte, Fred se tourne vers moi et m’embrasse une nouvelle fois goulûment en prenant bien soin de venir poser ses mains sur les points surchauffés de mon corps.

Le salaud, il le fait exprès !

Je suis même persuadée qu’il a accepté l’invitation de Manu juste pour faire durer le plaisir de m’exciter. Je ne sais pas encore comment il va s’y prendre, mais je suis certaine qu’il va trouver le moyen de jouer avec moi. Et cette pensée ne fait qu’enchérir les feux ardents qui me consument déjà depuis quelques heures.

Fred appuie sur la sonnette. Une fillette d’une dizaine d’années vient nous ouvrir quelques secondes plus tard. Elle lui saute directement dans les bras, un grand sourire aux lèvres.

— Fredo ! Tu m’as manqué ! s’écrie-t-elle pendant qu’il la fait tourner en l’air en riant à son tour.

— Toi aussi, ma puce.

Il la repose à terre après avoir déposé un petit baiser sur sa joue. Elle s’élance aussitôt hors du vestibule en hurlant :

— Fredo est là ! Fredo est là !

Alors, une deuxième petite voix se joint à la première, puis une seconde fillette déboule vers nous et saute à son tour dans les bras de ma gueule d’ange.

À bien y regarder, en fait, c’est la même que la première, mais elle est habillée différemment. Des jumelles !

— Salut, Caroline ! lui lance Fred en l’embrassant, elle aussi.

La petite s’accroche à lui de toutes ses forces. La première fillette revient vers nous et tape sur la cuisse de sa sœur.

— Lâche-le ! Papa a dit qu’il fallait pas l’embêter !

Au son de sa voix, je note surtout une pointe de jalousie.

Je regarde Fred avec des yeux tendres. Il les fait déjà craquer si jeunes, génial.

Il a l’air bien, heureux, détendu et son regard sur ces fillettes… Ce n’est pas la première fois que je remarque cette petite étincelle d’attendrissement au fond de ses yeux lorsqu’il les pose sur un enfant. Un jour, j’oserai peut-être lui poser la question. Après tout, ça fait partie des conversations « tout et n’importe quoi », et y a pas de mal à prendre des renseignements.

Ladite Caroline se laisse glisser au sol en ronchonnant, pousse sa sœur qui se met à crier, puis décampe vers la pièce suivante, sa frangine sur les talons.

— C’étaient Caroline et Martine, mes deux plus grandes fans, m’explique Fred, la bouche en cœur.

Je me retiens de rire.

— Caroline et Martine ? Tu plaisantes ?

— Non. Tu vois ? Y a pas que ta mère qui était fan de livres pour enfants12.

— Oui, mais… Caroline ET Martine ?

Il hausse les épaules, l’air de signifier que les gens parfois ne réfléchissent pas ou, au contraire, un peu trop. Avant que j’aie le temps de répliquer, la stature robuste de Manu apparaît devant nous.

— Mais entrez, voyons ! Faites pas vos timides. On n’attendait plus que vous.

*

L’ambiance autour de la table est extrêmement détendue. La femme de Manu, Julie, a effectivement préparé un énorme gratin de pâtes, tellement délicieux que j’en reprends trois fois.

Julie n’est pas très grande. Ses cheveux sont attachés en chignon, elle est habillée d’une robe à fleurs entourée d’un tablier bleu ; cela lui donne un air d’Anémone dans le film Le grand chemin. Elle semble assez stricte avec ses deux filles, leur faisant souvent les gros yeux ronds quand l’une ou l’autre des jumelles commence à parler plus fort ou à présenter des attitudes peu conformes à un repas à table.

Myriam est accompagnée de son ami Loan. Lui, au contraire de nos hôtes, est très grand, musclé, les cheveux rasés. Il travaille également comme horticulteur pour la ville de Montreux, mais à temps plein.

Ils se connaissent tous plutôt bien et finalement, je suis heureuse de rencontrer de nouveaux amis de Frédéric. Surtout que ceux-là ne sont pas du tout du milieu musical et font très peu référence à la carrière artistique de ma gueule d’ange. Tout est si simple en leur compagnie, complètement normal, je m’y sens bien.

Enfin presque, parce que comme je le redoutais, Fred n’arrête pas de me chercher physiquement durant tout le repas.

Alors que Julie venait de me servir ma première assiette, Fred a négligemment passé sa main sous la table et commencé à me caresser la cuisse, remontant de plus en plus haut jusqu’à venir carrément la déposer sur mon entre-jambes. J’ai aussitôt refermé mes cuisses et il a retiré sa main, sans insister, un sourire terriblement malicieux aux lèvres.

À la seconde assiette, il a mis sa main sur ma nuque, puis a entrepris des petits massages le long de mon dos. Ses doigts me frôlaient légèrement la peau, dans un contact si charnel et sensuel, qu’il n’en fallait pas plus pour que je sente mes seins se gonfler de plaisir sous mon débardeur.

À la troisième, il s’empare de ma main et vient la poser sur son intimité pour me faire sentir à quel point je l’excite. Nom d’une pipe ! Je rougis furieusement, plonge le nez dans mon assiette pour que personne ne s’aperçoive de la rougeur de mes joues et tente de retirer mes doigts que ce démon maintient fermement.

Je dois faire tous les efforts du monde pour me concentrer sur les conversations afin de ne pas être submergée par les images cochonnes me traversant l’esprit.

C’est finalement Martine qui me sauve en demandant à Fred de venir jouer à un jeu de société avec elle.

*

Avant le dessert, crème glacée et coulis de framboise, je file à la salle de bain pour passer un peu d’eau sur mon visage.

À quoi Fred joue-t-il ? Il y a du monde avec nous et il ose…

Et le pire, c’est que j’aime ça. J’espère juste qu’après le dessert il n’accepte pas le traditionnel café. Je n’en peux plus, je souhaite simplement qu’il me ramène chez lui.

Tout cela à cause d’une vulgaire histoire d’emprunt de caleçon ? Ou alors, hypothèse nouvelle surgissant d’un coup dans mon esprit échauffé et tordu, fait-il ça parce qu’il n’a pas de préservatif sur lui ? Ainsi, il s’évite une sorte de frustration en m’empêchant de jouir, puisque lui ne le pourrait pas ? Serait-il purement égoïste ?

« Alice, il avait une carotte pour son cheval dans sa poche, alors, pourquoi n’aurait-il pas de capote pour toi ? »

Je soupire, ouvre la porte de la salle de bain et me retrouve nez à nez avec mon apollon. Mon cœur s’emballe, lorsqu’il me fait rentrer à nouveau dans la pièce, ferme la porte, me plaque contre le mur froid au carrelage bleu, et m’embrasse comme un fou, ses mains passant sous mon débardeur, descendant dans mon pantalon, remontant à nouveau avec frénésie.

— Fred… qu’est-ce que… tu fiches ? Ils… sont… juste… à côté !

Ma voix s’étrangle entre deux gémissements tandis que ses mains vont et viennent entre mes seins et mon sexe.

— Juste… un… baiser avant… le dessert… demoiselle.

— Ce… n’est pas… juste… un baiser… ça !

— Alors… un avant-goût… d’après dessert.

La langue de Fred se perd sur mes tétons en érosion et deux de ses doigts s’introduisent dans ma fente mouillée. J’ai de plus en plus de mal à contenir l’orgasme imminent qui se prépare à exploser en moi.

Je halète de plus en plus vite et de plus en plus fort. Ma main cherche à entrer en contact avec son membre que je perçois si dur à travers son pantalon. Mais Fred ne se laisse pas faire. Et alors que la boule de feu en moi est prête à jaillir, il coupe tout, une fois de plus.

J’explose de rage et de désespoir :

— Non ! Tu ne peux pas me faire ça ! Fred, je suis…

— Mouillée et en feu comme jamais, me susurre-t-il dans le creux de l’oreille en plaquant une main sur ma bouche pour me faire taire. Tu peux pas deviner à quel point ça m’excite, Alice.

Sa langue vient lécher mes lèvres. Je hoquète, ferme les yeux, suis à deux doigts de succomber à nouveau à l’appel de ses baisers, mais je sais que cela ne m’échauffera que plus encore et que je n’obtiendrai rien. Alors je rouvre les paupières, me dégage de son étreinte et lui jette avec colère :

— Tu fais ça, parce que tu n’as pas pris de capote avec toi ? Tu refuses que je prenne mon pied et pas toi ?

Il me regarde, incrédule.

— Alice, je sais que t’as beaucoup de moyens pour me faire prendre mon pied sans avoir besoin de capote. Donc non, c’est juste le plaisir de reculer pour mieux sauter.

Il met sa main dans sa poche arrière, puis dépose un objet dans la mienne avant de me faire un dernier baiser et de me pousser hors de la salle de bain.

— Si tu permets, princesse, j’ai besoin des toilettes.

Il me ferme la porte au nez, sans plus de cérémonie. Alors ça !

J’ouvre ma paume et découvre un emballage de préservatif. Je secoue la tête et lève les yeux au plafond. D’accord, monsieur Pelletier sort toujours couvert, préparé à toute éventualité.

À cette pensée, un pincement s’empare subitement de mon cœur : était-ce aussi le cas avant de me connaître ? Lui qui prétend n’avoir jamais eu de véritable relation amoureuse, profitait-il de chaque occasion pour coucher avec n’importe quelle fille, n’importe où, n’importe quand ?

J’ai envie d’aborder le sujet avec lui, mais j’ignore comment. D’autant plus que ses réponses risquent de me chambouler méchamment, mais je crois que ma curiosité est la plus forte.

« Tu ne serais pas fortement maso sur les bords, Alice ? »

Je pousse un soupir et rejoins les autres, en me demandant pourquoi nous, les femmes, sommes si compliquées quand on est amoureuses, et avons toujours besoin de nous poser dix mille questions, surtout celles dont les réponses nous feront souffrir inutilement. C’est fatigant.

*

Le dessert, comme le reste du repas, est délicieux. Julie a préparé elle-même la crème glacée à la vanille et les framboises proviennent de leur jardin.

Comme je l’avais imaginé, Manu finit par demander qui souhaite un café ou une tisane et à mon grand soulagement, ma gueule d’ange refuse.

Quelques minutes plus tard, nous faisons nos adieux aux autres, malgré les supplications des jumelles pour que Fred reste plus longtemps.

— Je suis en vacances, les puces, je passerai souvent ces prochains jours, leur explique-t-il en faisant la bise à chacune.

— Tu promets ?

— Oui, promis.

Les filles lui tiennent la main en nous accompagnant à la porte et acceptent de le lâcher uniquement sous la menace paternelle de les envoyer illico presto au lit, si elles n’obéissent pas dans les dix secondes suivantes.

Une fois la porte refermée dans notre dos, nous retournons à la moto, main dans la main.

— Ils sont super gentils, dis-je en jetant un œil sur la maison.

— Ouais, ils ont un cœur en or. Dommage que Manu ne soit pas un bon gestionnaire. Il était dans une sacrée merde quand je l’ai rencontré, et je sais pas comment il aurait fait sans ses chevaux. C’est un passionné, il est tellement doué avec eux, il m’impressionne.

— Vraiment ? Toi ? Être impressionné par quelqu’un d’autre ? J’ai de la peine à l’imaginer.

Il arrête subitement de marcher et me regarde avec un air très sérieux.

— Y a tellement de choses que t’ignores sur moi, Alice.

— Je ne demande qu’à les connaître, dis-je en m’approchant de lui et en déposant un léger baiser sur ses lèvres.

— Sincèrement ?

— Oui.

Il a réellement l’air surpris et je me demande alors pourquoi ce genre de réflexion le met à chaque fois dans cet état.

Nous rejoignons la moto en silence, enfilons casques et blousons, puis c’est avec bonheur que je prends place derrière lui, serrant sa taille avec tendresse.

 

Le trajet du retour est rapide, le centre ne se trouvant qu’à dix minutes à peine de chez Fred.

Nous passons devant le portail, saluant au passage Bastien et Gilles qui semblent se passer le relais pour la surveillance de la garde nocturne.

Fred gare la moto dans le garage, je dépose mon casque sur le guidon et suis mon apollon jusqu’à la porte d’entrée.

Nous n’échangeons aucun mot, mais je sens l’atmosphère se parer peu à peu d’une tension électrique puissante, et mon corps se réveiller aux souvenirs des douces promesses coquines de ma gueule d’ange.

En regardant Fred ouvrir la porte, une légère appréhension s’empare de moi. Que me réserve-t-il ? Et que se passera-t-il une fois que nous aurons enfin cédé à nos pulsions sexuelles ? Me ramènera-t-il chez moi ou me proposera-t-il de passer la nuit avec lui ?

Dormir avec Fred pour la seconde fois ? Mmmh… Enfin, la troisième fois plutôt, même si le non-souvenir de la première nuit dans son lit me fasse grimacer de frustration à chaque fois que j’y repense.

J’espère que je resterai. J’ai l’impression que plus nos rencontres se feront fréquentes et plus je vais avoir de la peine à le quitter. L’amour, c’est vraiment pas facile à gérer.

Je me rapproche de Fred tandis qu’il tourne la poignée de la porte. Son odeur envahit mes sens et me fait chavirer, comme à chaque fois. À peine a-t-il ouvert l’entrée qu’il s’empare de ma main et m’attire à lui, à l’intérieur de la maison.

Je claque la porte d’un coup de pied et là tout se déchaîne ; Fred me plaque au mur et m’embrasse comme il ne l’a jamais fait auparavant. C’est violent, complètement bestial.

Sa bouche fourrage dans la mienne avec une passion nouvelle. Toute la tension charnelle, accumulée au fil de la fin de journée, se déverse entre nous pour nous entraîner vers une route intensément jouissive.

Ma gueule d’ange tire brutalement sur mon débardeur pour l’enlever, puis il décroche d’un coup de doigt mon soutien-gorge que je laisse tomber par terre. Il s’empare de mes seins à pleine bouche pendant que ses doigts enfiévrés tirent sur mon pantalon et le caleçon.

J’enlève maladroitement mes baskets, mes chaussettes et l’attelle. En quelques secondes, je me retrouve à poil et excitée comme jamais. Je suis nue devant son corps tout habillé, cela me donne l’impression d’être sa servante dépravée, et j’adore ça.

Ses doigts glissent le long de mon dos, effleurent mes hanches, descendent sur mes fesses, les contournent et viennent caresser mon entre-jambes déjà bien humide.

Je gémis sous l’assaut de ses mains et arrache son blouson que je jette au sol. Puis j’enlève avec ardeur son tee-shirt et viens me coller contre sa peau. Il est bouillant de désir et je commence à embrasser son torse avec sensualité.

Il passe ses mains sous mes fesses, me soulève tout en continuant ses va-et-vient sur mes parties intimes et prend la direction des escaliers.

Je suis à nouveau au bord de l’explosion. Ma bouche cherche la sienne avec frénésie et ma main parvient enfin à ouvrir le premier bouton de son jean. Quand elle se pose avec joie sur son pénis chaud et ferme, Fred a un léger soubresaut de surprise et d’excitation qui lui fait perdre l’équilibre, et nous nous retrouvons par terre, sur les premières marches. Cette chute ne fait que décupler notre désir.

Mes jambes l’enlacent, ses doigts pénètrent plus profond en moi, m’arrachant un cri de jouissance, puis un deuxième, lorsque sa langue vient se poser sur mon clitoris, et un troisième dès que sa main libre se referme sur mon sein droit, le malaxant avec volupté.

D’un coup, Fred me retourne et je me retrouve à quatre pattes sur les marches. Je l’entends baisser son pantalon, ouvrir le sachet d’une capote et je souris au bonheur suprême qui m’attend dans les secondes à venir.

Pendant que Fred enfile le préservatif, je l’entends souffler fortement. Il se penche vers moi, fait glisser sa langue le long de mon cou et remonte jusqu’à mon oreille. Il glisse un doigt dans ma bouche, que je suce avidement, puis il le dépose sur mon clitoris en feu. Il joue quelques instants avec lui, avant d’introduire son doigt dans ma fente. Putain ! Je n’y tiens plus et j’explose dans un orgasme d’une puissance phénoménale.

La bouche de Fred se colle à mon oreille et me glisse d’une voix empreinte d’un désir sauvage :

— Je t’avais dit que ça allait être explosif, Alice. Et j’ai pas fini.

Je halète, enfiévrée, mon corps tressautant encore du bonheur intense que je viens de vivre, et le comble, c’est qu’il est prêt pour l’assaut final, il en veut tellement plus.

Fred me pénètre aussi bestialement que l’étaient ses baisers dans le vestibule et je hurle. Je hurle d’une ivresse intense. Bordel ! Ce que c’est bon !

Il se retire et me pénètre à nouveau, encore plus fort, dans un râle animal. Il commence à me pilonner sauvagement, tout en laissant ses mains glisser sur mes seins et les tenir avec fermeté.

Jamais je n’aurais pu imaginer vivre des moments aussi forts sexuellement parlant. Je ne savais pas que c’était possible, moi qui pensais être un cas perdu. Alors, je savoure chaque coup de reins que Fred m’envoie. Je le suis, mêlant mes cris aux siens.

— Putain ! Alice !

Il vient et une nouvelle boule de feu se réveille au plus profond de moi, remontant à la surface comme un boulet de canon.

Nous jouissons en même temps ; c’est fort, puissant, violent. Puis Fred se laisse tomber sur moi. Je réalise alors qu’il est trop tard, que j’ai pris goût à ces jeux d’amour et de sexe, et je sais que, dorénavant, je ne pourrai plus me passer de cet homme sans en avoir le cœur brisé.

 

Nous restons couchés quelques minutes, dans un silence absolu, quasi religieux, n’écoutant que la respiration de l’autre, respirations qui tentent de se calmer peu à peu.

Je sens le cœur de Fred battre fortement contre mon dos. Je l’aime ce cœur et j’ai envie de pleurer tellement j’ai peur de le perdre un jour. Je me mets à trembler.

Fred se dégage et vient se poser à côté de moi.

— Alice, ça va ?

Il a l’air inquiet, je lui souris. Un sourire terriblement vrai, profond et sincère.

Je m’assois, le regarde dans les yeux et déclare :

— Foutrement bien.

Il m’entoure de ses bras, plonge sa tête dans mes cheveux et respire leur parfum à plein nez.

— C’était puissant, demoiselle. Je pensais pas que ça pourrait l’être à ce point. Je t’ai pas fait mal ?

J’attrape sa main et la pose contre ma joue.

— Non, tu m’as fait du bien, gueule d’ange. Un sacré bien. C’était… waouh !

— Alors, si c’était waouh, tout va pour le mieux du monde.

Je m’approche de lui pour l’embrasser. Ses yeux pétillent d’une joie enfantine qui m’étreint le cœur ; qu’est-ce que je l’aime ce regard malicieux !

— Et si on allait prendre un bain, ça te dit ? Cette sueur et cette odeur de cheval, j’en peux plus.

— Un bain dans ton jacuzzi ? je m’exclame en étirant mes yeux, telle une enfant devant un énorme gâteau au chocolat.

— C’est pas un jacuzzi. C’est juste une grosse baignoire.

— Ça m’ira aussi.

Fred se met debout, remonte son pantalon qu’il n’avait pas totalement enlevé, puis me tend la main. Je me sens étonnamment gênée d’être toute nue devant lui, même si nous sommes plongés dans une semi-obscurité, les lumières n’ayant pas été allumées.

Je me blottis contre sa peau douce et il me soulève dans ses bras, comme un prince charmant. C’est la troisième fois qu’il fait ça, et ce geste aussi, je commence à y prendre goût.

« C’est pas bon, ça, Alice, méfie-toi et ralentis. »

Je fais aussitôt taire ma conscience ; non, mais de quoi je me mêle ?

Je suis si bien avec Fred, je n’ai jamais été aussi à l’aise avec un homme. J’ai l’impression de le connaître depuis bien plus longtemps qu’une semaine, même si au fond, je dois admettre que je ne connais pas grand-chose de lui. Enfin, si. Il s’est déjà beaucoup confié à moi lors de nos différents tête-à-tête, mais je sais que j’ignore encore tout de ses parts d’ombre et de mystère, et je me demande s’il parviendra à m’ouvrir ces portes-là, un jour.

En attendant, je m’accroche à lui comme à un rêve éveillé jusqu’à ce que nous arrivions dans sa salle de bain. Il me pose délicatement sur le carrelage chaud, puis il ouvre les robinets d’eau.

Quelques instants plus tard, nous nous glissons avec bonheur dans la grande baignoire.

 

12 Caroline et Martine sont toutes deux des héroïnes d’albums pour enfants. Caroline est un personnage créé en 1953 par Pierre Probst. Martine, elle, a vu le jour en 1954, sous la plume de Gilbert Delahaye et illustrée par Marcel Marlier.



29

L’eau de la baignoire est chaude et pleine de mousse.

Fred est adossé contre le rebord, ses mains me massent les épaules, je suis au paradis. D’autant plus lorsqu’il m’attire contre lui et qu’il dépose des baisers le long de ma nuque. Je frissonne de plaisir et laisse ma tête aller contre son torse.

Je joue avec la mousse dans mes mains. Une question me taraude depuis un moment, mais je n’ose pas la poser. Ou plutôt, je n’ai aucune envie d’en entendre les réponses, pourtant elle me hante. J’ai besoin de savoir.

— Tu as eu combien de…

Ça commence bien… De quoi ? Copines ? Maîtresses ? Amantes ? Quel est le terme le plus approprié ?

Fred dépose un baiser sur mon épaule. Il a très bien compris ma question, car il répond :

— Alice, ça t’intéresse vraiment ce sujet ?

Je hausse les épaules et fais la moue, je sais qu’il ne peut pas voir mon visage, j’en profite. Il a complètement raison, je n’ai pas envie d’en parler, mais ma curiosité malsaine est la plus forte.

— Je me demandais juste, parce que…

Je rougis et me mordille la lèvre.

— … tu es plutôt doué dans ton genre.

Je le sens sourire. Il resserre son étreinte autour de moi et vient titiller mon oreille avec sa langue.

— J’en ai eu quelques-unes.

— Quelques-unes ? C’est-à-dire ?

— Un certain nombre.

Il le fait exprès pour m’énerver ? Lâche !

— C’est vague, ça, gueule d’ange. Un peu, beaucoup ?

— Ça dépend de ce que t’entends par beaucoup, demoiselle.

Je me retourne vers lui en levant mes sourcils d’étonnement.

— Dix ?

Ses yeux pétillent de malice et son sourire s’élargit.

— Vingt ?

Il hausse les épaules.

— Je sais pas, j’ai pas compté.

— Plus que vingt ?

— Beaucoup plus, oui.

Je me retourne à nouveau face au mur, choquée.

« Tu voulais des réponses, Alice ? Assume ! »

Oui, mais plus que vingt ? Je me sens misérable tout à coup, une parmi tant d’autres, et j’ai l’impression de n’être qu’un vulgaire numéro. Malgré cela, je continue d’enfoncer le clou ; quitte à avoir mal, autant y aller un bon coup.

— Mais ces filles… Tu as juste couché avec elles ou… il y a eu plus ?

Il doit sentir mon malaise et mon besoin de masochisme, car il pose sa tête sur mon épaule en douceur et me souffle gentiment :

— Alice, pourquoi tu veux savoir ça ? Qu’est-ce que ça peut foutre ?

— J’ai besoin de savoir. Je veux comprendre l’homme qui me tient dans ses bras.

Il m’oblige à me retourner vers lui et à le regarder.

— Je t’ai dit que j’avais jamais eu d’histoire avec une meuf. Alors, tu veux la vérité ? Oui, c’était juste des histoires de c… de sexe. Une nuit, parfois deux. C’est tout.

— Jamais plus ?

— Non.

Ses yeux sont d’une sincérité déconcertante. Je ne sais pas quoi en penser. Un homme qui couche avec des femmes sans rien leur offrir d’autre ?

Fred devine mes pensées, car il ajoute :

— C’était toujours très clair avec ces gonzesses. Je leur ai jamais rien promis. Quand tu sors d’un concert, t’imagines pas le nombre de femmes qui t’attendent dehors. T’as qu’à tendre la main, elles veulent toutes la saisir.

Si, je conçois parfaitement la scène et ça me tord le cœur. Je suis mal, qu’est-ce qui m’a pris d’aborder ce sujet, nom d’une pipe ?

Fred passe sa main sur mon visage fermé.

— Alice, tu m’as posé la question, je t’ai répondu. Je t’ai dit que t’allais pas aimer.

— Et moi ? Je ne suis qu’une parmi tant d’autres ?

Ma voix n’est qu’un murmure.

Fred sourit et dépose un baiser tendre sur mes lèvres.

— On en a déjà parlé, non ? Toi, c’est différent. J’ai jamais ressenti ça pour aucune autre. Toi, je sais pas si je pourrai m’en passer un jour et ça me fait peur.

Mes yeux bleus se perdent dans les siens, si verts, si francs, si beaux. Pourrai-je un jour lui avouer que je l’aime ? Car oui, je l’aime et j’ai peur de le perdre.

Je passe mes mains autour de sa nuque et l’embrasse passionnément. Ses doigts descendent et remontent le long de mon dos, les miens se perdent dans ses cheveux. Il est en train de se tendre de partout, je souris, car mon corps se réveille, lui aussi.

— Tu vas vraiment me prendre pour une grande maso, mais… comment tu fais pour… être doué comme ça ?

— Doué ?

— Tu sais très bien de quoi je parle, j’ajoute en fuyant son regard, rougissant comme jamais.

Il plisse les yeux, méfiant, et finit par déclarer dans un soupir :

— Ça non plus, je crois pas que tu vas aimer, Alice.

Je m’en doute fortement, je me demande même pourquoi j’insiste autant. Peut-être parce qu’aucun autre homme n’a jamais su me faire grimper aux rideaux et je veux connaître son secret.

Sont-ce toutes ces femmes ? L’une d’elles ? La réponse me rebute et m’intrigue en même temps. Je suis comme Pandore face à la boîte ; je sais pertinemment qu’ouvrir le couvercle est risqué, car ce qui s’en échapperait est sans aucun doute mauvais pour moi, mais c’est plus fort que moi, j’ai besoin de savoir.

Face à mon regard suppliant, ma gueule d’ange finit par céder.

— C’est Elsa qui m’a appris.

Je reste bouche bée, les yeux écarquillés. Pardon ? La lesbienne ? Merde alors ! Il a couché avec cette fille ?

— Tu… vous…

— Alice, elle aime les femmes. J’ai jamais eu de rapport sexuel avec elle.

— Alors, comment ?

Je recule dans l’eau, il soupire.

— L’avantage d’avoir une amie…

Et il insiste bien sur ce terme.

— … lesbienne, c’est qu’elle peut t’expliquer des tas de trucs sur les mystères féminins. Comment séduire une femme, comment la faire monter au plafond. Y a pas de mode d’emploi universel, certaines aiment ci, d’autres préfèrent ça. Vous êtes tellement plus compliquées que nous ! Elsa m’a juste appris plusieurs façons de faire. Après, ça marche avec plus ou moins de succès.

Je fais la moue tout en réfléchissant.

— Tu veux dire qu’elle et toi, c’est un peu comme… Xavier et Isabelle, dans les films de Klapisch ?

Il sourit, parvient à attraper ma main et me faire revenir vers lui. Je lui tourne le dos et m’adosse contre son torse.

— Ouais, c’est un peu ça. Si tu veux.

Les images de L’Auberge espagnole me reviennent en mémoire, notamment la fameuse scène où le héros, Xavier, jeune hétéro amoureux d’une femme mariée très chaste, se laisse donner des leçons de séduction par Isabelle, sa meilleure amie lesbienne.

Mon imagination s’emballe, Xavier faisant place à Frédéric et Cécile de France change de visage pour devenir Elsa. Cheveux courts, noirs, grande, élancée. Mais très vite, ma fantaisie cérébrale fait son travail. Fred disparaît, ne reste plus que cette fille.

Les traits de l’actrice belge s’effacent et je visualise à la place une femme de mon âge, toujours grande et élancée, toujours les cheveux noirs, mais méchés de rouge, coiffés en crête, rasés sur les côtés. Elle a des piercings au nez, aux lèvres, elle se maquille en noir et elle est tatouée sur tout le corps. Un genre gothique à la Lisbeth Salander13, mais en plus trash encore.

— Et que t’a-t-elle appris, Elsa ?

J’ai de la peine à prononcer son prénom, je trouve qu’il sonne faux en sortant de ma bouche.

Je sais que c’est sa meilleure amie et que je n’ai absolument aucune jalousie à ressentir envers elle, mais je ne parviens pas à contrôler ce fichu sentiment. Sans doute parce qu’elle connaît Fred mieux que quiconque, sa vie, ses secrets, et qu’ils ont un lien que lui et moi n’aurons jamais. De nombreuses femmes sont passées dans ses beaux bras musclés, mais aucune n’a su y rester. La lesbienne, elle, ne s’en ira jamais.

Fred commence à m’embrasser dans le cou, doucement. Sa bouche monte lentement vers mon oreille qu’il mordille sensuellement. Mes seins se tendent à ce contact charnel et un picotement vient titiller mon entre-jambes. Je ferme les yeux.

— Elle m’a appris comment réveiller le désir, me susurre ma gueule d’ange en redescendant sa bouche le long de ma nuque.

Ses mains glissent sur ma peau, de mes épaules à mon dos, puis viennent se poser sur mes seins. Il les enveloppe de ses doigts et les presse délicatement. Je frémis.

— Elle m’a appris comment faire pour vous rendre folles d’excitation. Ça fonctionne pas parfaitement avec toutes, mais toi, demoiselle, t’es incroyablement réceptive.

Il resserre son étreinte sur ma poitrine et commence à jouer avec mes mamelons qui pointent, se tendent et durcissent. Il appuie dessus, les fait monter, descendre, ça m’excite terriblement.

Sa bouche souffle dans mon cou, m’embrasse, souffle à nouveau, sa langue caresse ma peau.

— Elle m’a appris comment jouer avec votre désir le plus intime.

L’une de ses mains glisse vers mon vagin, j’écarte les cuisses, mais Fred le contourne au dernier moment. Je gémis de frustration. Il caresse la peau de mes jambes, descend, remonte, frôle ma toison, descend à nouveau. Je me mets à respirer plus fort, m’appuie contre lui, écarte un peu plus mes cuisses dans un souffle nimbé de sensualité. Alors, Fred remonte lentement et vient appuyer là où c’est si bon.

Son doigt commence à faire tourner ma petite boule remplie de désir inavouable ; il appuie, la fait aller d’avant en arrière, de gauche à droite, lentement. Je commence à haleter tellement la tension en moi devient extrême. J’en veux encore ! Oh oui !

Je me laisse complètement aller contre lui, écartant mes jambes au maximum, soulevant ma poitrine contre sa paume afin qu’il resserre encore son étreinte sur mes seins.

Sa bouche me mordille à nouveau l’oreille, je le sens respirer plus fort, lui aussi, mais surtout je sens son pénis durcir au fur et à mesure que mon désir croît sous ses caresses coquines.

Sa main sur mes seins jouant avec mes tétons… Sa bouche soufflant avec érotisme contre ma peau… Ses doigts sur mon clitoris… Ces délicieuses sensations charnelles prennent le dessus sur tout le reste. J’oublie Elsa, j’oublie toutes les autres femmes. Il n’y a plus que moi ; moi et mon orgasme imminent. Fred est si doué !

Je rejette ma tête contre son épaule, je me mords la lèvre en gémissant son prénom, je ne veux pas que ça s’arrête. Oh non ! Encore !

La boule de feu jaillit subitement, mon corps se crispe et je hurle de plaisir. Mon cri se répercute contre les murs de la salle de bain et Fred me plaque contre lui. Je tressaute de bonheur et me mets à rire, un rire de joie et de pur lâcher-prise.

— Incroyablement réceptive, murmure Fred en relâchant mon corps.

Je me tourne vers lui et l’embrasse avec fougue. Je m’assois sur ses jambes et sens son sexe tendu venir caresser mes cuisses. Ma main vient se poser dessus et commence des mouvements de va-et-vient.

— On ferait mieux de sortir d’ici, le lit sera plus approprié pour la suite, me suggère-t-il d’une voix empreinte d’envies sexuelles et de promesses cochonnes.

J’exulte et le suis sans me faire prier hors de la baignoire géante.

*

— Alice… continue… Putain, c’est bon !

Je souris et me mets à le sucer plus fort. Ce que j’aime l’avoir en mon pouvoir, c’est terriblement jouissif.

Ses doigts se referment sur mes cheveux, il gémit de plaisir, et moi, je mouille en fantasmant sur lui et moi et des scénarios complètement pornos. Ça ne m’était jamais arrivé, ce genre de chose.

Mais alors que ma gueule d’ange parvient à la frontière de l’extase, je décide de mettre à exécution ma promesse de vengeance. Je lâche tout et recule au bord du lit.

Fred ouvre les yeux et me regarde, hébété. Je lui souris avec un air de défi.

— Tu veux vraiment jouer à ça, demoiselle ?

Il se relève et me saute dessus ; je me laisse glisser hors du lit et commence à courir dans la chambre, Fred à ma poursuite.

On court, on saute sur le matelas, on repasse sur le sol, on rit, on crie, deux gamins en transe.

Finalement, Fred parvient à m’attraper la cheville quand je tente une énième fois de passer par-dessus le lit. Il me tire à lui, j’essaie d’échapper à son emprise, mais peine perdue, il me serre trop fort.

Lorsque je me retrouve au bord du matelas, près de lui, il tend un bras vers l’un des tiroirs de son armoire et farfouille dedans. Que va-t-il sortir ?

— Maintenant, tu vas voir que moi aussi je tiens mes promesses, me glisse-t-il avec un regard de prédateur terriblement sensuel.

Je mordille ma lèvre et tous mes sens se mettent en alerte. Fred s’empare de deux foulards et me pousse contre la tête de lit. Il m’attache d’abord les poignets, malgré ma résistance.

— Je crois que ça, tu connais déjà, mais j’ajoute une nouveauté.

Son regard est plein de promesses et je me sens déjà tout humide.

Il passe le second foulard autour de mes yeux. Mince ! Je ne vois plus rien et aussitôt, mes oreilles se mettent en service, à l’affût du moindre bruit.

La respiration de Fred me parvient, forte, saccadée, empreinte de désir pas sérieux. Que va-t-il faire de moi, nom d’une pipe ? Ses paroles de l’après-midi me reviennent en tête : « Je serais dans un tel état d’excitation que je te baiserais comme t’as encore jamais été baisée, Alice Lagardère. » En même temps, ça, il l’a fait quelques heures plus tôt dans les escaliers, que peut-il donc m’offrir de plus puissant ?

Je me mords à nouveau la lèvre, complètement excitée par ce qui m’attend. Ce mec m’entraîne dans des situations dépassant de loin mon imagination ; il ouvre mon esprit à des scénarios sexuels intimes plus délirants les uns que les autres et qui, bien souvent, me font rougir de honte toute seule. Que me réserve-t-il, cette fois-ci ?

Il ne se passe rien pendant de longues secondes, je me sens observée et je n’ose pas bouger, à peine respirer.

J’entends Fred trifouiller je ne sais quoi à quelques centimètres de moi. Soudain, une musique s’élève dans la chambre. Tiens… Je n’avais pas remarqué que Fred possède un lecteur de musique ici aussi.

La musique me détend. Je calme ma respiration et me laisse envoûter par la douceur céleste du morceau. C’est du classique et je perçois les notes des violons qui s’envolent avec finesse et légèreté par-dessus les autres instruments.

Petit à petit, la musique m’enveloppe. Elle m’entraîne dans son univers, elle me touche, me fait frissonner et étonnamment, elle allume mon corps d’une nouvelle impatience.

Le souffle de Fred vient caresser mes lèvres. Il y dépose un baiser, léger, sucré. Je frémis de plaisir.

— Comment te sens-tu, demoiselle ?

Au contact de sa langue, je me mets à respirer plus vite ; je suis nerveuse, tendue d’excitation, fébrile.

Je réponds dans un murmure :

— Je me sens bien, gueule d’ange, j’ai juste un peu froid.

Je l’entends sourire.

Il fait glisser un doigt du haut de mon cou jusqu’au creux de mes seins, puis longe mon ventre jusqu’aux frontières de mon pubis.

— T’as froid ? Alors, je vais tenter de réchauffer tout ça.

Je frissonne de plaisir au contact de sa peau sur la mienne et instinctivement, j’écarte les jambes, mais il ne descend pas jusque-là.

Il se penche à nouveau vers moi, dépose un baiser dans le coin de mes lèvres, à gauche, puis à droite, très lentement. Je laisse échapper un soupir.

Sa main caresse mes cheveux, puis il grimpe sur moi ; son torse entre en contact avec mes seins. Sa langue vient frôler mes lèvres. Je les entrouvre, attendant impatiemment qu’elle s’y glisse. Mais ce beau démon recule le moment, préférant embrasser mon menton, mes joues, mon front. Ses baisers sont langoureux, sensuels, et je suis à sa merci totale, je ne peux rien faire pour accélérer le mouvement. C’est affreusement excitant.

Sa peau si douce et désirable effleure ma bouche, je sors ma langue et lèche furtivement son corps. Ses lèvres reviennent enfin vers les miennes, s’arrêtent à quelques millimètres et je sens sa respiration chaude contre ma bouche. Je me tends comme je peux vers lui, mais il ne répond pas à ma demande. Pourtant il est là, si près, si…

D’un coup, enfin, il m’embrasse et sa langue se décide à venir à la rencontre de la mienne. Une chaleur inonde aussitôt mon corps, l’embrasant en entier.

Pendant que nos bouches se lèchent avidement, ses doigts courent le long de ma peau. Je crois que j’en ai la chair de poule. Je gémis lorsqu’ils descendent vers ma vulve, mais à nouveau, Fred ne me touche pas là où j’aimerais, se contentant de monter et de descendre le long de mon corps, le frôlant du bout des doigts.

Sa bouche finit par quitter la mienne et il se redresse. Il est assis sur moi, sans y mettre son poids. Encore une fois, il m’observe sans rien faire. Seule la musique est en mouvement autour de nous. Cette attente est diaboliquement jouissive et finit de réveiller définitivement mes parties intimes.

Je me tortille sous lui, tellement la chaleur qui monte dans mon entre-jambes devient difficilement contrôlable. Je veux qu’il me touche là et je suis sûre qu’il le sait parfaitement.

Ses mains viennent caresser mes jambes, puis mes pieds, il me masse la peau, langoureusement. Il remonte et pose ses mains sur mes seins, les englobe, les malaxe. Ses doigts entourent mes tétons et commencent à jouer avec eux, comme j’aime tant qu’il le fasse.

Ils se dressent, durcissent, puis subitement deviennent humides. Sa bouche les embrasse avec passion. Il ne les lâche plus et cela devient rapidement orgasmique. Nom de nom ! Il ne me touche nulle part ailleurs, mais je me sens en feu de partout. Je halète d’un plaisir intense, je ne veux pas qu’il s’arrête.

Sa bouche triture mon sein gauche… Sa main s’occupe de mon mamelon droit… Il inverse… Mmmh… C’est foutrement bon ! Je ne pensais pas que c’était possible de ressentir autant d’envie uniquement à cet endroit-là.

La boule se forme dans mon ventre, je mouille comme je n’ai jamais mouillé auparavant. J’ai chaud, si chaud !

Je veux qu’il me touche en bas, mais je sais que ce démon ne le fera pas ; ça me frustre, me contracte et, en même temps, me remplit d’une excitation violente qui me fera jouir puissamment dans les secondes suivantes.

Je geins, je halète, de plus en plus fort, de plus en plus vite. Fred suce le bout de mes seins, les mordille, puis les frôle avant de les sucer à nouveau plus sauvagement.

Alors, je laisse la boule exploser en moi. Quand je suis vidée, Fred se relève. À nouveau, je n’entends plus rien hormis les battements de mon cœur, ma respiration irrégulière et le vol angélique des violons.

Mes seins n’ont jamais été aussi gonflés et à ma grande surprise, ils en redemandent. Je frotte mes cuisses l’une contre l’autre, je n’en peux plus là, en bas. Je suis sûre qu’il suffit à Fred de m’effleurer le vagin pour qu’un nouvel orgasme s’empare de moi.

Je l’entends approcher, doucement. Sa main chaude se pose sur mon ventre, puis se met à le caresser en cercles concentriques ; un petit d’abord, puis il l’agrandit au fil de ses tournoiements. De plus en plus grand jusqu’à frôler mon pubis, puis le haut de mes cuisses. La vache ! Quand va-t-il se décider ? C’est tellement fort que j’en ai presque les larmes aux yeux.

Soudain, son doigt se pose sur mon clitoris. Je sursaute d’un plaisir violent et gémis avec force.

Fred commence à jouer avec, lentement, très lentement. Puis son souffle vient caresser la lisière de ma fente. Un souffle doux, chaud, terriblement coquin, qui me fait pousser des soupirs de bien-aise. Ce que c’est bon, bordel !

D’autant plus quand sa langue s’invite sur mon clitoris et se met à le lécher avec fougue. À nouveau, je hurle. Lorsque Fred relève la tête, je ne suis plus qu’un corps en fusion.

Ses doigts me frôlent légèrement, encore une fois, le long de mes lèvres inférieures, avant de remonter vers mon ventre, mes seins, mon cou.

Je perçois sa respiration sur mon visage.

— Ouvre la bouche, Alice.

J’obéis sans réfléchir, je n’en suis plus capable.

Fred introduit son doigt entre mes lèvres et le pose sur ma langue. Il a mon odeur, c’est bizarre, et pourtant si excitant, ça me désarme complètement.

— Suce.

Je m’exécute et j’entends ma gueule d’ange se mettre à respirer plus fort, puis il me monte dessus.

Son sexe glisse entre mes seins. Il retire son doigt humide, j’attends qu’il l’enfonce en moi, mais il n’en fait rien.

Les instruments de musique entament les notes finales, puis se taisent, laissant la chambre tomber dans un silence religieux.

Fred se penche vers mon oreille et sa belle voix grave et cassée vient me susurrer :

— T’es assez réchauffée maintenant ?

Je souris et le provoque :

— Non.

— T’en veux encore ?

— Oui.

Il soupire d’un désir contenu.

— Que vais-je faire de vous, demoiselle ? Vous êtes insatiable. Ouvre la bouche, princesse.

Je devine ce qu’il prépare et une nouvelle vague d’excitation coule dans mes veines, me réchauffant instantanément. Quand cela s’arrêtera-t-il donc ?

— Tu m’as laissé en plan, t’à l’heure, j’aime pas le travail inachevé.

J’en étais sûre. Je souris de toutes mes dents et entrouvre mes lèvres, sans qu’il ait à me le demander.

Il se rapproche lentement de moi et bientôt son sexe vient frôler ma langue.

— Suce, Alice, fais-toi plaisir.

Il se positionne de manière à ce que je sois confortable et lui aussi. Sans mes mains pour tenir son membre, ça me fait bizarre au début. Mais il le tient lui-même, alors je commence à le piper avec délectation.

Très vite, j’entends Fred gémir tandis que ma langue le lèche, le suce, et que ma bouche fait des va-et-vient que je varie de légers à forts.

— Putain, Alice, t’as appris où à faire ça, toi ?

S’il savait qu’il est le premier sur lequel je m’exerce, je suis persuadée qu’il ne me croirait pas.

Jusqu’à dimanche matin, je n’aurais jamais pensé mettre un jour un pénis dans ma bouche. L’idée me répugnait complètement, demandez à mes ex.

Mais lui… Pourquoi ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que j’aime le piper, j’aime l’entendre gémir, j’aime qu’il prononce mon prénom comme si je devenais sa reine.

Alors qu’il parvient au bord de la jouissance, et que je me demande subitement s’il va aller jusqu’au bout et comment je vais faire pour ne pas avaler de travers sa semence, il s’écrie :

— Arrête, Alice !

Je me stoppe aussitôt. Il se retire délicatement, puis j’entends le bruit caractéristique du déchirement de l’emballage du chapeau.

Une fois la capote enfilée, Fred vient m’embrasser, tendrement.

— Je veux finir en toi, princesse, et je veux te voir.

Il décroche le bandeau autour de mes yeux. La petite lampe de chevet sur sa table de nuit nous éclaire d’une lumière douce. Le visage de Fred me contemple en souriant. Putain ! Ce qu’il est beau ! Ma gueule d’ange !

Je lui souris en retour. À peine enlève-t-il le foulard autour de mes poignets que mes mains viennent spontanément caresser son dos avec délice.

Je le pousse à côté de moi et l’enfourche en m’exclamant :

— D’accord, mais c’est moi qui dirige, cette fois.

Je l’embrasse sur le torse, passionnément, fais courir mes doigts le long de sa peau et il en fait de même sur moi. Lorsqu’il frôle mon vagin, je mouille instantanément et ma main vient se poser sur son sexe tendu, le dirigeant vers mon entrée.

Je me laisse aller sur lui, m’enfonçant lentement, le regardant droit dans les yeux.

Il se mord les lèvres, je me relève, puis m’enfonce à nouveau. C’est à son tour de haleter. Je recommence jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus et qu’il me maintienne pour s’enfoncer encore plus profondément en moi. Alors je me déhanche, d’avant en arrière, de gauche à droite, de plus en plus vite, jusqu’à ressentir une dernière boule de feu exploser dans mon ventre. Elle est moins violente que les précédentes, mais me fait toujours autant de bien. Fred me rejoint un dixième de secondes plus tard en soufflant mon prénom. Ce que j’aime ça aussi !

Je me laisse tomber contre lui, il m’enlace. Subitement, une vague de fatigue intense s’empare de moi. Mon corps tressaute quand je me retire pour me laisser tomber à côté de Fred.

Je pose ma tête contre son torse en fermant les paupières. Il me caresse les cheveux et m’embrasse sur le front.

— Sérieusement, Alice, où t’as appris à sucer comme ça ?

Je me force à ouvrir les yeux pour le regarder en rougissant. Comment ce mec fait-il pour employer ce genre de mot cochon sans rougir, lui ?

— Tu ne me croiras pas et ça me gêne.

— Ça te gêne ? Après tout ce qu’on vient de faire ce soir, t’es encore gênée vis-à-vis de moi ?

Je hoche la tête, il sourit en déposant un petit baiser sur mes lèvres.

— Dis-moi, s’il te plaît. Moi, j’ai bien répondu à tes questions embarrassantes avant.

Oui, mais embarrassantes pour qui, finalement ? Je soupire d’exaspération, parce qu’il n’a quand même pas tort et ça m’énerve.

— Je n’ai appris nulle part. Tu es le premier à qui je fais ça.

Il se redresse sur son coude et me regarde l’air ahuri.

— Tu plaisantes ? Avant moi, t’avais jamais fait de pipe ?

— Non, monsieur. De ce point de vue, on peut dire que vous m’avez déflorée.

Il me regarde, interdit, puis se laisse aller à un petit rire nerveux.

— T’as eu combien d’hommes, toi ?

Moi, je ne ris plus du tout.

— Je n’ai pas envie de répondre.

— Non, non, pas d’accord ! Moi, je t’ai répondu.

— Tu parles ! Tu m’as juste fait comprendre qu’il y avait eu beaucoup de femmes. C’est pas pareil.

— Ça veut dire quoi ? Dix ?

Je hausse les épaules en faisant la moue.

— Moins. Beaucoup moins.

— Cinq ?

— Quatre.

Je détourne le regard. Oui, je n’ai eu que quatre relations amoureuses depuis mes 16 ans. La plus longue ayant duré deux ans. À croire que je ne suis pas faite pour ça ou que je n’ai tout simplement pas trouvé l’homme qu’il me faut. En même temps, si ça avait été le cas, je ne serais pas célibataire aujourd’hui.

Mais qu’est-ce que je raconte ? Je ne suis plus célibataire, non ?

— Et c’étaient de longues histoires ?

— Non, jamais plus de vingt-quatre mois. Je ne suis peut-être pas douée pour ça, moi non plus.

Il sourit et m’oblige à lui faire face.

— Et dans tes quatre gus, aucun n’a jamais eu droit au cadeau que tu m’as fait ?

Je hoche la tête en souriant faiblement.

— J’avais pas envie. Et puis, eux non plus ne descendaient jamais à la cave. Alors, pourquoi s’embêter ?

Il passe sa main dans mes cheveux et se rapproche de moi.

— T’es incroyable, tu sais ça ?

— Tu trouves ?

— Merci, Alice.

Je rougis. Fred réfléchit quelques secondes, puis ajoute l’air amusé et malicieux :

— Et ils étaient si mauvais que ça au lit pour que tu les trompes avec un vibromasseur ?

Je ris à mon tour.

— Ouais, c’était pas vraiment la fête. Mais j’ai longtemps cru que ça venait de moi.

Il me pousse sur le dos et me grimpe dessus.

— Oh non ! Ça vient pas de toi, demoiselle, tu peux me faire confiance. T’es tellement magnifique, sensuelle, charmeuse. T’as juste pas eu de chance, ou vos phéromones n’étaient pas compatibles, voilà tout.

— Ouais, ça doit être ça, c’est la faute aux phéromones.

Fred se penche vers moi et m’embrasse. Mon corps s’émoustille à nouveau. C’est pas vrai ! Encore ? Je suis pourtant si fatiguée.

Je regarde ma gueule d’ange intensément en demandant avec une certaine timidité :

— Et nous deux, alors ? Tu crois que nos phéromones s’attirent et étaient faites pour se rencontrer ?

À ma question, son sexe bande une nouvelle fois. Ses yeux plongent dans les miens, une flamme ardente de désir au fond de ses prunelles.

Il me répond dans un murmure :

— Foutrement, demoiselle.

Alors, il me fait à nouveau l’amour, mais avec une tendresse infinie. C’est doux, délicat et terriblement sensuel.

Finalement, c’est le corps épuisé et le cerveau vidé que je me laisse partir avec bonheur dans les bras de Morphée, quelques minutes plus tard, un sourire de femme satisfaite et comblée au bord des lèvres et le souffle de l’homme que j’aime dans mon cou.
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Au milieu de la nuit, la voix de Fred me sort brutalement de mes songes.

Il crie en s’agitant violemment. Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Non ! Arrêtez ! Lâchez-moi ! Non ! Je veux pas ! NOOONNN !

Il se met à hurler. J’allume la lampe de chevet et me rapproche de lui en l’appelant gentiment.

Il continue de crier ; je pose une main sur son bras et l’appelle plus fort. D’un coup, il ouvre les yeux et se redresse. Il transpire, respire beaucoup trop fort, beaucoup trop vite. Ses yeux tournent dans leurs orbites.

Je le prends dans mes bras en l’embrassant.

— Tu as fait un cauchemar. Ça va ? T’as l’air complètement…

— Ça va.

Son ton est brutal. Il tente de calmer son souffle, ferme les yeux et se prend la tête dans les mains.

— Ça va, répète-t-il plus posément. Excuse-moi.

— C’est pas ta faute, un cauchemar, on n’y peut rien. Ça avait l’air horrible.

Il me jette un regard effroyablement triste, mais se ressaisit rapidement. Il me prend dans ses bras et m’oblige à me recoucher, dos contre lui. Il resserre son étreinte.

— C’est rien, me glisse-t-il en embrassant ma nuque.

Il tend le bras, éteint la lampe et ordonne dans un souffle :

— Dors. Au réveil, ce sera oublié.

Nous ne bougeons plus, mais je sais qu’il a autant de peine que moi à retrouver le sommeil.

Pourquoi ne m’a-t-il pas raconté son mauvais rêve ? C’est bizarre. Son attitude est étrange, comme si ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait.

Ma gueule d’ange a décidément bien des secrets et j’ai l’impression qu’il ne s’ouvrira jamais à moi de ce côté-là. Il avait promis de m’expliquer ses tatouages, il ne l’a pas encore fait ; pourtant, j’ai retenté d’en discuter ce soir, dans le bain, mais il a réussi à changer subtilement de sujet.

Que me cache-t-il ? Est-ce pour me protéger ? Est-ce parce que je ne compte pas encore assez à ses yeux ? Ou bien est-ce juste moi qui ai une imagination beaucoup trop fertile ?

Mes paupières finissent par se refermer toutes seules, sans que je m’en rende compte, et je plonge dans un sommeil profond, sans rêve aucun.

*

— Alice ! Faut se lever, belle endormie.

Non pas déjà… J’ai pas envie…

Je relève la couette sur ma tête et tente de me rendormir. Je sens alors une main se glisser vers mes pieds, les chatouiller, puis remonter le long de mes jambes, de mes cuisses, frôler mes fesses, remonter le long de mon échine, puis une bouche se pose dans le creux de mon oreille.

— L’heure tourne, demoiselle, tu vas finir par être en retard.

Je marmonne sur un ton bougon :

— Il est quelle heure ?

— 9 heures.

— Déjà ?

Je sors la tête de sous la couette, vérifie les dires de Fred sur son réveil et peste en réalisant qu’il a raison.

Lui est déjà prêt. Pourquoi je ne l’entends jamais se lever ?

Il a mis du gel dans ses cheveux pour les coiffer en crête. Il s’est rasé ou plutôt il a passé le rasoir électrique lui permettant de garder un peu de sa barbe de rebelle. Ce que je l’aime comme ça !

Il a enfilé un baggy brun, un tee-shirt manches longues à l’effigie d’Homer Simpson criant « Never too old to rock » et une chemise noire dont il a retroussé les manches, comme d’habitude.

Je l’observe à la dérobée. Qu’est-ce qu’il est craquant ! Décidément, je ne m’y ferai jamais.

Je me lève en gardant le duvet contre moi, protégeant ainsi mon corps nu de son regard. Mince, mes habits sont…

— Je t’ai ramené tes fringues, elles sont sur la chaise, me dit-il avant que j’aie le temps de poser la moindre question.

— Merci.

Je me dirige vers ladite chaise en soupirant. Fred a récupéré son boxer et je n’ai pas d’autre sous-vêtement, en plus tout sent le cheval. Super !

Je me tourne vers lui et demande innocemment :

— Tu serais d’accord de me prêter des habits ?

— Tu veux regarder dans la chambre d’Elsa ?

Je ne peux m’empêcher de grimacer. « La chambre d’Elsa » ? Parce que la gothique tatouée a une chambre bien à elle dans cette maison ? C’est elle qui l’a décorée ? Et pourquoi laisse-t-elle ses vêtements ici ? Elle n’a pas assez de place chez elle, à Paris ?

Fred semble lire dans mes pensées, car il rétorque :

— Elle vient assez souvent me voir, alors pour éviter à chaque fois de trimballer un sac, elle préfère en laisser ici. Et comme elle dort toujours dans la même chambre, c’est un peu la sienne.

— Et toi ? T’as laissé des fringues chez elle aussi, à Paris ?

Ma voix est empreinte d’un cynisme que je regrette aussitôt. Le visage de Fred se referme.

— Non. Quand je monte sur Paris, je vais chez moi.

Je le regarde, sonnée.

— Chez toi ?

— Ben oui, j’ai un appart’ là-bas.

— Bien sûr, c’est évident.

Je secoue la tête. Décidément, nous ne sommes pas du même monde.

— Alice…

Je le coupe en poussant un soupir :

— Laisse tomber. Je peux t’emprunter des habits, alors ? À toi ?

— À moi ? Ça va être trop grand.

— Ceux d’Elsa aussi. Juste un caleçon et une chemise, s’il te plaît.

Il me jauge avec scepticisme, mais finit par acquiescer. Je jubile. Il s’approche de moi, m’embrasse en levant les yeux au ciel et disparaît par la porte.

 

Une fois seule, je me précipite sur son armoire. J’enfile le premier boxer de la pile, puis ouvre les portes du dressing. Je pique un tee-shirt blanc et la chemise à carreaux noirs et blancs qu’il portait le samedi où je me suis réveillée dans sa chambre.

Bien entendu, comme Fred l’avait dit, c’est bien trop grand, je ressemble à un épouvantail, mais je m’en fous. Je sens lui et cela suffit à mon bonheur.

Je file ensuite dans la salle de bain me passer de l’eau sur le visage et tenter de me coiffer. Comme je n’ai absolument aucune affaire à moi aujourd’hui, je me permets d’utiliser son déodorant et un peu de son parfum, histoire de cacher l’odeur du cheval sur mon jean.

Un sourire béat aux lèvres, je descends rejoindre mon rockeur. Ça sent le pain grillé et le café, mon estomac se réveille illico en gargouillant tout ce qu’il peut.

Fred a allumé la radio. J’entends la voix de Duja raisonner dans le salon, c’est l’heure de son émission quotidienne. Mon apollon est assis derrière le bar, un café brûlant devant lui. Il a la tête plongée derrière son ordinateur portable et tapote rapidement sur les touches.

Dans la cuisine, j’aperçois une ombre fourrager dans le frigo. Je plisse les yeux. L’ombre doit sentir ma présence, car elle ferme brusquement la porte du réfrigérateur, se retourne et me sourit. Il s’agit d’Inès, vêtue d’un tailleur noir élégant et d’un tablier blanc autour de la taille.

— Mademoiselle Alice ! Bonjour !

— Bonjour.

Je ne sais pas si je dois l’appeler par son prénom ou son nom de famille, alors dans le doute, je préfère ne rien ajouter. Je lui souris en retour.

Alors que je m’approche du bar, je vois son regard se poser sur Fred et son sourire s’agrandir à vue d’œil. Ses yeux sont remplis d’une tendresse presque maternelle. Je crois qu’elle est contente de me voir et contente pour ma gueule d’ange, surtout.

Fred lève la tête et me détaille sans discrétion. Il doit me trouver nettement moins sexy d’un coup. Je m’assois face à lui.

— Demoiselle, voilà à nouveau une tenue fort intéressante.

— C’est-à-dire ?

— Que vous portez une tenue fort intéressante.

Il me sourit mystérieusement et replonge dans son ordinateur. Je lève les yeux au ciel.

Inès s’approche de nous et me demande si je préfère un thé ou un café.

— Un thé, volontiers, mais je peux très bien le faire toute seule.

— Oh non ! Ne bougez pas. Je m’en occupe. Sucre, lait ?

— Juste du sucre. Mais…

— Laisse tomber, Alice, me souffle Fred d’un ton ironique. Face à Inès, t’as aucune chance. Elle aime materner son monde.

— Surtout ceux qui en ont besoin, réplique l’intendante le plus sérieusement du monde en posant sur Fred de gros yeux ronds.

Il hausse les épaules en secouant la tête, sans lâcher des yeux son écran d’ordinateur. Je ne peux m’empêcher de rire. On dirait vraiment un adolescent face à sa mère.

— Quoi ?

— Rien, t’es mignon quand tu fais ton ado.

— Mon ado ?

Je me penche par-dessus le bar, lui pose un baiser sur la joue et lui jette un clin d’œil. Lui me regarde dubitatif.

Je m’empare d’une tranche de pain grillé et la tartine allégrement de Nutella. Inès m’apporte une tasse remplie de thé. Il sent bon la vanille et le pain d’épice.

— Merci, Inès.

— Si vous avez besoin de quelque chose, je suis à la buanderie.

Elle disparaît discrètement dans le couloir derrière moi. Je demande alors à Fred :

— Que vas-tu faire de beau aujourd’hui ?

— Je sais pas. Je vais peut-être retourner voir Black un moment et puis faut que je compose.

— Que tu composes ?

— Des chansons. Pour le prochain album.

— Tu n’es pas censé être en vacances ?

— Justement, c’est le meilleur moment. J’ai l’esprit libre. J’en ai quelques-unes en stock, mais c’est pas suffisant, et j’ai pas trop eu d’inspiration ces dernières semaines, trop de fatigue. Faut que je m’y mette sérieusement.

— Mais vous allez partir en tournée. Vous l’enregistrerez quand ?

— Après. En même temps, les dates qu’on fait jusqu’en mars, c’est pas grand-chose. C’est plus des rajouts. À la base, c’était pas prévu comme ça, mais les billets l’année passée sont partis rapidement et y a beaucoup de monde qui s’est plaint. Alors, on a décidé de refaire un petit tour pour les frustrés.

— Oh !

— Et la maison de disques commence à nous harceler pour la suite. Ils veulent quelque chose d’ici le printemps. Ce serait bien que l’album sorte à l’automne, au plus tard l’hiver prochain. Et après rebelote : promo, photos, clips, concerts.

Je le regarde avec tendresse en m’exclamant :

— Mais tu aimes cette vie ! C’est quoi exactement qui te plaît là-dedans ?

Ses yeux s’illuminent d’un coup.

— D’abord la création d’un album, ça met une pression terrible : devoir écrire des chansons, composer la musique, faire un choix dans ce qu’on garde ou pas. C’est des fois houleux avec les autres, on s’engueule, on réfléchit, on change des trucs, on négocie. Bref, c’est plein de vie. Mais ce que je préfère, évidemment, c’est la scène. Le reste, promo et tout ça, c’est chiant à mourir. La scène, par contre, c’est jouissif. Les gens viennent te voir parce qu’ils aiment ce que tu fais, parce qu’ils ont envie d’entrer dans ton univers et de le partager. Ouais, c’est ça la scène : un grand partage d’humanité. On fait pas ça pour le fric ou pour la célébrité, on s’en branle. Franchement, ça m’allait aussi très bien quand on taillait la route sans être connus. Les salles étaient plus petites, y avait moins de public, mais on s’éclatait tout autant. Là, c’est clair, y a du matos, y a foule, c’est le délire total à chaque fois. Une véritable transe. Quand t’es face aux gens, t’as pas envie de les décevoir. Alors, tu donnes tout ce que t’as, soir après soir.

— C’est pas fatigant à force ?

Il sourit, les yeux perdus dans le vague.

— Si, terriblement. C’est pour ça que t’as plein d’artistes qui choisissent de se booster avec de la coke ou d’autres substances. Nous, on y arrive sans, mais c’est clair que c’est pas simple tout le temps. On se repose dès qu’on peut. Et puis, y a des jours où ça fonctionne mieux que d’autres, ça dépend de la ville, du pays. Les Suisses sont hyper frileux, faut plus d’une heure pour qu’ils commencent à lever le cul de leur chaise. En Angleterre, dès les premières notes, ils sont debout, en transe. C’est intéressant. Ça nous donne des challenges. Des fois, c’est nous qui nous plantons. C’est à ce moment-là qu’on se dit qu’on a besoin de repos.

— Ah oui ? Ça vous arrive ?

— Ouais, on n’est jamais très fiers d’ailleurs. Une fois, Mike a commencé une chanson et Luc une autre. Damien et moi, on s’est regardés comme deux ronds de flan, sans savoir quoi faire. Ces deux imbéciles ont mis du temps à s’en rendre compte, en plus. Une autre fois, c’est moi qui ai oublié les paroles.

Je rigole face à son air contrit.

— C’est embêtant ça.

— Ouais, assez. Tu te sens surtout un peu seul comme un con, d’un coup.

— Et comment t’as géré ?

Il me fait un clin d’œil.

— J’ai fait chanter le public.

Son ordinateur émet soudain un petit bip bip, signal d’un nouveau mail. Fred clique sur le trackpad et émet un petit rire à la lecture de sa boîte de réception.

— C’est Damien, m’explique-t-il en tournant l’écran de façon à ce que je puisse lire aussi.

 


De : Damien LAURY

À : Frédéric Pelletier, Luc Gauthier, Mickaël Leroy

Sujet : New York sans vous

 

Bien arrivé, complètement décalqué par le décalage horaire. Ici 3 heures du mat’, mais j’ai pas sommeil.

Vous ne me manquez pas, prenez soin de vous.

 

PS : Luc, Abby te dit fuck you



 

— Cette fameuse Abby, c’est sa copine ?

Fred hausse les épaules, les yeux rivés sur le message.

— Ils sont sortis ensemble quelques mois. C’était avant le dernier album. Elle était à Paris pour un stage. Son travail fini, elle est retournée à New York et nous, on a été pris par le boulot. Dès qu’il avait un peu de temps libre, Damien partait là-bas, mais je sais pas où ils en sont maintenant. Depuis, il a eu d’autres histoires à droite et à gauche.

J’ouvre la bouche, prête à m’indigner, ma gueule d’ange ajoute aussitôt :

— Elle aussi, d’après ce que j’ai compris. Après, c’est leur histoire, si ça leur convient comme ça…

Partis sur le sujet des relations amoureuses, je décide d’approfondir, espérant glaner quelques informations intéressantes par-ci par-là.

— Et Luc ?

Fred referme son ordinateur, éteint la radio à l’aide de la télécommande posée à ses côtés, puis il nous sert un verre de jus de fruits.

— Luc, c’est notre épicurien de service. Il prend la vie comme elle vient, sans trop se poser de questions. Si une fille lui plaît, il fonce. Il est persuadé qu’un jour il rencontrera le grand amour, mais en attendant, il profite de ce que la vie lui offre.

Je repense à Johanna et lui, un pincement au cœur.

— Ça veut dire que pour lui, Johanna, c’est juste le flirt d’un soir ?

Il hausse les épaules.

— Je sais pas, faut lui poser la question.

En même temps, si c’est le cas, tant mieux. Marc est revenu, ils ont l’air plutôt bien tous les deux, ça m’enlève un poids de culpabilité envers lui. Mais si Luc en espère plus quand il reviendra ici ? Je chasse leur image de ma tête ; après tout, ce n’est pas mon problème.

— Finalement, y a que Mickaël qui a trouvé chaussure à son pied alors, le grand nounours ?

Fred sourit, un brin nostalgique.

— Ouais, ces deux-là, c’est à la vie à la mort. Mais ça n’a pas toujours été facile, surtout pour elle.

— Le marché aux filles à la sortie de vos concerts ? je demande, ironique.

Le regard de Fred s’obscurcit face à ma métaphore. Il secoue la tête.

— C’est pas… Mike, ça l’a jamais intéressé. Y a toujours eu que Flavia. Je dis pas qu’il flirte pas de temps en temps, mais ça va jamais plus loin.

— Les rockeurs fidèles, ça existe alors ? Ce n’est pas qu’un mythe ?

Je crois que mes yeux le regardent avec espoir. Je ne sais pas ce que j’attends exactement de cet échange, mais je pressens qu’il est en train de dévier vers des révélations qui risquent de ne pas forcément me plaire.

En même temps, j’ai besoin de savoir ce qui m’attend exactement. Je redoute les mots qui vont sortir de la bouche de Fred, mais je souhaite poursuivre cette conversation malgré tout et j’espère parvenir à ouvrir une porte fermée, au moins un peu.

Fred plonge son regard dans le mien.

— Quand t’as trouvé la bonne personne, pourquoi vouloir aller ailleurs ?

Je déglutis et le regarde intensément, ne sachant pas s’il parle pour lui ou au nom de son ami.

Sans préciser sa pensée, il ajoute :

— Une fois, il en a embrassé une autre.

Là, je suis choquée, je ne m’attendais pas à ça. Mickaël a l’air si amoureux. Et ça me désillusionne subitement. Non, les rockeurs, même les plus épris, ne savent pas être fidèles.

— C’était quelques semaines avant qu’on signe pour le premier album. On était en tournée, en province. On dormait dans un hôtel pourri, vraiment pourri. Ça devait même être l’hôtel le plus pourave de France.

Il sourit à ce souvenir et pose son menton sur ses mains.

— Flavia était venue avec nous, mais on sentait que c’était très tendu, Mickaël était pas comme d’habitude. Un soir, ils se sont engueulés, juste avant le début d’un concert. Flavia est partie en pleurant et Mike, il a joué comme une merde. Il avait trop bu et après le concert, ç’a été pire : il a enchaîné les bières, les pétards, il était défoncé. Il a fini par embrasser la serveuse qu’il avait draguée toute la soirée. C’était juste un baiser, Flavia ne l’aurait même pas su. Mais quand on est rentrés à l’hôtel, il se sentait tellement coupable qu’il lui a avoué ce qui s’était passé. Les murs des chambres étaient si fins qu’on a entendu toute leur dispute. Putain, ç’a été violent. Elle a fini par claquer la porte et elle est rentrée sur Paris.

— C’est là qu’il lui a écrit Little Sarah ?

— Ouais. Il m’a demandé de la mettre en musique. De retour chez nous, il a invité Flavia au resto. Il m’avait demandé de l’accompagner pour jouer au piano. Au milieu du repas, il est allé vers le micro, il chante comme un corbeau, mais ça n’avait pas d’importance. J’avais jamais vu Flavia comme ça. Son regard sur lui… C’était fort. De l’amour, comme je n’en avais jamais vu. Et Mike l’a demandée en mariage juste après avoir chanté. Et voilà… Depuis, il se tient à carreau. En même temps, Flavia, c’est une Italienne, elle a le sang chaud.

Il se tait et je me perds dans mes pensées. C’est une belle histoire, Flavia a beaucoup de chance. Mais que signifie le « c’était juste un baiser » ? Pour Fred, un baiser à une autre, ce n’est pas tromper ? Mon cœur se contracte.

Je prends mon courage à deux mains et tente la question ultime :

— Et toi ?

Il me regarde quelques secondes, sans mot dire, ses yeux se perdant dans les miens. Il a soudain l’air grave. Et moi, je perçois mon cœur battre à cent à l’heure.

Fred se lève, contourne le bar, me prend la main et m’attire sur le grand canapé du salon. Il ne lâche pas ma main, mais son regard est fuyant.

— Moi, j’ai l’impression d’être un extraterrestre par rapport à eux, je ne parle pas que de Mike et Flavia, mais de Luc et Damien aussi. L’amour, c’est pas pour moi.

Cette fois, mon cœur explose, mes yeux deviennent humides, mais je parviens à me contenir. Pourquoi est-il si froid d’un coup ? Qu’est-ce qui lui prend ?

Ma voix est emplie de tristesse et de rancœur en demandant :

— Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que l’amour, ça fait souffrir.

Ses yeux croisent enfin les miens. Nom d’une pipe ! Il a l’air si malheureux ! Mais que lui est-il donc arrivé pour qu’il refuse autant de s’ouvrir à l’amour ?

Je m’approche de lui, passe une main dans ses cheveux et demande d’une voix douce :

— Pourquoi as-tu si peur de l’amour ? Pourquoi tu te fermes autant quand on parle de sentiment ?

Il hésite, me scrute quelques secondes en plissant les yeux, puis finit par répondre d’un ton cinglant :

— Mes parents sont morts parce qu’ils s’aimaient.

— Fred, tes parents sont morts dans un accident de voiture.

— Qu’ils auraient pu éviter si mon père avait préféré rester avec moi !

Sa voix se brise, il détourne ses yeux humides, se lève et va vers la baie vitrée. Son regard se perd dans la contemplation du jardin. Je retiens mon souffle, je sais qu’il va parler.

— D’après ma grand-mère, mon père était raide dingue de ma mère, mais à un point qui frôlait l’obsessionnel. Il avait peur qu’il lui arrive quelque chose, il la surprotégeait et il supportait pas d’être loin d’elle. Alors, il s’arrangeait pour l’accompagner un maximum quand elle avait des représentations loin de Paris. S’il était resté à la maison ce fameux week-end, ma mère aurait pris le train ou l’avion, et ils ne seraient pas morts, tous les deux.

La colère monte en Fred, je le vois serrer les poings. En reprenant la parole, après un bref silence, sa voix est froide :

— Ensuite, la DDASS m’a arraché à ma grand-mère. J’ai été bringuebalé de foyers en familles d’accueil les huit années suivantes. Et j’ai pas été tendre. Je les ai fait chier un maximum : les éducateurs, les assistants sociaux, les familles. Fallait perpétuellement t’adapter, t’avais à peine le temps de t’habituer à un adulte qu’il foutait le camp. J’ai décidé de me débrouiller tout seul, tout le temps, j’avais pas besoin d’eux. À 11 ans, j’ai rencontré Elsa. C’est la première fois que je m’entendais bien avec un enfant de mon âge. Elle m’a permis de me poser, d’accepter ceux qui voulaient m’aider. Je voulais pas qu’on nous sépare, alors j’ai arrêté mes conneries. En tout cas pendant un temps.

Il fait une pause et je réalise que je suis crispée de partout.

Elsa l’a aidé, elle a été sa bouée de sauvetage, sa première amie et pourtant je ne supporte pas cette idée. Je ne supporte pas son prénom, il me fait mal et je m’en veux d’être aussi ridicule. Pourquoi je ne parviens pas à passer au-dessus de ça, nom d’une pipe ?

— Je me suis concentré sur la musique, les chevaux. J’ai découvert un centre équestre près du bois de Vincennes. J’y allais souvent. Je donnais des coups de main et on me donnait des cours en échange. Pierre a commencé à m’enseigner le piano…

— Pierre ?

— Le violoniste dont je t’ai parlé. J’allais le voir plusieurs fois par semaine. C’est lui qui m’a conseillé de mettre par écrit ce que je vivais, ce que je ressentais. C’est comme ça que j’ai commencé à composer. Et puis, ç’a été l’adolescence. Les débuts au lycée. Les hormones qui se réveillent, les gonzesses qui se mettent à te regarder, les mecs à te détester. Tu cherches ton identité, mais c’est compliqué quand t’as plus tes parents, plus de famille, plus de racines. La première année, j’ai été renvoyé deux fois du lycée ; bagarres, insolence, mauvaises fréquentations. Bad trip. En début d’année, j’ai rencontré Mickaël. Il m’a appris la batterie, je lui ai montré mes compos et on a décidé de faire de la musique ensemble. Ma vie a commencé à prendre du sens. Et en fait…

Il me jette un bref regard avec un faible sourire, mais ses yeux ne suivent pas, ils sont tristes, désespérément tristes.

Je l’encourage :

— En fait ?

— En fait, à cette époque, je suis sorti avec une meuf, quelques semaines.

Tiens ! Je savais qu’il me cachait des trucs. Je trouvais ça bizarre aussi.

Fred ajoute, le visage à nouveau tourné vers la fenêtre :

— Mais ça s’est mal fini.

— Que s’est-il passé ?

Je me lève et me rapproche de lui. Il hausse les épaules et ferme les yeux.

— Ça s’est mal fini, c’est tout. Depuis, j’ai plus jamais tenté le coup, parce que j’y vois pas l’intérêt.

Il me cache encore quelque chose, mais il n’en dira pas plus.

— J’ai de la peine à te comprendre, Fred. Enfin, l’amour c’est…

— Une perte de temps et d’énergie. Penser à l’autre, tout le temps, devoir rendre des comptes, s’inquiéter, se faire du mal…

— Mais être heureux en voyant celui que tu aimes, sentir ton cœur battre de bonheur, les papillons s’agiter au creux de ton ventre, imaginer l’avenir avec lui et le vivre, ça n’a pas de prix.

Il se tourne vers moi et, à mon grand étonnement, il me prend la main.

— C’est pas pour moi tout ça, Alice. Je n’en ai pas besoin.

— On en a tous besoin, Fred. On ne peut pas vivre sans amour. Et quoi que tu en dises, tu as de l’amour autour de toi, tes amis, ton public.

— Ça, je sais. C’est assez paradoxal, d’ailleurs. Cet amour-là, celui du public, des fans, je l’accepte, parce que je m’investis dans un espace protégé où ils n’ont pas le droit d’entrer.

— Fred, Inès t’aime aussi. Ce matin, son regard sur toi, c’était beau. Elle t’a regardé comme… une mère…

Il soupire et lève les yeux au ciel. J’aimerais tant lui dire que moi aussi je l’aime, mais je n’ose pas, j’ai peur de le faire fuir, j’ai peur qu’il ne me croie pas, j’ai peur qu’il pense que c’est simplement de la pitié.

Pourtant, qu’est-ce que j’aimerais lui avouer à quel point il me rend folle, à quel point je brûle de désir pour lui, à quel point j’aimerais le protéger, l’aider, l’aimer. Mais les mots me restent en travers de la gorge. Je suis nouée. Les seuls qui parviennent à s’échapper de ma bouche sont :

— Et nous ?

Il pose son regard sur moi, il est glacial et son visage reste de marbre. Ça me coupe le souffle, me déchire les entrailles. La journée avait pourtant si bien commencé, mais je veux savoir où cette pseudo-relation me mènera.

« C’était juste un baiser. »

Je continue, la voix blanche teintée d’amertume :

— Tu veux faire quoi ? Jouer avec moi pendant deux semaines, puis me dire bye bye ? Ou continuer de me… de coucher avec moi et me tromper dès que vous aurez repris votre tournée ? À moins que tu ne veuilles qu’on ait une sorte d’accord tacite, comme Damien et son Américaine ?

— Tu veux la vérité vraie ?

Je hoche la tête. Il se rapproche de moi et plante son regard froid dans le mien.

— J’aimerais pouvoir te dire que je m’en fous de toi. Que oui, dès que je serai sur les routes, je vais t’oublier et m’envoyer en l’air avec qui je veux, quand je veux. Que t’es rien pour moi, que je t’avais prévenue.

Mes yeux ont de la peine à retenir les larmes que je sens au bord de mes paupières. Oui, il m’avait prévenue. Mon ange démoniaque. Mon si bel amour.

D’un coup, sa main vient se poser sur mon visage et caresse ma joue, il remet une boucle derrière mon oreille. Son regard change, il s’adoucit et un triste sourire se peint sur ses lèvres.

Sa voix n’est plus qu’un murmure alors qu’il conclut :

— Mais je peux pas le dire, parce que ce serait pas vrai.

J’ai de la peine à retrouver mon souffle. Quoi ? Que vient-il de m’avouer ? Je plonge mes yeux dans les siens, essayant de comprendre son regard impénétrable.

Fred pose son front contre le mien.

— Alice, je peux rien te promettre. Tout ce que je sais, c’est que je veux pas te faire de mal. T’es entrée dans ma vie et je veux pas que t’en sortes. Ça me rend dingue, parce que je comprends pas ce qui m’arrive, ni ce que tu m’as fait. J’aimerais que ça me soit jamais arrivé. Mais ça l’est. Alors… je suis prêt à essayer.

— Je ne veux pas sortir de ta vie, Fred, je veux y entrer un peu plus.

Il me prend dans ses bras, je pose ma tête contre son torse et respire son odeur. Ce que je peux l’aimer, cet homme !

— Je te garantis rien, demoiselle, d’accord ?

Je hoche la tête, les larmes coulent malgré moi. Fred m’oblige à relever le visage et passe un doigt sur mes yeux humides.

— Pourquoi tu pleures ?

Parce que je t’aime, gueule d’ange. Mais je ne parviens pas à le dire, alors je laisse les larmes sortir.

— Alice, je voulais pas te blesser, je suis désolé.

— Non, c’est juste que… tu me balances tout ça d’un coup, ton passé, ce que tu ressens, et…

— Je t’ai dit que ma vie est compliquée. Il est encore temps de partir, si tu le souhaites.

— Tu veux que je parte ?

Il me regarde gravement et finit par secouer la tête.

— Non.

Il m’embrasse doucement. Je passe mes bras autour de sa nuque, sa langue se glisse dans ma bouche et son baiser devient passionnel.

— Tu bosses à quelle heure ? me demande-t-il le souffle court, empreint d’un désir spontané.

— 11 heures, mais si j’ai du retard, c’est pas grave.

Je me serre contre lui et enfile mes mains sous son tee-shirt. Je les laisse se promener le long de son dos pendant que ma bouche dépose des baisers dans son cou, puis remonte vers ses lèvres, ma langue avide de la sienne.

Fred me soulève et je passe mes jambes autour de sa taille. Il m’emmène dans sa chambre, me dépose sur le lit, sans cesser de m’embrasser. Nous faisons alors l’amour comme si la Terre vivait son dernier jour.
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Je pose mon stylo sur la table basse et relis ce que je viens d’écrire. Je sais déjà que cette chanson est une des meilleures que j’ai jamais composées de ma vie.

Je vais au piano et commence à jouer une mélodie en fredonnant les paroles. Ça me vient si rapidement que ça me fait presque peur. C’est quoi ce bordel ? Trois mois que je trime pour écrire de nouvelles chansons et là, en deux heures, je ponds celle-ci ? Et j’ai de nouvelles idées en tête. Que m’as-tu fait, Alice ?

Mon téléphone se met à vibrer dans ma poche. 21 h 30. Je me surprends à espérer entendre la demoiselle. C’est nouveau ça. Merde !

Je jette un œil à l’appelant, un soupir de frustration s’échappe de ma bouche.

— Salut, Elsa.

— Coucou, Fredo ! Ça roule ?

— Et toi ? Toujours chez les Thaïs ?

— Non, je viens tout juste de rentrer chez moi, tu as l’honneur d’être le premier appelé made in France.

Je réponds rien, y a rien à répondre.

Elle poursuit :

— Pas fâchée d’être de retour. J’ai pas trop accroché là-bas.

— Le voyage en avion s’est bien passé ?

Je pose la question par politesse, en fait, je m’en fous. Elle pousse un soupir de lassitude.

— Ouais, ça va. Il fait toujours trop froid dans ces avions, impossible de fermer l’œil, je suis raide. Par contre, il y avait une petite hôtesse, mmmh… Elle t’aurait bien plu à toi aussi. Tu sais le genre…

Je l’écoute pas. Ses histoires de meufs, ça n’a jamais été mon trip. Je sais que Luc et Damien adorent l’écouter raconter ses délires, ça les fait complètement fantasmer et j’ai aucune envie de savoir ce qu’ils s’imaginent.

Elsa, c’est comme ma sœur, et quel frère a envie d’écouter les histoires de cul de sa frangine ?

Je prends mon cahier de compo et vais m’asseoir sur Wilson.

— Fred ? Tu m’écoutes ?

— Ouais, ouais.

— Tu parles ! OK, j’arrête avec mes histoires. N’empêche qu’elle était pas mal. Dis, ça t’ennuie si je viens te voir ce week-end ?

— Non.

— Sûr ? T’as rien de prévu ?

— Non.

Silence. Je sais qu’elle réfléchit à comment aborder le sujet qui l’intéresse et j’ai pas envie de lui tendre la perche. Elle qui a toujours été directe et rentre dedans, avec l’âge, elle devient vraiment de plus en plus femme.

Et puis, c’est vrai, le week-end prochain, pour l’instant, j’ai rien de prévu. Ça me ferait sincèrement plaisir de la voir.

Je l’entends soupirer.

— T’as rien à me raconter ?

— Ça dépend de quoi tu veux causer.

— Te fous pas de moi, tu sais parfaitement de quoi je veux parler.

Je garde le silence en souriant. J’aime bien la faire chier.

— Ta soirée de vendredi ? Comment ça s’est passé ?

— C’était sympa. On a bien bouffé, bien bu, bien rigolé et on a eu droit à une standing ovation. Serge était ravi.

Elle soupire à nouveau.

— Fais pas ton con, je m’en fous de votre standing ovation. Comment ça s’est passé avec Elle ?

— Oh ! Avec Elle ?

J’attends quelques secondes avant de lâcher :

— Il s’est rien passé avec Elle… vendredi.

Elle me connaît trop bien, car elle enchaîne :

— Rien vendredi ? Donc tu l’a revue depuis ?

— Peut-être.

— Mais arrête ! T’es lourd. Vas-y, raconte.

J’attends quelques secondes jusqu’à ce que je l’entende pousser un nouveau soupir de lassitude. Bon, d’accord, je vais lui donner de quoi ronger son os.

— Samedi, je l’ai invitée à la maison avec sa copine pour des grillades. Y avait tout le monde. C’était une bonne soirée.

— Putain, accouche ! T’es vraiment chiant. Tu l’as baisée ou pas ?

Baisée ? Je fais la grimace. C’est marrant comme ce mot que j’emploie en général pour toutes les gonzesses avec lesquelles je couche ne correspond pas du tout à Alice. Et même s’il m’est arrivé de l’employer plusieurs fois en sa présence, sortant de la bouche d’Elsa, ça me gifle comme une insulte.

— Non, Elsa, je l’ai pas baisée.

Silence de quelques secondes. J’ajoute dans un souffle :

— C’est elle qui m’a eu.

— Oh ! Fred ! Tu déconnes ? Je suis si…

— Non ! Stop ! J’aime pas quand tu fais ta meuf.

Je sais qu’elle sourit.

— Et c’était bien ?

Je me laisse aller contre le dossier de Wilson en fermant les yeux. Je me repasse les images de notre première nuit, puis celles de la nuit passée et de ce matin même. Si c’était bien ? Putain, c’était l’extase !

— Fred ?

— C’était… foutrement parfait.

Je l’entends respirer plus fort.

— Et ?

— Et rien du tout.

— Alors, tu tentes le coup ?

Je pose mes yeux sur mon carnet de compo et relis ma chanson. Le visage d’Alice m’apparaît alors entre les lignes ; elle ouvre grand ses yeux d’elfe coquine, elle me sourit. Et puis elle s’éloigne et je vois son corps, nu, si parfait, ses seins ronds, ses hanches tellement féminines, et elle danse, elle danse pour moi.

— Fredo ? Tu le fais exprès ou quoi ?

Je secoue la tête et reviens à la réalité, essayant de me concentrer sur Elsa et d’oublier l’érection qui est en train de monter entre mes jambes. Je soupire de frustration.

Elsa me demande :

— Fred, tu comptes faire quoi maintenant ? Avec elle ?

Ben… Dans l’immédiat, va surtout falloir que je la prévienne qu’Elsa se pointe le week-end prochain, et je suis franchement pas sûr que l’idée plaise à Alice.

Pourquoi c’est compliqué les gonzesses ? Ou alors c’est moi qui complique les choses, je sais pas, j’y connais rien. Peut-être qu’Alice n’est pas ce genre de fille, même si elle grimace à chaque fois que je prononce le prénom d’Elsa et qu’elle tente de le cacher.

Putain ! Ça va être la merde.

— Je sais pas, Elsa. Pour l’instant c’est au jour le jour, je suis en vacances, j’ai pas envie de me prendre la tête.

— Tu me la présenteras ce week-end ?

Je grimace.

— Je sais pas, on verra. Elle a peut-être des trucs de prévus, on n’en a pas parlé.

— Monsieur Pelletier, c’est quoi ce discours ? Depuis quand faites-vous la fine bouche ? Toi, t’es amoureux, mon pote !

Mes yeux se posent à nouveau sur les paroles de ma nouvelle chanson, les mots valsent, se décrochent et viennent me sauter à la gueule. Je serre les dents.

— Non, je l’apprécie bien, c’est tout.

Elle ricane.

— Ouais, ouais, c’est ça. Bon, je t’envoie un texto dès que j’ai mon billet. Vendredi, c’est OK pour toi ? Tu viendras me chercher ?

— Ouais, pas de problème. À vendredi, sœurette.

— À vendredi, frérot.

Je raccroche et reste un moment les yeux perdus dans le vague. Je pense à rien, puis je me mets à penser à tout, une vraie auberge espagnole dans mon crâne.

Alice… Elsa… Le groupe… La prochaine tournée… Alice… Mes chevaux… Alice… Putain !

Je retourne vers le piano et m’empare de la photo de ma mère. Je caresse son visage. Est-ce dans des cas pareils qu’on a besoin de conseils maternels ? Ouais, sûrement. Une larme coule le long de ma joue, je la chasse aussitôt. Ça me prend de plus en plus souvent ces temps-ci, faut que je me ressaisisse.

« Vieillir, ça te réussit pas non plus, mon vieux. »

Je me lève et récupère mon téléphone sur la table. Avant même que je réfléchisse, j’ai composé le numéro. Elle décroche à la première sonnerie. Je souris. Merde ! Pourquoi sa voix me fait du bien ?

— Allô ?

— Bonsoir, demoiselle.
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Je gare la Yaris devant le garage de la maison de ma sœur. Je m’inspecte le visage rapidement dans le rétroviseur et souris à l’image qu’il me renvoie. Cela fait longtemps que je n’ai plus été aussi radieuse.

Depuis la veille, la vie me paraît merveilleusement belle. D’autant plus que j’ai eu la surprise de recevoir un appel de ma gueule d’ange hier soir. Nous avons parlé de tout et de rien pendant plus de deux heures ; après une journée bien remplie au travail, entendre sa voix grave et cassée m’a réchauffé le cœur.

Il avait l’air heureux lui aussi, même si je sentais qu’il voulait me parler de quelque chose et n’a pas osé aborder le sujet. Ça ne devait pas être important.

 

Ce matin, le directeur de l’Université a ouvert la session sur Dante, il y avait beaucoup de monde présent, et j’ai eu droit à des compliments quant à la qualité des œuvres exposées et des conférences à venir. J’ai même pu partir un peu plus tôt du boulot. La fête d’anniversaire de Léna ne commençant qu’à 15 h 30, j’ai une bonne heure d’avance.

Je sors de la voiture, les bras encombrés du cadeau pour ma nièce et de son gâteau d’anniversaire spécial Hello Kitty, récupéré dix minutes plus tôt à la boulangerie de leur quartier. Il pèse lourd, merci frangine pour les calories.

Je le pose sur le toit de ma voiture avec le cadeau et réajuste mes vêtements. Aujourd’hui, une fois n’est pas coutume, j’ai enfilé une jupe légère, noire avec de petites fleurs orange et rose, un débardeur orange au décolleté avantageux et un cache-cœur noir.

En choisissant mes vêtements ce matin, j’ai pensé à Fred. Me sauterait-il dessus avec délectation en me voyant sapée ainsi ?

Bien entendu, à cette question, mon corps s’est échauffé tout seul et j’ai mis du temps à me calmer, regrettant de ne pas avoir rendez-vous avec mon apollon aujourd’hui.

 

Je sonne à la porte d’entrée. Léna m’ouvre avec un sourire à faire fondre les cœurs les plus sinistres.

— Tatie ‘Lice !

— Salut, ma puce ! Joyeux anniversaire.

Elle saute autour de moi, impatiente que je me débarrasse de mes paquets pour l’embrasser.

— Salut, frangine !

Ma sœur vient à ma rencontre, son petit Tim endormi dans une écharpe contre sa poitrine.

On se ressemble assez toutes les deux : mêmes couleurs de cheveux et d’yeux, mais elle est un peu plus grande que moi et ses cheveux bouclés descendent en dessous de ses omoplates.

Elle me prend le gâteau des mains, me fait la bise et me regarde avec étonnement.

— T’as fait quelque chose ?

— Non.

— C’est marrant, on dirait que tu as un truc… différent.

Elle me scrute en plissant les yeux, je me détourne vers ma nièce pour ne pas que Sophie me voie rougir.

Finalement, j’ai décidé de ne pas parler de ma rencontre avec Fred aujourd’hui. C’est l’anniversaire de Léna, ce n’est pas le jour pour lui piquer la vedette. N’empêche, je n’en reviens pas que ma sœur ait réussi à lire en moi comme ça, au premier coup d’œil. Qu’ai-je donc de si spécial ?

Je jette un bref regard au miroir de l’entrée après avoir pris Léna dans mes bras. La réponse me saute aux yeux aussitôt.

« Tu souris, Alice, tu as un putain de sourire débile aux lèvres. »

La chanson de Bénabar fuse dans ma tête :

 


Si t’accroches un sourire nigaud sur ton visage

Tu sais que t’as l’air idiot, tu veux même pas que ça change

C’est de l’amour, c’est de l’amour et du grand !



 

Et merde !

Je repose Léna par terre, elle file au salon en riant tandis que je suis ma sœur dans la cuisine.

— Alice ! Ma chérie !

— Bonjour, M’man.

Ma mère est resplendissante, comme toujours. Je l’embrasse tendrement. Elle me prend le visage entre ses mains en me houspillant :

— Tu sais depuis combien de temps tu n’es plus venue nous voir, ton père et moi ?

Je soupire.

— Ça fait à peine quinze jours, Maman.

— Quinze jours de trop. Et ta cheville ?

Je tends ma jambe et secoue ma cheville nue sous mes bas.

— J’ai enlevé l’attelle aujourd’hui. Ça va mieux. Demain, je retourne à la zumba.

— Tu fais attention quand même.

— Oui, Maman.

Ma sœur ouvre la boîte contenant le gâteau et pousse un soupir de satisfaction. Nous nous penchons toutes les trois dessus pour voir à quoi il ressemble. C’est un gâteau au chocolat et à la vanille, en forme de Hello Kitty, avec des moustaches en massepain.

Sophie referme la boîte, rassurée, puis me demande si je souhaite un thé. J’acquiesce avec plaisir. Elle sort une boîte de biscuits qu’elle dépose sur la table de la cuisine. Ma mère a déjà une tasse de café fumante devant elle. Elle me dévisage allégrement et je fais ce que je peux pour avoir l’air naturel.

Elle finit par me demander d’un ton anxieux :

— Tu as fait quelque chose à tes cheveux, Alice ?

— Non, Maman.

C’est pas vrai ! Elle ne va pas s’y mettre, elle aussi ! Elle continue de me détailler.

— Ma chérie, tu as quelque chose de différent. Qu’est-ce que tu nous caches ?

Ma sœur s’assoit à table avec deux tasses remplies de thé. Elle m’en tend une et garde l’autre pour elle. Elle m’épie, elle aussi. Je me sens rougir, et je sais que si elles continuent ainsi, je ne vais pas réussir à garder mon secret bien longtemps.

Pourquoi suis-je si mauvaise pour cacher mes sentiments ? Heureusement que je ne joue pas au poker, je serais fauchée depuis longtemps.

Je tente de détourner la conversation en m’emparant du cadeau de Léna et en le posant sur la table vers ma sœur.

— Je suppose qu’elle ouvrira ses cadeaux après avoir soufflé les bougies, comme d’habitude ?

Sophie prend le paquet et me regarde bouche bée.

— Alice, ça ne va pas ? Tu la gâtes beaucoup trop !

Là, c’est moi qui reste la bouche ouverte, que me raconte-t-elle encore ?

— Sophie, c’est son anniversaire, c’est normal. Je t’avais dit que je lui achèterais un kit de jeu Petit Poney.

— Oui, mais j’ai pensé que tu avais changé d’avis avec ce que tu as envoyé ce matin. Elle t’a dit merci d’ailleurs ?

J’écarquille les yeux, de quoi elle me parle ?

— Sophie, je n’ai rien envoyé ce matin.

— Arrête, Alice ! La carte n’était pas signée, mais je sais que c’est toi.

Elle se tourne vers la porte de la cuisine et s’écrie, à l’intention de Léna :

— Ma chérie ! Tu as remercié Tatie Alice pour le cheval ?

Un lointain merci se fait entendre. Le cheval ? Quel cheval ? C’est quoi ce bordel ?

Je fronce les yeux, me lève et prends la direction du salon. Ma sœur me suit. Puis j’entends ma mère quitter sa chaise à son tour.

— En tout cas, elle l’adore, s’exclame Sophie alors que nous passons l’entrée du salon.

Je me fige sur place, complètement hallucinée. Devant moi, Léna joue sur un cheval à bascule en bois. Un grand cheval aux yeux verts. Nom d’une pipe ! Comment…

Mon cœur s’emballe, je me sens rougir de partout, mes genoux se mettent à trembler, je serre les poings.

— Il est trop beau Tatie ‘Lice, s’écrie Léna. Il s’appelle Dragon.

Dragon ? Elle l’a fait exprès ou quoi ? La tête me tourne. Ma mère s’approche de moi, pose sa main sur mon épaule et me demande où j’ai trouvé une merveille pareille. Je la regarde quelques secondes, ne sachant quoi répondre. Les mensonges ne sont vraiment pas de mise chez moi.

— C’était… euh… dans une brocante.

— Ah oui ? Elle est heureuse la petite, en tout cas. Tu vas bien, Alice ? Tu es bizarre.

— Ça va. Tu as dit qu’il y avait une carte, Sophie ?

— Ben oui, tu l’as fait envoyer par la brocante directement ? Je comprends pourquoi elle est écrite à l’ordinateur, maintenant.

Elle se tourne vers un petit secrétaire et en sort une carte postale avec un vrai cheval en photo. Côté verso, un petit texte à l’ordinateur :

 



Joyeux anniversaire, Léna.

En espérant que tes yeux s’illuminent autant que ceux de ta tante à la vue de ce drôle de canasson.





 

Il n’a pas fait ça ? Je n’en reviens pas, nous n’étions même pas encore ensemble ! Pourquoi ? Oh ! Ma gueule d’ange…

Est-ce de cela dont il voulait me parler hier au téléphone ? Sûrement.

Je m’excuse auprès de ma mère et de ma sœur, file m’enfermer à la salle de bain et sors mon portable pour lui envoyer un SMS.

 


Aujourd’hui 14:47

C’est quoi cette histoire de cheval à bascule ???



 

La réponse ne se fait pas attendre.

 


Aujourd’hui 14:48

Elle a aimé ?



 

Je lève les yeux au ciel.

 


Aujourd’hui 14:48

Bien sûr qu’elle l’adore. Pourquoi as-tu fait ça ?



 


Aujourd’hui 14: 49

Pourquoi pas ☺ ?



 

Je soupire d’exaspération.

 


Aujourd’hui 14:49

Je t’appelle ce soir, il faut qu’on en parle.



 

Aucune réponse.

Combien lui a coûté ce cheval ? A-t-il fait exprès de miser une grosse somme pour être sûr de l’emporter ? Mais pourquoi ?

« Pour te faire plaisir, Alice. »

Je secoue la tête, abasourdie. Il est complètement dingue, ce mec, en fait.

Je me regarde dans le miroir et ne peux m’empêcher de sourire malgré tout. Il a fait ça pour moi. Oh ! La vache ! Je tournicote une boucle en souriant bêtement. J’aimerais tellement qu’il soit là, à côté de moi.

Je repense à vendredi soir et à notre tête-à-tête si électrique dans la salle de la vente aux enchères. Ses caresses sur mon corps, son souffle sur ma peau…

Mon entre-jambes s’humidifie subitement, je serre les cuisses.

Mais quand a-t-il donc posé l’enchère ? La réponse me saute aux yeux, évidente : après le concert, quand il n’est pas revenu vers nous en même temps que les autres.

Ce soir, je l’appelle. Il n’est pas question que je laisse passer ça, c’est beaucoup trop.

« Et arrête avec ce sourire idiot ! »

 

En redescendant auprès de ma famille, j’entends Léna au salon qui parle à Dragon ; apparemment, elle est en train de lui donner à manger à la petite cuillère. Je souris face à tant d’innocence, c’est ça le bonheur.

Je rejoins Sophie et ma mère à la cuisine. Dès que j’entre, elles arrêtent leur conversation et se tournent vers moi, le regard soupçonneux.

Ma sœur s’apprête à allaiter Tim, je détourne pudiquement les yeux et vais m’asseoir auprès d’elle. Mon thé a refroidi, il est tiède, pas terrible, mais je m’en contente. Je m’empare d’un biscuit dans la boîte.

— Tu es sûre que ça va, ma chérie ? me demande ma mère.

— Oui.

Ma sœur m’observe avec un grand sourire aux lèvres et m’ordonne d’une voix taquine :

— Bon, Alice, tu arrêtes tes cachotteries maintenant. Que t’arrive-t-il ?

— Mais rien, vous êtes pénibles. Je n’ai rien, tout va bien. La vie est belle, il fait beau, Léna a son anniversaire…

— Tu as rencontré quelqu’un ! s’exclame ma mère.

Je pique un fard, plonge mon nez dans mon thé en répondant d’une voix agressive qui veut tout dire :

— Pas du tout ! N’importe quoi !

— Alice, je te connais comme si je t’avais faite, ne mens pas à ta pauvre mère !

Je soupire en levant les yeux au ciel, comment vais-je me tirer de cette situation délicate ? La sonnette me donne un moment de répit. Léna se précipite pour ouvrir et nous comprenons rapidement qu’il s’agit de mon père.

Il nous rejoint quelques secondes plus tard. Il s’est fait beau lui aussi, aujourd’hui : pantalon beige bien coupé, pull-over rouge sur chemise beige, et il a été chez le coiffeur. Toujours la grande classe, mon père.

Il nous embrasse, Sophie et moi, puis dépose un petit baiser sur le front de Tim, qui fait une pause dans son casse-croûte.

Ma mère lui laisse à peine le temps de s’asseoir qu’elle lui déclare tout de go :

— Philippe, ta fille est amoureuse !

C’est pas vrai ! Je claque une main contre mon front. Mon père lève ses yeux sur Sophie en souriant poliment.

— J’espère bien, ma chérie, il ne manquerait plus que ça. Pauvre William, sinon.

Ma mère secoue la tête pendant que ses yeux font des vrilles dans ses orbites.

— Mais non ! Idiot ! Alice !

Je rougis, une fois encore. Mon père pose un regard étonné sur moi.

— Voyez-vous ça ? Vraiment ?

J’ai toujours été très complice avec mon père et à lui, encore moins qu’à ma mère, je n’ai jamais réussi à cacher grand-chose. Pourtant, je persiste à nier.

— Bon, très bien, abdique ma mère, un peu trop facilement à mon goût. Tu n’es pas amoureuse. Alors, dis-moi, comment va Hugo ?

Je sursaute et mon sourire se fige instantanément. Elle ne va pas remettre ça avec Hugo ? Pitié !

— Maman, s’il te plaît…

— Tu sais qu’il m’a appelée dimanche ?

Pardon ? Elle se fiche de moi, là ? Devant mon regard ahuri, elle sourit effrontément.

— C’est un garçon vraiment adorable, chérie.

Je grince des dents, prête à mordre.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Prendre de mes nouvelles. Tu y crois ? Pourtant c’est vrai. Ça m’a drôlement surprise, il n’avait jamais fait ça, mais j’ai trouvé l’intention charmante, non ?

— Sérieusement, Maman, il t’a vraiment appelée ou tu dis ça juste pour me faire bisquer ?

— Je t’assure, Alice. Mais le pauvre n’avait pas l’air dans son assiette. Tu sais ce qu’il a, toi ? Tu sais Hugo est…

OK, stop, elle a gagné, je dépose les armes. Je ne veux pas entendre parler de Hugo et de ses pseudo-avantages une seconde de plus.

— D’accord, c’est bon, ça va. Oui, j’ai rencontré quelqu’un.

Ma mère tape dans ses mains, ma sœur sourit, proprement ravie, et mon père garde l’air sérieux. Tim, lui, enchaîne sur le second sein maternel, affamé.

— Et alors ? Dis-nous-en plus.

Je réfléchis face au regard implorant de ma mère. Que dire sans trop en dire ?

— Il s’appelle Frédéric, il a 27 ans, et voilà.

Ma sœur pouffe, ma mère me fait les gros yeux.

— Non, non, non, jeune fille. Nous voulons en savoir plus. Tu l’as rencontré quand ? Que fait-il dans la vie ?

— Maman, c’est très récent. Je ne voulais pas vous en parler aujourd’hui.

— Et alors ? Ton père et moi, on n’a pas attendu bien longtemps avant de se mettre en ménage.

Je soupire. Si je ne dis rien, elle va nous raconter pour la centième fois leur histoire. Elle, enceinte de ma sœur au bout d’à peine six mois de fréquentation, la réaction de leurs familles, etc.

— Il est dans la musique.

— Il est professeur ?

Le regard de ma mère s’illumine. L’important pour elle a toujours été la situation professionnelle de nos coups de cœur. Elle redoute grandement que nous manquions de quelque chose. Le jour où Sophie lui a présenté William, elle a été plus que ravie, et son gendre a placé la barre très haut. À partir de ce jour, ma mère a toujours espéré qu’il m’arrive le même style de rencontre.

Hugo, pour elle, c’était l’homme parfait, un banquier…

— Non.

Je mordille ma lèvre, elle ne va pas aimer.

— Il joue de la musique dans un groupe.

Joséphine Lagardère ouvre la bouche et la referme. Mon père prend la relève, un sourire bienveillant au bord des lèvres. Il a toujours aimé la musique et ceux qui la pratiquent.

— Il joue de quoi ?

— Du rock. Il fait de la guitare, du piano, de la batterie et du violon. Mais il a surtout le rôle du chanteur.

— Ah oui ? Tout ça ? s’exclame ma sœur avec admiration. Waouh ! Et ça marche pour eux ?

Je souffle. Là, va falloir jouer serrer.

« Pour une fois, Alice, mens convenablement. »

— Oui, ça va plutôt bien. Ils commencent à avoir un peu de succès.

Ma mère est soudainement pâle.

— Alice, ma chérie… Un musicien… Non, c’est très bien, je ne dis pas, mais c’est tellement aléatoire comme job…

— Maman, je ne partirai pas avec toi sur ce terrain-là.

— Non, bien sûr ma chérie, l’important c’est que tu sois heureuse. Il est gentil au moins ?

Maman, Maman… Je la regarde avec tout l’amour filial dont je suis capable.

— Il est très gentil, très doux, très tendre, cultivé, intelligent et… très beau.

Et il baise comme un dieu, aimerais-je pouvoir ajouter en me remémorant toutes les cochonneries que nous avons pu faire, tous les deux. Qu’est-ce qu’il me manque, bordel !

— Tout ça ? Bon, bien. Et tu nous le présentes quand ?

— Maman ! je m’exclame, offusquée. C’est trop tôt !

— Bon, bon…

Elle termine son café. Mon père dépose un baiser dans mes cheveux.

— Je suis content pour toi, ma fille. S’il te plaît, c’est le principal. Sois heureuse.

— Merci, Papa. On peut changer de sujet maintenant ?

*

À partir de 15 h 20, les autres invités de l’après-midi font leur apparition : parrain, marraine, oncles et tantes du côté de William, et avec eux les cousins de Léna et Tim.

Les parents de William, eux, vivent en Angleterre, mais deux de ses frères se sont également expatriés dans la région lausannoise, peu de temps après lui.

William arrive avec un peu de retard, après 16 heures, au grand bonheur de Léna. Sophie, elle, pince les lèvres, mais ne dit rien.

— L’important, me glisse-t-elle, c’est qu’il soit là.

Léna est gâtée, comme à chaque anniversaire. Le gâteau est délicieux et les discussions vont bon train.

L’après-midi passe rapidement et une fois les invités partis, mes parents et moi aidons Sophie et William a rangé la table du goûter, ainsi que tous les jeux sortis par les enfants.

Sophie nous propose de rester souper avec eux. Mes parents refusent, moi, en revanche, j’accepte l’invitation.

 

Après le repas, Léna veut que je l’aide à se mettre en pyjama et que je lui raconte une histoire avant de dormir.

La petite couchée, je redescends auprès de ma sœur et de son mari. Tim dort dans son parc. William le prend doucement dans ses bras pour aller le poser dans sa chambre.

Sophie les regarde partir et je lis de l’amour dans ses yeux. Elle m’avoue d’une voix remplie d’émotion :

— Il n’est pas souvent là, mais quand il l’est, il est vraiment présent avec les enfants. Il a fait beaucoup de progrès, tu sais.

— Oui, je l’ai pas mal observé cet après-midi. Il a l’air plus zen.

Les yeux de ma sœur viennent se poser sur moi en s’éclairant subitement d’une lueur malicieuse.

— Bon, et toi alors ? Il est vraiment musicien ou tu as dit ça juste pour faire peur à maman ?

Je mordille ma lèvre. J’ai tellement envie de me confier à Sophie ! En plus, parler de ma gueule d’ange me donnerait l’impression qu’il n’est pas très loin de moi.

Je viens m’asseoir à côté de ma sœur, sur leur grand canapé blanc.

— Tu me promets de garder le secret ?
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Il est plus de 22 heures lorsque je parque la Yaris devant notre maison.

Je suis fourbue. Sophie et moi avons beaucoup parlé. Elle n’en revenait pas quand je lui ai raconté mon histoire, car je lui ai tout raconté, hormis les détails intimes. Quoique…

Elle n’écoute pas Dark Moon, ce n’est pas son genre de musique, mais comme tout le monde, elle en a entendu parler et a déjà vu Fred et ses acolytes dans les journaux ou à la télé. N’empêche, elle a cru que je me fichais d’elle, au début.

Ça m’a fait du bien de discuter avec ma sœur et je sais qu’elle ne répétera rien aux parents.

Plus je lui parlais et plus je me rendais compte à quel point je suis amoureuse de Fred. Est-ce possible après si peu de temps ? Et, à l’inverse, l’amour est-il capable de s’enfuir aussi rapidement ? Ça me fait peur tous ces sentiments si forts, si vite.

En attendant, il faut que je lui téléphone, j’ai promis de l’appeler ce soir, il doit se demander ce que je fabrique. Ou alors, il est très occupé lui aussi, car il n’a pas non plus tenté de me joindre.

En fait, je ne suis pas sûre de lui manquer autant qu’il me manque. Je ne pense même pas qu’il ressent ce que je ressens, c’est pour cela que j’ai autant de peine à lui parler de mes sentiments. Je redoute sa réaction.

 

De la lumière provient du salon. Je me réjouis de voir Johanna pour lui raconter les compliments que j’ai reçus le matin même pour l’exposition.

En entrant dans le vestibule, je note tout de suite un capharnaüm sur le sol. Il y a plus de chaussures que d’habitude et j’entends une discussion animée provenant du salon. Je ne prends pas la peine d’allumer et enlève mes ballerines à la va-vite, les laissant négligemment traîner parmi les autres.

J’entends des rires, je tends l’oreille. La voix de Mathieu est joyeuse :

— Quoi ? Elle ne t’a jamais montré ça ? Faut lui demander une danse alors, elle est très douée.

— Tu te rappelles la fois où on a eu les portes ouvertes ? ajoute Johanna. Elle a dû danser pour remplacer Maud. Elle était incroyable ! Moi, à côté d’elle, je suis vraiment une loque, pourtant on a commencé quasi en même temps.

Mais ils parlent de moi, là ! Ils sont avec qui ?

En débarquant au salon, mon sang ne fait qu’un tour dans mes veines. Cinq personnes se tiennent assises devant moi, avec des verres vides sur la table basse et un gros paquet de chips. Un seul regard me captive irrésistiblement, mon cœur bondit, mes jambes flageolent.

Fred me scrute de ses beaux yeux verts et me sourit en m’adressant un bref coup de tête, plein de charme. Pourquoi me semble-t-il chaque fois de plus en plus beau ? Il est vêtu d’un jean denim qui, comme d’habitude, tombe à ravir sur ses hanches et d’un sweat noir et gris à capuche.

— Tiens, quand on parle du loup, s’exclame Mathieu. Salut, Alice !

À côté de lui, sur notre canapé trois places, se tient Sandro. Il a une main posée négligemment sur le genou de mon colocataire.

— On t’attendait plus tôt, c’était bien cet anniversaire ? me demande Johanna tout en se laissant aller contre le torse de Marc.

Ils partagent un de nos vieux fauteuils récupérés dans une déchetterie.

Je réponds sans la regarder, mes yeux étant incapables de quitter ceux de mon rockeur ténébreux.

— Oui, c’était chouette. Je suis restée manger avec eux.

— Bon, nous, on vous laisse, dit Mathieu en se levant.

Il tend une main à Fred avec un grand sourire.

— Ça m’a fait plaisir de te revoir. Tu reviens quand tu veux.

Fred, assis dans le second fauteuil, se lève à son tour et lui rend son salut. Sandro en fait de même, puis tous les deux passent à côté de moi et déposent une bise sur ma joue avant de disparaître dans le vestibule.

Ma gueule d’ange tourne alors son regard de braise vers moi, sans bouger. Johanna nous regarde avec un grand sourire aux lèvres, attendant d’assister à des retrouvailles amoureuses dignes de ce nom, elle sera déçue.

— Tu veux venir dans ma chambre ? je demande à mon apollon d’une petite voix timide.

Il hoche la tête sans perdre son sourire enjôleur. Je me tourne vers Johanna et Marc pour leur souhaiter une bonne fin de soirée. Johanna s’apprête à rouspéter, mais Marc, plus prompt, nous salue en s’emparant de la télécommande de la télévision.

Alors qu’il l’allume, je passe devant Fred, lui faisant signe de me suivre.

Nous montons à l’étage, ma chambre se trouve au bout d’un petit couloir. À côté, c’est la salle de bain. Fred marche derrière moi. J’entends son souffle et je me sens toute chose. Il ne me touche pas, mais je sais que son regard ardent est posé sur moi.

J’ai chaud tout à coup et rien que d’imaginer ses yeux sur mon dos ou mes fesses, je suis tout humide en bas.

J’ouvre la porte de ma chambre, allume ma lampe de chevet et réalise à quel point je suis contente d’avoir fait un peu d’ordre la veille au soir. Fred y pénètre à son tour.

Ça me fait bizarre de le voir ici, dans mon antre. Ma chambre est tellement plus petite que la sienne, sans parler du lit. Mais pourquoi est-ce que je pense au lit tout de suite, moi ?

« Alice ! »

Et en plus, c’est une vraie chambre de fille : des meubles blancs, des photos souvenirs un peu partout, des objets de déco dans les tons rose et violet, des livres qui traînent, ma commode avec mon coffret à bijoux et quelques boîtes de maquillage.

Ma gueule d’ange jette un œil intéressé autour de lui, tout en continuant de sourire. Au moins, il a l’air de très bonne humeur.

— Joli, déclare-t-il enfin au bout de quelques secondes. Très… toi.

Je rougis.

— Merci. Qu’est-ce que tu fais là ? C’est une sacrée surprise.

Il s’approche de moi, le regard en feu, un sourire terriblement charmeur au coin des lèvres. Je déglutis, j’ai envie de lui, là, tout de suite.

— T’as dit cet après-midi que tu voulais qu’on discute. Comme à 21 heures, j’avais toujours pas de nouvelles, je me suis dit que c’était peut-être plus simple de passer te voir et de discuter les yeux dans les yeux.

— Ah oui ?

Discuter, oui, il fallait qu’on discute, mais de quoi déjà ? Nom d’une pipe ! Il est si près de moi que son parfum m’enfume l’esprit. Mes yeux se perdent dans les siens ; pour un peu, j’en oublierais mon prénom.

Lorsque ses doigts se posent sur le haut de mon décolleté et suivent la ligne de mes seins, je sais que la discussion sera pour plus tard. Je les sens se gonfler sous mes vêtements, je suis excitée comme une puce et je n’attends plus qu’une seule chose.

— T’avais rendez-vous avec quelqu’un aujourd’hui ? me demande Fred, la voix suave.

— Il y a eu le début de l’expo ce matin et l’anniversaire de Léna. Je voulais être présentable pour ma famille.

Sa bouche se rapproche de la mienne, lentement.

— Ils ont bien de la chance. Tu sais que t’es effrontément bandante dans cette tenue, demoiselle ?

Nos regards ne se lâchent plus, ils se noient l’un dans l’autre. J’ai de la peine à respirer tellement je désire cet homme.

D’un coup, Fred me pousse contre la porte de ma chambre qui finit de se fermer dans un claquement, puis m’embrasse sauvagement. Je gémis, c’est si bon.

Sa langue sur la mienne, l’odeur et le goût de ses lèvres… Je suis en feu. Mes mains viennent se perdre dans ses cheveux en bataille, les siennes défont le nœud de mon cache-cœur, puis le font glisser par terre.

Il baisse subitement mon débardeur et mon soutien-gorge sous mes seins, ces derniers se dressent immédiatement, emplis du désir d’être caressés, ce que Fred ne manque pas de faire aussitôt.

Il les embrasse, lèche mes tétons avec passion, les mordille, les lèche encore. Sa main descend ensuite sur ma jambe droite, la relève contre lui, puis glisse sur mes bas jusqu’à la lisière de la jarretière.

J’ai l’impression d’être une catin prise dans une petite ruelle malfamée et j’adore ça.

— Des bas, demoiselle ? murmure-t-il en revenant embrasser ma bouche. Voilà qui est bien excitant.

— En m’habillant ce matin, j’ai pensé à toi, gueule d’ange, je lui glisse dans un soupir en venant caresser sa nuque. Je me suis demandé ce qui pourrait te faire plaisir.

Il plisse les yeux, il a l’air surpris.

— Vraiment ?

— Vraiment.

Je ne sais pas ce qu’il pense véritablement de ma révélation, mais en tout cas, elle lui fait de l’effet, car il vient plaquer son corps contre le mien, remonte encore plus haut ma jambe que j’enroule sous ses fesses, puis caresse mon entre-jambes à travers ma petite culotte. Je respire plus fort, je gémis.

Fred suce son doigt, puis vient le glisser sous ma jupe. Quand il effleure mon clitoris, je ne peux retenir un cri de plaisir.

— Fred !

— Tes murs laissent passer le son ?

— En tout cas, la douche, je l’entends bien.

Une lumière coquine traverse son regard pétillant d’excitation.

— Alors, va falloir faire doucement. Ça va être dur, Alice, parce que tu peux pas imaginer à quel point j’ai envie de te faire hurler de plaisir.

Il remet son doigt dans sa bouche, puis revient le placer sur ma petite boule du bonheur.

— Hum hum… Excitée à point, demoiselle, j’aime ça.

Son doigt va et vient, je geins plus fort tellement ça me fait du bien.

Il embrasse à nouveau mes seins, je suis au bord du supplice. À mon tour, j’enlève avec frénésie son sweat et le tee-shirt qu’il a en dessous.

Son ange me sourit, je l’embrasse, puis mes lèvres soufflent sur son torse, remontent vers son cou. Je laisse glisser mes mains sur sa peau et descendre vers ses fesses. Sa main libre vient immédiatement les rappeler à l’ordre en les stoppant net dans leur mouvement. Je remonte dans son dos.

Mais pourquoi ne me laisse-t-il pas le toucher là ? Ses fesses sont si parfaites.

Frustrée, je décide de m’attaquer à une autre partie de son corps où je sais qu’il ne dira pas non. J’ouvre son pantalon et glisse ma main dans son caleçon. Il est déjà bien dur et cela redouble mon excitation.

Je sors son pénis de son sous-vêtement et commence à le masturber. Fred tressaille et gémit à son tour. Nos bouches se rencontrent à nouveau et nous laissons nos langues se caresser passionnément.

Nos yeux sont grands ouverts et aucun de nous ne lâche le regard de l’autre. Le sien est enfiévré, illuminé d’une lueur d’envie et de sexe. Je pense que le mien doit être tout aussi parlant.

C’est terriblement excitant de se perdre dans l’autre ainsi. Et alors que je m’amuse à caresser son gland, si doux, Fred arrache soudainement ma culotte et introduit son doigt dans ma fente, puis un deuxième ; je crie de surprise, mais surtout de bonheur. Ce que c’est bon, nom de nom !

Je resserre ma jambe contre lui et augmente l’intensité de mes caresses sur son sexe tendu.

Fred respire de plus en plus vite.

— Je peux pas attendre, Alice, je veux te prendre, maintenant.

Je hoche la tête, ravie de cette initiative.

Il met la main dans la poche arrière de son pantalon pour en sortir un emballage bien connu. Je le regarde un peu médusée quand même. Décidément, il est toujours paré.

Je devrais peut-être suivre l’exemple, parce qu’à part la capote qu’il m’a donnée lundi dans l’écurie, je n’en ai pas une seule qui traîne dans mes affaires. Et si un jour il n’y pense pas, on sera marron. Va falloir que je fasse des efforts.

Fred fait glisser son pantalon et son boxer sur le sol, enfile le préservatif, s’approche de moi et me soulève.

Ma chambre n’étant pas très grande, je parviens à poser un pied pour me soutenir sur le bord de mon bureau, placé à droite de la porte. Je suis tellement excitée que, lorsque Fred me pénètre, je jouis instantanément.

C’est fort, puissant, je mords dans son épaule pour ne pas crier, parce que je suis sûre que Jo et Marc pourraient m’entendre.

Fred sourit de bonheur. Il m’embrasse encore et encore. Je plaque mes seins contre son torse et fais courir mes ongles sur la peau de son dos. Il me tringle avec une efficacité redoutable et je me consume littéralement sous le feu de ses coups de reins.

Le cri de sa jouissance se perd dans ma bouche, mais ses yeux parlent pour lui, alors, une fois encore, je laisse un nouvel orgasme exploser en moi. Puis nous nous laissons tomber sur le sol, proprement épuisés.

Nous restons quelques secondes ainsi, l’un contre l’autre, avant que Fred ne se couche sur le dos, enlève la capote et remonte son pantalon d’un coup sec. Je fais de même avec mon débardeur et remets ma jupe en place.

Ma gueule d’ange se tourne vers moi, passe sa main sur mon visage et s’exclame en riant :

— Finalement, les jupes, c’est peut-être ce que je préfère. T’en remets quand tu veux, demoiselle.

Je lui rends son sourire, puis viens m’allonger sur lui pour l’embrasser. Sincèrement, qu’ai-je fait pour mériter un tel apollon ?

— Bon, alors, tu voulais me parler de quoi ? me demande Fred dès que ma bouche se résout à quitter la sienne.

— Tu sais très bien, le cadeau de Léna, le cheval.

— Oh ça !

Il se relève sur ses coudes. Ses abdos se contractent, ainsi que les muscles de ses bras et j’ai de la peine à le regarder dans les yeux pour discuter de ce maudit cheval à bascule. Un corps pareil, ça devrait être interdit. Ce mec est tout bonnement parfait.

— Alice, tu veux vraiment faire une histoire pour ça ?

— On dirait que ce n’est qu’une broutille pour toi. Je ne veux pas faire d’histoire, je veux juste comprendre pourquoi tu as fait ça. Et en payer une partie.

Je me relève et vais m’asseoir sur le bord de mon lit. Fred se met debout, il secoue la tête.

— Pas question.

— On n’était pas encore ensemble ! C’était même pas sûr qu’il se passe quelque chose entre toi et moi.

Son regard plonge dans le mien, carnassier.

— Parce que t’en as douté une seconde ?

— Beaucoup trop de fois, oui. Tu étais tellement… grrr !

Je lève les bras au ciel. Il sourit. Je demande :

— Sérieusement, tu l’as acheté combien ?

— Techniquement, je l’ai pas acheté. J’ai fait une offre, elle a été meilleure que les autres et l’argent est devenu un don pour une bonne cause.

Je lui fais les gros yeux, exaspérée.

— Ne joue pas sur les mots ! Pourquoi tu as fait ça ?

— Parce que ça pouvait faire plaisir à une petite fille.

— Une petite fille que tu ne connais pas ?

Ses yeux s’éclairent subitement me donnant la réponse à la question qui me taraude depuis plusieurs jours : oui, il aime les enfants.

Il se rapproche du lit, se met à genoux devant moi et me prend la main.

— Alice, tu veux vraiment savoir ce qui m’a poussé à faire ça ?

Je hoche la tête. Il soupire, comme si cette révélation lui coûtait.

— Quand tu regardais ce jouet, ton visage irradiait de plaisir, comme une gamine. T’étais terriblement belle.

Il passe sa main dans mes cheveux, sa bouche se rapproche inexorablement de la mienne, mon cœur se met à battre plus fort.

— C’est à ce moment-là que j’ai compris que j’aurais beau faire, je ne te résisterais pas.

Mes yeux se perdent à nouveau dans les siens. Alors ça ! Je ne m’attendais pas à une déclaration pareille.

« Dis-lui, Alice, dis-lui ! »

Mais les mots refusent de sortir, je me contente de déposer un doux baiser sur ses lèvres, puis je lui demande, l’air taquin :

— Et si, moi, je t’avais résisté et qu’on ne s’était plus jamais revus ?

— Eh bien, ça aurait été juste un joli cadeau pour l’anniversaire d’une petite fille. Mais sincèrement, demoiselle, de toi à moi, on sait très bien que c’est toi qui voulais le plus me sauter dessus.

Je rougis puissamment tout en secouant la tête avec véhémence.

— Pas du tout !

C’est à son tour de me faire de gros yeux. Je mordille ma lèvre, mal à l’aise, percée à jour. Je finis par baisser la tête, honteuse, et gémis :

— Ça se voyait tant que ça ?

— Mmmh…

Alors je décide de jouer franc-jeu, ou presque. Il faut qu’il sache, je dois lui dire.

— Tu veux la vérité vraie, toi aussi ?

Il ne cille pas, mais je sens son souffle s’accélérer. Je m’assois par terre, à sa hauteur, serrant plus fort sa main dans la mienne.

Je lui révèle, d’une petite voix timide :

— Le premier jour qu’on a passé ensemble, si tu me l’avais demandé, je t’aurais cédé immédiatement, sans réfléchir. Mais pas pour les mêmes raisons que toutes les autres dindes en chaleur.

Je grimace, l’image des deux pouffes du bateau me revenant en tête. Je souris à Fred, faiblement.

À la tête sérieuse qu’il tire, je crois qu’il redoute les mots s’apprêtant à sortir de ma bouche. Je caresse tendrement son visage.

— Oui, tu es foutrement beau, gueule d’ange. Tu es sexy, diablement parfait, et je suis complètement subjuguée à chaque fois que je te regarde. Mais ce qui m’a fait craquer, ça va au-delà de ça. Je suis bien avec toi, je n’ai pas peur, je me sens protégée, je suis complètement moi. J’aime…

Je me mords une nouvelle fois la lèvre et passe ma main dans ses cheveux.

— J’aime ce qu’il y a là-dedans, ta façon de penser, de voir le monde, ton cynisme, ta façon d’être. Tu es vrai, tout le temps, tu ne triches pas, tu oses dire les choses comme tu le penses, ça m’impressionne. Mais surtout, ce que j’aime par-dessus tout…

Je fais glisser ma main le long de sa peau nue jusqu’au niveau de son cœur.

— … c’est ce qu’il y a ici. Ce que tu donnes aux autres, l’énergie et la force que tu mets dans tout ce que tu entreprends, ton courage, ta foi. Je…

« Je t’aime ! Alice, dis-lui je t’aime, c’est pas compliqué, et tant pis pour les conséquences ! »

Je ferme les yeux pour faire taire cette foutue conscience, il faut toujours qu’elle la ramène quand je ne souhaite pas l’entendre.

Je rouvre les paupières, Fred a l’air tendu et une légère lumière d’effroi a pris place dans ses prunelles.

Non, je ne peux pas le lui dire.

— J’aime tout ce que tu es, Frédéric. Je sais que tu as des secrets, je sais que tu ne me dis pas tout. Mais j’espère qu’un jour tu réussiras à avoir confiance en moi autant que j’ai confiance en toi. Parce que oui, j’ai foutrement confiance en toi, gueule d’ange.

Je l’embrasse du bout des lèvres, il n’en réclame pas plus. Il est si grave tout à coup ; il me scrute en semblant se demander ce qu’il doit faire avec toutes les informations que je viens de lui balancer.

Finalement, il s’adosse contre le rebord du lit, baisse les yeux au sol et murmure :

— Je peux pas te raconter, Alice.

Mon cœur se serre, je savais bien qu’il y avait quelque chose et cela paraît sérieux. Ma curiosité est à vif, mais je sais que seul le temps pourra, peut-être un jour, débloquer la clé de ce coffre-là.

— J’ai bien compris, je ne te demande rien. Je veux juste que tu acceptes qu’on puisse t’aimer pour autre chose que ton corps d’apollon.

— Mon corps d’apollon ?

Il me regarde, amusé.

— C’est toi qui a un corps de déesse, demoiselle.

Je rougis. Ce genre de chose, on ne me l’avait jamais dit, en tout cas, pas en ces termes.

Fred me demande en souriant :

— Ça pourrait faire une bonne chanson ça, Aphrodite et Apollon, non ?

Je lui rends son sourire.

— Et ça donnerait quoi au niveau des paroles ?

Il réfléchit quelques secondes, puis se lance en me regardant dans les yeux.

— Un truc du style :

 


Aphrodite, seule sur son nuage

Attend son tour pour un dernier voyage

Les dieux sont morts

C’était leur destin

Tués par les hommes sans chagrin aucun

Apollon, lui, n’en a que faire

La mort c’est juste bon pour les enfers

Il passe devant la belle en lui tendant la main

Et lui propose de le suivre

Sur un nouveau chemin



 

Je suis bluffée. C’est pas du Shakespeare, mais n’empêche que je suis sûre que sur une bonne musique, ça pourrait donner quelque chose, sa composition spontanée.

— Tu as souvent ce type d’inspiration ?

— Pour des daubes comme ça, ouais, ça vient assez vite en général.

— C’est pas de la daube. Je trouve ça bien.

— Tu plaisantes ? Alice, c’était juste pour déconner, c’est absolument nase !

Je baisse les yeux. Vraiment ? Je suis si nulle que ça en musique pour trouver ses vers jolis ?

— Sérieusement, tu trouvais ça bien ? me demande-t-il d’un ton sceptique.

— Oui, mais tu sais que je n’y connais rien. Je ne suis pas une référence en matière musicale.

— Merci, demoiselle.

Mes yeux remontent vers les siens. Son visage est soudain d’une sincérité déconcertante.

— Merci pour quoi ?

— Pour ce que tu m’as dit, t’à l’heure. Va falloir du temps pour que je le digère, parce que j’y crois pas, mais ça fait du bien de l’entendre.

— J’étais sincère, Fred. Je t’aime… bien, tu sais ?

— Ouais, je sais.

Sa main vient se perdre dans mes boucles et il m’attire contre lui pour m’embrasser. Nom d’une pipe ! Il était moins une. J’en tremble.

— Tu veux rester cette nuit ?

Il m’aide à me relever et me serre dans ses bras.

— Foutrement envie, oui.

Je ris, apaisée, et me blottis encore plus fortement contre lui. Sa voix redevient sérieuse.

— Ce que je t’ai dit hier, Alice, c’était vrai. Je sais pas ce que ça donnera nous deux, je peux rien te promettre. Y a beaucoup de choses que t’ignores sur moi et que je suis pas prêt à partager. Je veux pas que tu m’en veuilles pour ça ou que ça crée un malaise. C’est… trop tôt.

J’enfouis ma tête contre son torse, respirant son odeur. Je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qu’il me cache, je serais même prête à échanger ma vie contre celle d’Elsa durant quelques heures, car je suis sûre qu’elle, elle sait.

Et si je ravalais simplement mon orgueil en proposant à Fred de me la présenter un jour ? Si je parviens à m’entendre avec elle, peut-être qu’elle pourra me confier ce qui lui ne parvient pas à m’avouer. Ou alors Mickaël… Ou Flavia… Eux aussi doivent être dans la confidence, je l’ai senti lors de mon échange avec Flavia samedi dernier. Oui, c’est une meilleure option.

« Alice, laisse tomber tes plans foireux ! Quand il sera prêt, Fred te racontera de lui-même, arrête de faire ta fille chiante. La curiosité est un vilain défaut et, à force, ça va t’apporter des ennuis ! »

Ce qu’elle m’énerve, cette conscience, à toujours avoir raison ! Je secoue la tête, chassant cette voix inquisitrice.

Très bien… Laissons-nous du temps. J’embrasse l’ange sur le torse de Fred, puis descends ma main le long de son ventre, caresse le dos du dragon et demande d’une petite voix :

— Pour eux aussi, tu m’expliqueras un jour ?

— Un jour.

Je lui souris, sincèrement heureuse de l’échange et des confidences que nous avons eus ce soir, et de toutes les belles promesses d’avenir qu’ils signifient.

Je suis consciente que ça ne sera pas toujours simple, mais je suis sûre que ça en vaut le coup. De toute façon, il est trop tard : je suis amourachée, complètement.

J’embrasse Fred, puis quitte ses bras pour m’emparer de mon peignoir, accroché à la porte de ma chambre.

— Ça ne te dérange pas si je te laisse seul un moment pour prendre une douche ?

Il hausse les épaules.

— J’en profiterai pour fouiller ta chambre. Tu vérifieras que je t’ai pas piqué de petites culottes, me glisse-t-il dans un clin d’œil.

Rancunier, gueule d’ange ?

Je lève les yeux au ciel et sors de la chambre en poussant un soupir.
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Je finis de me brosser les dents, lorsqu’on se met à toquer à la porte de la salle de bain. Avant même que j’aie le temps de répondre, Johanna passe sa tête.

— Je peux entrer ?

Bien entendu, elle n’attend pas ma réaction et vient s’asseoir sur le rebord de la baignoire.

Un grand sourire aux lèvres, elle me demande :

— Alors ? Ça se passe bien ?

— Et toi ?

— J’ai mes règles, soupire-t-elle.

— Pas de chance. Vous êtes choux, avec Marc.

— Ouais, ça ne se passe pas trop mal pour le moment. Et toi alors ? Tu sais que j’ai eu un choc en lui ouvrant la porte ? Fred Pelletier, devant moi… Waouh !

— Jo, tu n’es qu’une midinette.

Elle rigole et passe une main dans ses cheveux.

— Il dort ici ?

— Oui.

Son regard s’illumine.

— Fred Pelletier dans ta chambre ! Tu imagines, Alice ? C’est dingue !

— Jo, va sincèrement falloir que tu apprennes à prendre sur toi, tu sais ? C’est lourd.

— Mais tu ne trouves pas ça fou, toi ?

— Non. Sérieusement, Johanna, quand je suis avec lui, quand je le regarde, je ne vois pas celui que tu vois, toi. Je le vois, lui, Frédéric.

Elle me serre dans ses bras.

— Tu es amoureuse, ma belle ! Je suis si contente pour toi ! Et il a l’air bien, sincèrement.

— Je sais, va le dire à ma mère, plutôt.

Elle me regarde de travers, je lui raconte alors une partie de la conversation avec ma famille au sujet de ma gueule d’ange.

Mon histoire la fait rire plus qu’autre chose, moi aussi, finalement.

— Bonne nuit, ne faites pas trop de bruit, on aimerait dormir un peu.

Je lui tire la langue, elle sort en claquant la porte. Je réajuste mon peignoir, puis vais rejoindre ma chambre, à pas de loup.

 

Fred est couché sur mon lit, les mains derrière la tête, les yeux fixés sur le plafond. Il a mis un CD dans ma petite chaîne hi-fi ; la musique de Nora Jones enveloppe la pièce de sa voix feutrée et envoûtante.

Je demande, étonnée, en venant me blottir contre lui :

— Tu aimes ce genre de musique ?

— Pourquoi pas ?

— Parce que les musiques que j’entends chez toi, ce sont toujours des messieurs pas contents qui font peur.

Il rigole et se tourne sur le côté pour me regarder.

— Ça veut dire que t’as jamais vraiment bien regardé mes CD. J’ai pas que de la musique de types chevelus qui font peur. Tu serais surprise d’ailleurs. Nora Jones, elle a un sacré talent. Je l’ai vue sur scène.

— Ah oui ?

— Ouais, y a deux ou trois ans, dans un festival en France. C’était ensorcelant.

— Tu lui as parlé ?

— Non, je suis juste allé l’écouter pour le plaisir de l’écouter. Ça m’arrive, des fois.

Je le regarde, surprise. Il ajoute aussitôt, amusé :

— Je t’ai dit qu’il y a encore beaucoup de choses que tu ignores de moi.

— Et tu vas souvent voir le concert des autres ?

— Souvent, non. De temps en temps, ceux que j’aime et quand j’ai le temps.

— Et c’est qui que tu aimes, en fait ?

— Y en a plein ! System of a Down, Korn, Marilyn Manson, Muse, Green Day, The Offspring, et d’autres que tu connais certainement pas.

— Tu pourrais être surpris.

— Queens of the Stone Age ? Gojira ?

Je soupire, très bien, encore un point pour lui.

— Mais ceux-là, ce sont les grands. Après, j’aime bien aussi des groupes comme Luke, Saez ou ceux qu’existent plus : Nirvana, Queen, les Doors, même les Beatles.

— On dit que ton groupe est le nouveau Noir Désir. Tu en penses quoi ?

Il sourit.

— Tu connais bien Noir Désir ?

Je hausse les épaules.

— Juste les chansons les plus connues.

— C’étaient des grands du rock français, c’est clair. Cantat, un très très grand. Mais voilà… Depuis, y en a eu beaucoup que la presse a qualifiés de « dignes descendants ». On n’est qu’un groupe parmi d’autres.

— Mais vous, vous avez réussi à durer. Les autres, on ne les entend plus.

— Johnny Hallyday a réussi à durer, les Rolling Stones, Motörhead, Pink Floyd. Nous, en comparaison, on n’est rien.

— T’es trop modeste, tu le sais, ça ?

— Non, réaliste. Si on est encore sur scène dans vingt ans avec une salle pleine, alors là, ouais, je pourrais dire qu’on a réussi et que les dignes descendants de Noir Désir, c’est nous.

Je l’embrasse doucement sur la joue, j’aime quand on discute comme ça et qu’il me permet d’entrer dans son univers et ses pensées.

Je demande innocemment :

— Et sinon, tu as rencontré déjà beaucoup de stars ? Je veux dire, tu les as vues de près ?

— Plus que tu ne peux l’imaginer.

Mes yeux se mettent à pétiller.

— Qui ? Non, attends, laisse-moi deviner. Tiens ben justement, Johnny ?

— Ouais.

— Sérieux ? Il est comment ?

— Plein d’expérience et beaucoup moins con qu’il n’y paraît.

— Tu l’as rencontré où ?

— À Paris, en boîte. Je rencontre beaucoup de monde quand je suis là-bas. On a plein d’invitations pour des soirées souvent mortellement chiantes, mais les bières sont gratuites. Sans compter les cérémonies, Victoires de la musique et compagnie.

— Qui d’autre ?

Il réfléchit et lâche modestement :

— Les mecs de Luke, puisqu’on en parlait avant, Voulzy, les Chedid, les frères Gallagher, Renaud, Robbie Williams, Matthew Bellamy, Dave Grohl, y en a trop ! Des acteurs aussi, des réalisateurs, des photographes, des sportifs, on croise plein de monde.

J’écarquille les yeux.

— Et tu leur parles ?

— C’est plutôt eux qui viennent vers nous. Je suis pas du genre à commencer les conversations. Mais j’ai rencontré un mec une fois, plutôt intéressant. Je crois que tu l’aimerais bien.

Son regard pétille de malice et étoffe ma curiosité.

— Qui ?

— On l’a rencontré sur le plateau de Taratata. Le courant est bien passé. Il s’appelle Bruno Nicolini.

Je me retiens de tomber du lit.

— Tu as rencontré Bénabar ? Tu as discuté avec lui ?

— J’ai même chanté avec lui. Après l’émission, on a fait un bœuf ensemble.

— Tu te fous de moi, là ?

Il sort son iPhone, va dans le répertoire, puis me tend son téléphone. Nom d’une pipe ! Il a le numéro de Bénabar dans son portable !

Je cesse de respirer, je n’y crois pas.

— Tu sais depuis le début que j’adore ce chanteur et tu ne m’as rien dit ?

Je lui fiche une gifle sur l’épaule sans pouvoir quitter le numéro des yeux. Ce n’est qu’un numéro et pourtant… Si j’appuie sur la touche d’appel, je tombe sur mon artiste préféré ! Mais avant qu’une sombre folie ne s’empare de moi, Fred reprend son portable.

Sur un ton de reproche, je grogne :

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

— Ça aurait changé quoi ? Je vais pas boire un verre avec lui toutes les semaines non plus. On s’est croisés deux ou trois fois dans des festivals et sur un plateau télé.

Mes yeux restent rivés sur le téléphone qu’il tient dans sa main, je suis proprement soufflée.

— Allô, Alice ? Ici la Terre !

Fred passe sa main devant mon visage, je reconnecte.

— Ça va ? Tu vas t’en remettre ?

— J’ai du mal à réaliser. Cette vie-là, ça me paraît complètement… waouh !

— Ouais, en effet, waouh, c’est plutôt bien résumé.

Et il ose encore se ficher de moi ! Je le regarde, courroucée, puis lui saute dessus par surprise et l’embrasse furieusement.

Ses bras s’enroulent autour de moi et nous restons ainsi de longues minutes, à nous bécoter comme deux ados. Puis nos baisers deviennent plus sérieux, plus profonds, remplis de désirs charnels ne demandant qu’à être assouvis.

Subitement, je défais la fermeture de son pantalon tandis qu’il s’occupe de m’arracher mon peignoir.

En quelques secondes, nous nous retrouvons nus, excités comme si nous n’avions plus fait l’amour depuis des semaines.

Cette fois, nous ne prenons même pas le temps des préliminaires. Fred sort une capote de sa poche et je ne peux m’empêcher de me demander combien il en a sur lui, à chaque rencontre. Il faut vraiment que je passe au magasin, un de ces jours.

Non ! Demain ! Oui demain, c’est bien.

À peine Fred a-t-il enfilé le chapeau, que je monte sur lui, m’enfonce contre sa verge dans un râle de bonheur et me laisse porter par le mouvement de ses mains sur mes hanches. Puis je lui tourne le dos. Dans cette position, son sexe plonge encore plus profondément en moi et je pousse un gémissement de plaisir à chaque mouvement de mon corps.

Fred se redresse, colle son torse contre ma peau et vient caresser mes seins. Il m’embrasse la nuque, les épaules, joue avec mes tétons. Je gémis plus fort, puis tombe à quatre pattes.

Sa main descend vers mon pubis et se met à triturer mon clitoris, alors que ses va-et-vient se font plus forts, plus violents et que je perçois la boule de feu se former dans mon ventre.

Je mords ma couette pour ne pas hurler tellement l’orgasme est puissant. Fred, lui, s’accroche à moi, je l’entends retenir son souffle et son cri de jouissance au fond de sa gorge.

Repus, nous nous laissons tomber l’un à côté de l’autre, puis nous nous glissons avec délice sous ma couette douillette, Fred m’embrassant encore et encore, sur la bouche, dans mon cou, sur mon corps.

Lorsqu’il revient vers mon visage, j’ai l’impression qu’il veut me dire quelque chose, mais finalement il se contente de sourire. Un sourire angélique, rempli de bonheur.

Je passe une main dans ses cheveux.

— Merci de rester cette nuit.

— J’avais pas prévu de rentrer toute façon.

— Vraiment ?

— Vraiment. J’aime sentir ton corps tout chaud contre le mien, encore un truc que j’ai de la peine à comprendre. J’aime pas dormir avec quelqu’un d’habitude.

— Pourquoi ?

Il hésite, puis finit par m’avouer dans un souffle :

— À cause de mes cauchemars.

— Comme tu as eu l’autre nuit ?

Il hoche tristement la tête.

— Ça t’arrive souvent ?

— Assez, oui.

— Tu sais d’où ça vient ? Tu rêves de quoi ?

Son regard se remplit d’une lumière que je commence à connaître : une lumière de doute, de peur et d’effroi. Il cligne des yeux et pose un baiser sur mon front.

— Des souvenirs que j’aimerais oublier.

— Tu ne veux pas en parler ?

— Non.

Je passe une main sur son visage, tentant de ne pas montrer ma déception.

Ma gueule d’ange, que t’est-il donc arrivé, un jour, de si terrible ?

Je l’embrasse tendrement, il me rend mon baiser, puis je me tourne, éteins ma lampe de chevet et cale mon dos contre son torse.

Il m’enveloppe de ses bras, pose sa tête contre la mienne et l’une de ses jambes s’enroule autour de moi. Il est si chaud, je suis si bien.

— Dors, demoiselle. Il est tard et tu travailles demain.

— Bonne nuit, gueule d’ange.

Je le sens sourire, je crois qu’il aime bien ce surnom et ça lui va si bien.

— Bonne nuit, fais de beaux rêves pour moi.
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J’observe Fred depuis cinq minutes, osant à peine respirer de peur de le réveiller. Endormi, il est encore plus beau. Il semble apaisé, serein.

Il est sûrement épuisé pour se laisser aller au sommeil comme ça, car c’est la première fois que je me réveille la première.

Il n’a pas fait de cauchemar cette nuit, nous avons dormi d’une traite jusqu’à ce matin.

Fred commence gentiment à bouger la tête, puis ses yeux s’ouvrent en clignant des paupières. Il met quelques secondes à comprendre où il est. Son visage s’ouvre sur un sourire en découvrant le mien.

— Salut, demoiselle.

— Salut, gueule d’ange.

Je me penche vers lui afin de déposer un baiser sur sa joue un peu piquante, et lui demande s’il a bien dormi. Passer d’un matelas de deux mètres de large à un mètre quarante, c’est pas évident pour tout le monde.

— Comme un loir, répond-il en s’étirant.

Il me prend dans ses bras et alors que nos bouches se disent mutuellement bonjour, mon corps se réveille sous l’emprise de ses baisers, surtout lorsque son sexe dressé vient se glisser de lui-même entre mes cuisses.

En frôlant avec envie son gland du bout des doigts, je murmure :

— Je bosse à 9 h 30, j’ai oublié de régler mon réveil, faut pas que je traîne.

— Vous voulez un orgasme express, mademoiselle Lagardère ? me susurre-t-il les yeux coquins.

— Monsieur Pelletier ! je m’exclame, faussement offusquée, mais le regard plein de curiosité et d’envie. Vous sauriez faire ça ?

Ses yeux parlent pour lui, cela m’échauffe aussitôt tout le corps, surtout mon entre-jambes.

Fred signale :

— Par contre, j’ai plus de capote.

Aïe !

— En parlant de ça, tu te promènes toujours avec des préservatifs dans les poches ?

— Faut toujours sortir couvert, surtout quand on passe la soirée avec une jolie demoiselle désespérément insatiable.

— Parce que je suis « désespérément insatiable », moi ?

— Foutrement.

Il sourit en m’embrassant avec fougue et laisse ses mains descendre sur mon corps pour le caresser passionnément. D’un coup, il redevient sérieux.

— Mais il n’empêche que j’ai plus de capote. Pas grave, on va faire différemment.

Je me mords les lèvres, excitée comme une puce à l’idée de sentir bientôt ses doigts sur mes parties intimes.

Je jette un œil à mon réveil ; il me reste un peu moins d’une heure et quart pour avoir mon orgasme, me préparer, déjeuner14 et prendre le métro. Il faudra que je prenne un déjeuner express, comme l’orgasme.

Fred surprend mon regard inquiet. Il vient glisser sa bouche contre mon oreille.

— Alors ? Un orgasme version TGV ?

— Tu éveilles ma curiosité, là.

Il passe ses doigts sur mes lèvres, je les entrouvre pour les sucer. Je sens mes tétons poindre et, surtout, mon sexe s’humidifier intensément.

Fred descend ses doigts mouillés directement en bas. Sa bouche me frôle le cou, caresse mon ventre, souffle sur ma peau, puis vient se poser sur mes seins. À ce contact, je me cambre.

Fred glisse un doigt dans ma fente pendant qu’un autre caresse mon clitoris. Aussitôt, des sensations de chaleur et de bien-être se déploient partout en moi.

Son doigt, à l’intérieur, vient appuyer contre les parois et se pose soudain sur un point précis, avec lequel il commence à jouer.

Il tourne, il appuie, sa bouche remonte vers la mienne, sa langue s’y engouffre, sa main libre malaxe mes seins, tire sur mes mamelons et la jouissance s’empare de moi avant même que j’aie le temps de sentir la boule de feu grandir dans mon ventre. J’ouvre la bouche, gémis, halète, bordel ! C’est puissant ! Je me mords les lèvres et enfonce mes ongles dans le matelas pour ne pas hurler.

C’était mon point G ? Moi qui pensais que ce truc n’était qu’un mythe. Est-ce Elsa qui lui a appris ça aussi ?

Je ferme les yeux pour chasser de mon esprit l’image de la gothique aux mèches rouges. Pas ce matin, non.

Quand je les rouvre, je les pose sur Fred qui me regarde, brûlant. Son pénis en érection est posé contre mes cuisses, je m’en empare et le serre. Dès que je commence à le masturber, mon apollon ferme ses paupières et laisse sa tête aller contre l’oreiller. Je le dévore des yeux, le cerveau rempli d’idées puissamment cochonnes. J’ai tellement envie qu’il me pénètre, c’est frustrant.

Une alarme s’allume subitement dans mon esprit. Je souris et lâche son sexe pour me tourner vers le sol, à la recherche de mon sac à main. Fred rouvre les yeux en grimaçant.

— Alice, tu vas pas me refaire le coup ?

Je ne réponds pas, trop occupée à trifouiller dans mon sac.

Où est-il ? C’est toujours quand on cherche un truc qu’on ne le retrouve pas. Et pourquoi faut-il qu’on se trimballe plein d’objets inutiles qui encombrent nos sacs pour rien ? Les mecs arrivent bien à tout caser dans leurs poches.

Enfin, je le retrouve dans un soupir de joie : l’emballage que Fred m’a donné lundi soir !

Je le mets devant le nez de ma gueule d’ange, triomphante. D’abord étonné, Fred se reprend très vite en souriant de toutes ses dents.

— Vous êtes foutrement extraordinaire, demoiselle, une vraie fée du sexe.

J’ouvre l’emballage et en sors l’objet si précieux.

Pour la première fois, c’est moi qui l’enfile sur son pénis. J’ai les doigts qui tremblent un peu, ça me fait bizarre, c’est si intime.

« Enfin, Alice ! Tu lui as fait une fellation dès le premier matin, que peut-il y avoir de plus intime ? »

Merde, c’est vrai ça ! Je rougis à ce souvenir.

Sentant ma fébrilité, Fred vient à mon secours. Avant de me pénétrer, il vérifie d’une caresse que je mouille suffisamment pour ne pas me faire mal.

À peine son doigt frôle-t-il mon vagin, que mon rockeur s’exclame :

— Toujours partante, Alice. Mouillée et chaude juste à point.

Je mouille d’autant plus au son de sa voix. Il m’embrasse et son membre pénètre en moi, d’abord en douceur, pour se transformer rapidement en des va-et-vient puissants et véloces entre mes cuisses. Je referme mes jambes sur lui et suis avec délices ses mouvements.

Pour le coup, il est tellement excité et surtout, nous sommes en manque de temps, alors il jouit seul. Mais la pensée d’avoir contribué à son plaisir suffit à me combler de bonheur, notamment en découvrant son visage ravi et heureux.

Sans perdre plus de temps, je dépose un baiser sur ses lèvres et me lève pour m’habiller.

— Je peux prendre une douche ? me demande-t-il.

— Tu as des serviettes propres dans le meuble de la salle de bain.

Il disparaît par la porte et je me précipite sur mon armoire. Et si je l’étonnais encore un peu, ce matin ?

J’enfile des bas, une jupe portefeuille gris anthracite assez courte, en coton léger. Eh oui ! J’ai tout de même deux ou trois fringues sexy et purement féminines dans mes affaires.

J’ajoute une chemise blanche, sous laquelle je mets un débardeur gris. Je coiffe mes cheveux comme je peux en les attachant sur ma tête dans un chignon lâche, puis me donne un léger coup de maquillage. En me regardant dans le miroir, je rougis. Je ressemble à une écolière dévergondée d’une école privée ; je suis sûre que Fred va beaucoup aimer.

Alors que je l’entends couper l’eau de la douche, je descends à la cuisine préparer le petit-déjeuner, un sourire coquin aux lèvres.

*

— Tu le fais exprès, là ?

Fred se tient dans l’embrasure de l’entrée de la cuisine. Il a les bras croisés sur le torse, la tête légèrement penchée sur le côté et me reluque allégrement d’un sourire pervers.

— Vous pouvez venir vous asseoir, monsieur, le café est chaud.

— Y a pas que le café qui l’est.

Je lui souris tout en passant ma langue sur mes lèvres, lentement. Heureusement, nous sommes seuls, Jo et Marc étant déjà partis au travail.

Fred prend place autour de notre petite table en bois blanc. La cuisine n’est pas très grande, mais très fonctionnelle.

Tout en versant son café dans une tasse, avec un sucre, je devine le regard rempli de désir de ma gueule d’ange dans mon dos. Je verse de l’eau chaude pour mon thé, puis amène le tout sur la table. Des céréales, du pain, du beurre, de la confiture et du Nutella y sont déjà disposés.

Je dépose la tasse de café devant Fred qui m’attrape par la taille pour me faire asseoir sur ses genoux.

— Depuis quand t’enfiles des tenues comme ça, toi ? Je pensais que t’étais une adepte indécrottable des vieux jeans confortables ?

Je plonge mon regard diaboliquement joueur dans le sien.

— Depuis que j’ai pu remarquer l’effet orgasmique que ces petites tenues pouvaient avoir sur mon homme.

Mon homme ? C’est sorti tout seul, je n’ai pas réfléchi. Fred ne semble pas en faire cas. Il continue de sourire tout en caressant ma cuisse.

— Si un jour tu veux changer de boulot, je pourrai t’en proposer un.

— Voyez-vous ça ?

Sa main remonte dangereusement en direction de mon shorty en satin blanc. Je me sens devenir humide. Il approche sa bouche de mon oreille et me murmure du bout des lèvres :

— Mon assistante personnelle.

— Ton assistante ? Et ça consisterait en quoi ?

Sa main redescend en se promenant sensuellement le long de mes jambes. Faut qu’il arrête de me faire des trucs pareils, c’est pas sérieux. En même temps, dans cette tenue, je ne suis pas sérieuse non plus.

— Être à ma disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.

— Pour ? Te préparer ton café ? Répondre à ta place au téléphone ? Si c’est Bénabar au bout du fil, je veux bien.

Il dépose un baiser langoureux dans le creux de mon cou. Je ferme les yeux en souriant.

— Non, juste pour te promener dans des tenues sexy et bandantes et me donner du plaisir dès que j’en ai envie. Ça risque d’être très souvent.

— Et les vacances ?

— Tu partiras quand je partirai. T’auras le choix de la destination.

— C’est de l’arnaque. Vous n’allez pas avoir de vacances avant de nombreux mois. Et comment tu gèrerais les autres ? Et Serge ?

— J’en fais mon affaire. C’est moi le leader, c’est moi qui décide quand on bosse.

Sa langue vient caresser mes lèvres.

— Dans ce cas, au vu des nombreuses propositions indécentes que tu risques de me faire, gueule d’ange, vous ne travaillerez pas beaucoup et vous n’aurez pas de vacances avant trèèèèèès longtemps.

Alors que sa bouche s’apprête à embrasser la mienne, je me relève brusquement.

— Votre café va être froid, monsieur la rock star, ce serait dommage. Et je suis déjà sacrément en retard. Donc, si ça ne vous dérange pas de faire un petit-déj’ express ce matin.

— Tout est express chez vous aujourd’hui, demoiselle, remarque ironiquement Fred en plongeant ses lèvres dans son café.

Je m’assois face à lui, me coupe une tartine que je badigeonne de Nutella, puis croque dedans avec un plaisir non dissimulé. Fred s’en prépare une à son tour, avec du beurre et de la confiture, puis la trempe dans son café. Je souris. Ah ! Mon magnifique Parisien !

— Ce week-end, t’as des trucs prévus ? me demande-t-il entre deux bouchées.

Son ton est nonchalant, mais je lis dans ses yeux une certaine inquiétude qui me met le doute sur la meilleure réponse à donner.

Veut-il un oui ou un non ? A-t-il peur que je sois le genre de femmes à ne vouloir exclusivement que des week-ends en amoureux jusqu’à saturation ou, au contraire, que je fasse partie de celles qui cherchent la liberté ?

J’opte pour une réponse fifty-fifty :

— Ça tombe bien que tu en parles, parce que je travaille samedi.

— Ah oui ?

Une lueur de soulagement passe dans ses yeux, je tente de ne pas y prêter attention, mais je ne peux m’empêcher d’être surprise. A-t-il si peur que je veuille le coller tout le temps ?

— Oui, je bosse un samedi sur trois, en général. En plus, ce week-end, il y a Diego Marshall qui vient donner une conférence sur La Divine Comédie de Dante. C’est l’un des plus grands spécialistes au monde sur le sujet. Toutes les places sont réservées et on a prévu un apéro ensuite. Ça va être une grosse journée, je risque d’être vannée. Dimanche, par contre, je n’ai rien de spécialement prévu. Pourquoi ?

Je finis de mâcher ma tartine et m’empare de ma tasse de thé. Fred hausse les épaules en détournant le regard.

— Parce qu’Elsa va venir me voir ce week-end.

J’avale mon dernier bout de pain de travers. En toussant, le thé chaud gicle sur ma main. Suite à la douleur, je pose la tasse violemment sur la table et en renverse la moitié.

Merde !

Je regarde Fred, à demi étouffée.

— Ça va ? Tu t’es fait mal ? s’inquiète-t-il en se levant et en tendant sa main vers la mienne.

Je recule instinctivement, tentant désespérément de faire passer ce fichu bout de pain. C’est pas vrai ! Il ne manquait plus que ça ! Elsa va venir ici !

C’est sans aucun doute de ça dont il souhaitait me parler depuis mardi soir. Et il savait pertinemment que je risquais de mal le prendre. Tu parles !

« Alice, tu n’es qu’une imbécile ! »

Je me dirige vers le robinet pour faire couler de l’eau froide sur ma main. Fred me rejoint et cherche à attraper mon regard, mais je le fuis délibérément.

— Je voulais t’en parler plus tôt, m’explique-t-il mal à l’aise, mais j’ai pas trouvé l’occasion.

Tu parles ! Tu ne savais pas comment me le dire, oui. Tu avais peur de ma réaction, et tu n’avais pas tort.

Je tente de reprendre une respiration normale, la douleur sur ma peau s’atténue gentiment et je coupe l’eau.

Je respire un bon coup, puis me tourne enfin vers lui, un sourire totalement factice sur le visage.

— Pas de souci.

— Sûre ?

Je hoche la tête continuant de sourire beaucoup trop, il doit se douter que je bluffe.

« Alice, arrête ! La gothique tatouée intégrale est son amie, et celle du groupe, donc elle est forcément sympa. Les amis de tes amis sont tes amis. Sois cool, d’accord ? Cet homme ne t’appartient pas, il a le droit de voir qui il veut, quand il veut. Comment feras-tu le jour où il sera en tournée, loin de toi ? Ce ne sont pas des hordes de lesbiennes qui le harcèleront à la sortie des concerts, mais des hétéros en chaleur, pures et dures. »

Fred s’empare de ma main blessée pour y déposer un baiser, puis me prend dans ses bras. Je fonds.

Comme il ne voit pas les grimaces que je peux faire, j’en profite pour lui dire en serrant les poings dans son dos :

— Oui, sûre, c’est cool. Elle arrive quand ?

— Je vais la chercher demain, dans l’après-midi. Elle repart dimanche, en fin de journée.

Je quitte ses bras et retourne vers la table pour nettoyer mes bêtises. Je déclare d’un ton beaucoup trop joyeux et avec une douleur qui me scie l’estomac en prononçant ces mots :

— Eh bien, comme ça, vous pourrez profiter tranquillement du week-end. Demain soir, je vais peut-être aller au ciné et dimanche… Je verrai bien.

— Elle a envie de te rencontrer.

Je suspends mon geste de nettoyage. Moi pas ! Enfin, pas encore, je ne suis pas prête.

« Mais hier, esprit fourbe, tu aurais dit oui, pendant deux minutes en tout cas. Alice, elle ne va pas te manger. Tu vois ? Elle veut te connaître, c’est plutôt positif. »

Ou me connaître pour mieux me démolir ensuite ! Si elle me trouvait trop ci ou trop ça ? Et si elle avait assez d’influence pour convaincre Fred que je ne suis pas assez bien pour lui ?

« Arrête tes délires, nom d’une pipe ! »

Non, pas ce week-end, c’est tout. Une prochaine fois… peut-être…

Je réponds finalement d’une voix peu assurée :

— C’est sympa de sa part, mais euh… pas ce week-end. Sincèrement samedi, je vais être cuite. Enfin, je veux dire… Pas bourrée, hein ? Fatiguée. Je ne suis pas bourrée tous les week-ends non plus.

Fred doit sentir ma nervosité, car il vient vers moi, m’enlève l’éponge des mains qu’il jette négligemment dans l’évier et me prend le menton pour que je le regarde. Il dépose un petit baiser sur mes lèvres avant de me dire :

— Pas de problème. Si t’as pas envie de la voir, je comprends.

— Non, pas du tout !

« Alice, tu n’es qu’une hypocrite de première. »

Je rajoute :

— Juste… pas ce week-end.

Fred sourit, Dieu sait ce qu’il est en train de penser. Il enroule un doigt autour d’une mèche folle échappée de mon chignon.

— OK, je lui dirai. Elle sera déçue, je la connais. Une prochaine fois.

Lui aussi semble soulagé, en fait. Je crois qu’au fond lui non plus n’est pas prêt pour cette rencontre. Ça me rassure et je me sens plus légère.

Il demande pour changer de sujet :

— Tu veux que je t’emmène au boulot ? Je suis venu en voiture, hier soir.

*

Fred s’est parqué dans une petite ruelle à sens unique, depuis laquelle nous pouvons apercevoir le vieux toit du palais de Rumine.

J’ai déjà cinq minutes de retard, mais je m’en fous. Moi qui suis habituellement la ponctualité incarnée, cela sera la seconde fois, cette semaine, que j’arriverai en retard. Sans compter que j’ai vraiment la tête ailleurs lors de mes heures de travail. Un autre dommage collatéral de l’amour ?

Je ne parviens pas à quitter cette voiture, aucune motivation. Surtout que mon apollon ne fait rien pour m’y aider en m’embrassant voluptueusement, ses mains se baladant le long de mes jambes. J’aurais peut-être mieux fait de mettre un pantalon, finalement.

— Pousse-moi hors de cette voiture, s’il te plaît !

Ma demande le fait sourire. Il recule sur son siège tout en passant sa main dans mes cheveux.

— Et si tu leur disais que t’es malade et tu passes la journée avec moi ?

— Ne me tente pas, dis-je dans un pâle sourire. De toute façon, c’est trop tard, on ne prévient pas son boulot à l’heure où on est censé y être.

Je me penche vers lui et dépose un nouveau baiser sur ses lèvres.

« Sors de cette voiture, nom d’une pipe ! »

Mais au lieu d’écouter sagement ma conscience, je me lève de mon siège et viens me coller contre Fred. Ses mains se posent sur mes cuisses et remontent dangereusement vers mes fesses. Une chaleur subite s’empare de mon corps.

Mes doigts se glissent sous son sweat, puis sous son tee-shirt. Sa bouche quitte la mienne pour venir embrasser mon cou.

— T’es pas raisonnable, demoiselle. Et après ça, tu crois que je vais t’aider à partir ?

— Je ne veux pas partir.

— Et je veux pas que tu partes non plus.

Il me repousse vers mon siège et se penche à son tour vers moi.

La voiture est large, les sièges en cuir terriblement confortables. Je me laisse aller sous ses baisers, sentant mon corps s’embraser de désir.

Ma conscience crie au scandale, je la laisse dire. Je m’arrangerai avec elle et mes collègues plus tard.

Mes mains se promènent le long du dos de Fred, de ses épaules ; j’ai envie de lui enlever ses fringues pour sentir sa peau sur moi. Mes doigts viennent subitement s’égarer sur son entre-jambes et je devine une bosse sous son pantalon. Je l’enveloppe et serre mon étreinte. Fred me glisse aussitôt :

— En fait, mademoiselle Lagardère, vous êtes une véritable libertine dépravée !

Je réplique dans un sourire coquin :

— C’est votre faute, monsieur Pelletier ! C’est vous qui me mettez dans des états pas possibles.

Ses yeux pétillent d’espièglerie.

— Mieux qu’un vibromasseur, alors ?

— Foutrement mieux.

Sa main passe sous ma chemise, remonte jusqu’à ma poitrine, ses baisers se font plus passionnés.

Prise d’une envie soudaine irrésistible, je le repousse à nouveau sur son siège. Oui, il a raison, je suis devenue une libertine insatiable, que m’a-t-il donc fait, mon ange ténébreux ?

La rue n’est pas passante, elle est sombre et les vitres de la voiture sont teintées. Je me sens protégée de la vue de tous, alors je laisse mes fantasmes prendre le dessus. J’ouvre la braguette de son pantalon et passe ma main dans son boxer, m’emparant avec volupté de son membre tendu d’excitation.

— Alice, qu’est-ce que tu fous ?

Sa voix n’est qu’un souffle de désir.

— Je veux vous faire du bien, monsieur. Ce n’est pas le rôle d’une assistante personnelle ?

Je baisse ses fringues, me penche vers son sexe et l’embrasse du bout des lèvres. Fred frissonne.

— Je pensais que le poste t’intéressait pas ?

— Vu le retard que je vais avoir aujourd’hui, je ne suis pas sûre de garder mon boulot bien longtemps, alors il faut peut-être que je songe à me reconversion. Voulez-vous un aperçu de mes compétences, monsieur la rock star ?

Pour toute réponse, il pose sa main sur ma tête et la pousse vers son pénis.

Je souris en embrassant son gland. Fred gémit et se laisse aller sur son siège. Je prends alors son membre dans ma bouche et commence à le sucer. Ma main m’aide dans des mouvements de bas en haut, glisse vers ses testicules, les malaxe doucement, puis revient sur son sexe.

Fred respire vite en serrant les dents. Ses doigts se promènent dans mes cheveux, sur mon cou, glissent dans mon dos. J’accélère le mouvement, il se contracte, ses ongles se plantent dans ma peau.

— Alice… je… vais… jouir.

Je ne le lâche pas, au contraire, je veux qu’il gémisse plus fort, je veux l’entendre crier mon prénom. Je veux qu’il prenne son pied jusqu’au bout.

Ma langue va et vient, ma bouche descend, puis remonte frénétiquement, mes doigts le serre et le desserre. Je me sens complètement humide en bas, j’aime ça.

— Putain, Alice ! C’est bon… Mmmh… C’est bon ! Alice !

Il se cambre et son sperme chaud envahit ma bouche. Sans l’eau de la douche, la sensation est différente, mais ce n’est pas aussi mauvais que certaines copines me l’ont raconté. Le sien serait même bon.

Je retire ma bouche et me lèche les lèvres. Fred me regarde, plein d’admiration et… d’amour ? Est-ce ce sentiment que je lis dans ses yeux, là, maintenant ? En tout cas, c’est une lueur que je n’y ai encore jamais décelée. Elle est douce, tendre, elle me fait du bien.

Fred se penche vers moi pour m’embrasser.

— Vous êtes engagée, demoiselle, sans la moindre hésitation.

Je souris, tout en jetant un regard inquiet à l’horloge de la voiture. Quinze minutes de retard, bordel !

D’une main fébrile, je cherche la petite bouteille d’eau dans mon sac et bois quelques gorgées pendant que Fred se rhabille.

— Faut vraiment que j’y aille.

— Comme tu veux, princesse.

Toutefois, ses yeux disent le contraire. C’est pas vrai ! Il ne m’aide vraiment pas ! Je triture nerveusement une de mes mèches de cheveux.

— En même temps, je ne suis plus à deux minutes près. Cinq minutes encore, c’est tout ! Dans cinq minutes, je sors de cette voiture.

— Cinq minutes ? C’est amplement suffisant, me jette ma gueule d’ange en se rapprochant de moi avec son regard de prédateur.

Il déboutonne le haut de ma chemise, puis tire sur mes habits pour en faire jaillir mes seins. La vache ! Ce que ça m’excite quand il fait ça ! Je suis en feu total.

Il m’embrasse la poitrine avec volupté tandis que ses doigts se mettent à caresser le haut de mes bas, puis se glissent dans mon shorty.

Lorsqu’il frôle ma fente humide, un frisson d’excitation me parcourt violemment le corps. Alors, à mon tour, je me laisse aller sous ses caresses expertes, profitant de chaque seconde que le temps veut bien m’accorder en sa compagnie.

 

14 En Suisse, le déjeuner correspond au premier repas de la journée.



36

— Je suis désolée, Jean-Michel ! Ce foutu métro !

Je passe derrière le comptoir, essoufflée. Mon collègue me regarde d’un air de pitié, mon mensonge semble prendre.

— Je commençais sérieusement à m’inquiéter. Je comptais t’appeler d’ici cinq minutes.

— J’ai oublié mon téléphone chez moi, sinon tu penses bien que je t’aurais prévenu.

Je détourne le visage pour qu’il ne voie pas mon sourire de menteuse effrontée.

« Concentre-toi, Alice, tu es nulle pour les mensonges, mais celui-là tu peux y arriver, y a des enjeux, quand même. »

— Il est tombé en panne ?

— Pffff ! On a été coincés vingt minutes entre le CHUV et ici.

— C’est fou ! Moi j’ai eu des soucis hier au retour du travail, mais juste dix minutes.

Soulagement ! J’étais quasiment sûre que cette histoire passerait comme une lettre à la poste. Notre métro sans chauffeur est une grande invention, mais elle n’est pas encore tout à fait au point.

Le M2 tombe souvent en panne à cause du froid, de l’humidité, de la chaleur, des chats errants… Une aubaine pour moi, finalement. Heureusement que, dans la réalité, je n’ai encore jamais eu de problème avec ce transport, j’en rigolerais peut-être moins.

Je demande :

— Ça te va si je m’occupe de la médiathèque, aujourd’hui ?

— J’y ai envoyé Lorenzo, mais il peut revenir ici, y a assez de job de tri ce matin.

Pendant qu’il me parle, je vois ses yeux me reluquer de haut en bas. Il finit par s’exclamer :

— Tu es tout en beauté, dis donc. Ça te va bien.

Je rougis et me promets que, dorénavant, je m’en tiendrai à mes pantalons.

 

Je file ranger mes affaires dans mon casier, puis monte à l’étage de la médiathèque. C’est une pièce plutôt grande, ouverte un jour sur deux, dans laquelle nous avons aménagé huit téléviseurs, disséminés un peu partout dans la salle.

Derrière notre bureau se trouvent de nombreuses étagères avec plus d’une centaine de DVD et de vieux enregistrements VHS. Quelques films, mais surtout des documentaires.

Lorenzo, notre apprenti de seconde année, est occupé à annoter les nouveaux DVD reçus la semaine précédente, avant de leur attribuer une place dans nos rayons. Cinq personnes, casques audio rivés sur les oreilles, sont assises derrière des écrans.

À peine Lorenzo parti, je m’installe derrière l’ordinateur. Avant de continuer le tri, je veux vérifier si j’ai reçu des mails sur ma messagerie professionnelle.

J’ai quatre nouveaux messages, dont un du fameux conférencier, Diego Marshall. Je m’occupe de lui répondre en premier, puis j’ouvre ensuite un mail envoyé la veille au soir par une certaine Luna Buio. Je ne la connais pas. Une étudiante ? Un nouveau professeur de l’Université ?

Son message n’a pas d’intitulé et cela m’intrigue. Je clique pour l’ouvrir ; il ne contient qu’un seul mot. Sa violence vient me frapper au cœur comme un puissant coup de poignard.

Devant mes yeux interloqués, les six lettres en majuscule dansent tels des diables de carnaval :

 


De : Luna Buio

À : Alice Lagardère UNI RIP

Objet :

 

SALOPE



 

La tête me tourne subitement, mon estomac se contracte. Je ne respire plus. Mes yeux, choqués et en colère, se posent sur le nom de la femme.

Ce n’est pas le nom de la blonde et je suis sûre que ce n’est pas non plus celui de la rousse, la blonde l’ayant appelée Isa.

Pourtant ce sont elles, je n’ai pas le moindre doute. Je suis persuadée qu’elles se sont créé cette adresse électronique juste pour m’envoyer cette infamie.

Luna Buio.

Le déclic se fait subitement dans mon esprit. J’ouvre la page de traduction sur Google pour vérifier. Luna buio, c’est de l’italien.

Luna buio… Lune sombre en français… Dark moon en anglais. Putain ! Les connasses !

Je me lève comme une furie et quitte la médiathèque, peu soucieuse de la laisser sans surveillance. Je rejoins Jean-Michel, toujours assis derrière le guichet de prêt. Iris est arrivée entre-temps, elle a pris place à l’autre poste. Lorenzo range des livres dans un chariot et Charlotte, notre stagiaire de dernière année, est à la photocopieuse.

À ma vue, Iris s’écrie :

— Alice, dis donc, tu es magnifique ! Tu devrais t’habiller plus souvent comme ça. C’est très…

Je la coupe sans ménagement, irritée.

— Merci Iris. L’un de vous a-t-il donné mon mail professionnel à quelqu’un ces derniers jours ?

Jean-Michel et Iris se regardent, surpris par le ton autoritaire de ma voix. Ils me répondent non, Charlotte hausse les épaules, Lorenzo devient rouge, évitant mon regard. C’est pas vrai !

— Lorenzo !

— Je suis désolé, Alice. Y a une fille qui me l’a demandé, lundi passé.

— Une petite blonde ?

Il hoche la tête en m’expliquant pour sa défense :

— Elle m’a dit que vous étiez en lien pour un travail de recherches qu’elle est en train de faire, mais qu’elle avait malencontreusement perdu ton adresse.

La pétasse ! Je serre les dents pour ne pas engueuler l’apprenti devant tout le monde. Il n’arrête pas de faire des gaffes ces temps-ci, à se demander s’il n’est pas amoureux, lui aussi. Devant son air piteux, je ferme les yeux et souffle un grand coup.

Il demande :

— Je suis désolé, j’aurais pas dû ?

— Non, tu n’aurais pas dû. La prochaine fois, donne l’adresse mail de la bibliothèque, d’accord ? Jamais les nôtres.

— Il est arrivé quelque chose de grave, Alice ?

Iris me regarde le visage inquiet. Je tente de lui sourire pour la rassurer.

— Non, rien d’important.

Je me tourne vers Lorenzo, le doigt pointé sur lui.

— Mais je ne veux pas de récidive.

Il hoche la tête, contrit. Je retourne à la médiathèque, mon cerveau en ébullition.

Je suis mal : ces pouffes savent où je bosse, et dorénavant, elles ont mon nom. Une terrible envie d’appeler Fred me titille, mais je ne peux pas lui raconter ça. Il va s’inquiéter et…

Une horrible boule d’angoisse se forme dans mon ventre. Serait-il capable de me quitter ? Me quitter pour me protéger ? Il a tellement peur de me faire du mal, il se sentirait forcément responsable de cette agression écrite. Je ne peux rien lui dire, je dois gérer cette histoire toute seule. Après tout, ce n’est qu’un mail posté par deux cinglées hystériques.

 

De retour devant mon écran, j’hésite à effacer le message. Finalement, je décide de le classer dans un dossier. Si elles m’en envoient d’autres, je choisirai une option de défense ou d’attaque.

Le reste de la journée, j’ai beaucoup de peine à me concentrer sur mon travail, les heures passant beaucoup trop lentement à mon goût et le mot « salope » raisonnant dans ma tête comme une mauvaise mélodie.

*

À peine arrivée dans ma chambre, je jette mon sac par terre avec rage et m’effondre sur mon lit. Quelle journée à la con ! Le mail du matin d’abord, puis j’ai cassé la photocopieuse l’après-midi et enfin, j’ai réussi à coincer le distributeur de boissons avant de partir.

Je presse ma tête contre l’oreiller, la taie a gardé l’odeur délicieuse de ma gueule d’ange.

J’ai envie de pleurer, la maison est désespérément trop calme et silencieuse et j’ai une bonne heure à tuer avant de rejoindre mon cours de zumba. Il faut à tout prix que je m’occupe l’esprit, sinon les six lettres viennent danser devant mes yeux, décuplant ma hargne et mon dégoût.

J’allume mon ordinateur, ouvre iTunes et sélectionne Dark Moon. J’ai envie d’une chanson qui balance, je veux danser furieusement. Je choisis Le meilleur des mondes.

La batterie de Mickaël envahit instantanément ma chambre, le son est puissant, exactement ce qu’il me faut. La guitare et la basse de Damien et Luc s’invitent à leur tour, la voix de Fred suit une minute plus tard, pleine de rage.

 


Si tu veux écraser l’air et la misère

Change d’atmosphère

Appelle le ciel autant qu’tu veux,

Les anges sont en train d’baiser les dieux



 

Je danse au milieu de ma chambre, comme une démente, en chantant à tue-tête. La musique me fait tout oublier, j’ai besoin d’elle, j’ai besoin de l’entendre, lui. J’ai besoin de me rassurer.

Lorsque la dernière note du morceau se répercute contre mes murs, j’ai déjà mon portable dans la main et appuie sur la touche d’appel. Fred répond à la quatrième sonnerie, je baisse le volume.

— Salut, demoiselle.

Sa voix est joyeuse, j’entends des bruits d’oiseaux.

— T’es où ?

— Black et moi, on se fait une sortie.

Je l’imagine alors au milieu de la forêt, sur son cheval noir, et je donnerais n’importe quoi pour être derrière lui.

— Ça va, toi ?

— Ça va, un peu fatiguée de ma journée.

— Ça se devine à ta voix. C’est la mienne que j’entends en bruit de fond ?

Je me mords la lèvre et coupe le son.

— J’ai mis de la musique sur l’ordi, en aléatoire.

Il ne dit rien, mais je sais pertinemment qu’il ne me croit pas ; ce mec me connaît décidément trop bien.

— T’as pas ton cours de danse ?

— Dans une heure.

Je l’entends sourire.

— C’est quand que j’ai droit à une démo privée ?

— Un jour, peut-être, dis-je en souriant à mon tour.

Avant que j’aie le temps de réfléchir à mes paroles, j’ajoute :

— Tu me manques.

Je ferme les yeux en pestant intérieurement. C’est tellement vrai et je trouve ça dingue. Jusqu’à la semaine dernière, je n’avais personne dans ma vie et je me débrouillais très bien toute seule. Depuis que je connais Fred, je n’arrête pas de penser à lui et de souhaiter l’avoir constamment à mes côtés ; c’est affligeant une telle dépendance à l’amour.

J’entends Fred respirer plus fort, je sais qu’il n’est pas habitué à ce genre de déclaration et je crains de l’effrayer chaque fois que je tente de lui faire part de mes ressentis.

— Tu veux que… Dimanche, Elsa part en fin d’après-midi, on peut se voir après, si t’as envie, me propose-t-il à défaut de répondre à mon « je te manque ».

— Oui, avec plaisir.

— Je t’appellerai dès que je serai sorti de la gare.

— Ça marche. D’ici là, porte-toi bien, gueule d’ange.

— Toi aussi, pas de folie sur la piste de danse.

— Ma cheville me rappelle à l’ordre, ne t’inquiète pas.

Je m’apprête à raccrocher, le cœur lourd, mais Fred m’interpelle une dernière fois :

— Alice…

Il hésite et je sais que ça lui coûte de me murmurer :

— … tu me manques aussi, demoiselle.

— À dimanche, alors.

Il raccroche sans un mot de plus, mais moi, j’exulte. C’est vraiment con l’amour ! Il suffit d’un mot pour faire chavirer l’humeur de notre âme d’un côté ou de l’autre. Cela s’arrêtera-t-il un jour ?

*

Je suis en nage ; plus d’une semaine sans zumba ni salsa, et mon corps est terriblement en manque. Je me suis lâchée comme cela ne m’était plus arrivé depuis longtemps.

Johanna s’avance vers moi, essoufflée.

— T’as bouffé du lion aujourd’hui ou quoi ? T’as une forme hallucinante.

Je rétorque dans une grimace :

— Pourtant, ç’a été une journée de merde.

— Pourquoi ?

Je hausse les épaules et réponds, avant de finir le fond de ma bouteille d’eau :

— Des conneries au boulot.

Après une douche rapide au vestiaire, nous partons en direction du métro. Durant tout le chemin, ma colocataire me scrute d’un œil suspect qui a tendance à m’exaspérer.

— Quoi ?

— Ça te réussit d’être amoureuse. T’as peut-être eu une journée pourrie, n’empêche que tu es lumineuse.

Je détourne la tête, gênée.

— Tu trouves ?

— Carrément ! Tant mieux si ton rockeur te rend heureuse. Mais t’es pas très cool, parce que tu ne me racontes rien.

Voilà la Johanna que je redoute : celle qui fait ressortir la journaliste en elle.

Je soupire.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Elle passe un de ses bras autour de mon épaule et me glisse dans un chuchotement complice :

— À ton avis ?

Je la regarde sans comprendre, elle s’exclame en levant les bras au ciel :

— Au lit ! Il est comment au lit ?

— Jo !

Je crie au scandale beaucoup trop fort, les gens autour de nous se retournent. Ma colocataire sourit de toutes ses dents.

— Dis-moi ! S’il te plaît ! Juste un ou deux trucs croustillants. Il est comment sous son pull ?

Ça pourrait être pire, elle aurait pu dire « sous le pantalon ». J’hésite un instant, mais je finis par lui décrire le corps somptueux de mon apollon, ses muscles et ses tatouages. Elle est aux anges.

— Et ?

— Et quoi ?

— Ben… ça se passe comment ?

— Très bien.

— Sérieusement, l’autre jour, tu t’es foutu de moi avec les orgasmes ?

Je lui souris d’un petit air canaille.

— Non.

— Il est aussi doué que ça ?

— Je dirais plutôt qu’on est sur la même longueur d’onde. Mais oui, j’avoue, il se débrouille bien. Et Marc ?

Johanna devient légèrement taciturne.

— Ça dépend des jours. Des fois, je me demande s’il sait vraiment où se trouve mon clitoris ou si c’est pas du bol.

Une vieille dame, assise sur le banc de la station de métro, nous jette un regard outré.

— Et sinon ? T’en es où avec lui ? Tu ne t’en veux pas pour ce qui s’est passé avec Luc ?

Elle soupire.

— Alice, ce n’était qu’un baiser, un égarement d’une minute.

— Mais vous avez quoi, tous, avec vos « ce n’était qu’un baiser » ? Un baiser, c’est déjà un pas vers la tromperie, non ?

— Non, pas pour moi. Ça peut nous montrer que l’on se trompe de voie et qu’en fait on aime toujours l’autre… ou pas. Coucher, là, oui, c’est trompé.

À cette idée, je grimace. Johanna le remarque et demande :

— Qu’est-ce que t’as ? Ça te perturbe ? T’as peur que Fred en embrasse une autre ou quoi ?

— Je ne sais pas. Peut-être… Quand il sera loin et qu’il m’oubliera.

Mon amie se rapproche de moi et passe une main réconfortante sur mon bras.

— Tous les mecs ne sont pas des salauds, ma belle. Pourquoi ferait-il ça ? Parce que des hordes de groupies vont se jeter à ses pieds ? Franchement, comment une greluche hystérique pourrait-elle t’effacer de sa mémoire ? Elles sont complètement dingos les filles qui attendent les stars dans les coulisses. Faut lui faire confiance.

— Tu m’as dit l’autre jour que toi, tu ne pourrais pas vivre une histoire avec Luc à cause de ça. Pourquoi, moi, en aurais-je la force ?

Elle plante ses yeux dans les miens alors que le métro se fait entendre au loin.

— Parce que toi, tu l’aimes. Et quand l’heure sera venue, vous en discuterez et trouverez des moyens de vous voir malgré tout, j’en suis sûre.

Nous entrons dans le métro à moitié vide. Elle ajoute :

— Tu n’y prêtes peut-être pas attention, mais je peux te dire que moi, je vous ai observés tous les deux. Ce mec te regarde avec des yeux amoureux. Je te jure. C’est un homme, il ne va pas te le dire tout de suite, mais je t’assure que ses yeux parlent pour lui.

Elle ne croit pas si bien dire. Je ne m’attends pas à ce que Fred me dise un jour « je t’aime », ce n’est pas son genre et je suis certaine que son passé y est pour beaucoup. Mais tout cela, je n’en parle pas à Johanna, ça ne la regarde pas.

 

Arrivées à la maison, nous avons droit à une surprise : Mathieu nous a préparé un plat de pâtes carbonara.

Nous soupons tous les trois dans notre petite cuisine, avec un bon verre de vin en prime. Nous discutons de tout et de rien, on se lâche, on rigole, on se fait des confidences. Cela fait un moment que ça ne nous était plus arrivé et ça nous fait du bien.
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À peine sortie de la bibliothèque, je m’arrête en haut des marches afin de respirer l’air frais du début de soirée à pleins poumons. En moins de deux jours, les températures ont chuté de dix degrés et il pleut des cordes. Bienvenue au mois d’octobre.

 

Je cours jusqu’à la station de métro, la tête rentrée dans les épaules. Pourquoi n’ai-je pas jeté un œil à la météo ce matin et prévu un parapluie ?

Je parviens à attraper la rame de justesse, elle est bondée, mais tant pis, je n’ai pas le courage d’attendre la suivante.

C’est avec un bonheur non dissimulé que je passe la porte de la maison, vingt minutes plus tard. Je suis trempée jusqu’aux os et je grelotte. Le bas de mon jean est complètement mouillé, ainsi que mes baskets et mes chaussettes.

La maison étant vide, je me laisse aller en me déshabillant petit à petit sur le chemin de la salle de bain. Comme je suis seule, j’en profite pour faire couler un bain, bien chaud.

Je vais chercher mon ordinateur portable et le dépose sur la cuvette des toilettes. Je fais une sélection de musiques douces, Aaron, Cocoon et Moriarty, puis me glisse avec délice dans l’eau.

Au fil de la musique, je laisse mes pensées vagabonder ; pas d’email menaçant aujourd’hui de la part des deux bimbos tarées. Par contre, j’avais la désagréable et étrange impression d’être épiée. Paranoïa complète et surtout absolument infantile.

Je me mets à penser à ma gueule d’ange. Elsa doit être arrivée depuis longtemps. À cette heure-ci, je les imagine au salon, en train de boire une bière avant de passer à table, à discuter de tout et de rien. De moi ? Sûrement.

Il faut que j’arrête, ça commence à me faire mal. Fred me manque et c’est une autre qui est auprès de lui ce soir. Dimanche me paraît si loin, bien qu’en réalité, ce soit juste après-demain.

Elsa est à côté de lui en ce moment même, elle peut respirer son odeur, se perdre dans ses yeux verts fabuleux, l’écouter rire et se livrer.

« Alice, pourquoi aimes-tu toujours te torturer ? »

Je ferme les yeux et tente de me concentrer sur la musique, mais l’image de la gothique piercée de partout me hante. Nom d’une pipe ! J’ai la chance d’avoir la paix dans cette maison, de pouvoir profiter d’un bain peinard, suivi d’une soirée reposante avec un bon film et du pop-corn, mais non ! Faut que je me martyrise l’esprit toute seule. Je n’ai même plus besoin de Johanna pour me poser les questions qui fâchent.

Johanna… Hier soir, au souper, elle nous a annoncé que Marc souhaitait s’impliquer davantage dans leur histoire. Décidément, ses vacances en Argentine semblent avoir eu un sacré bénéfice sur lui. Selon mon amie, cet homme a évolué en bien. Il aimerait passer plus de temps en sa compagnie et elle espère qu’il finira par lui demander d’emménager avec lui, juste tous les deux.

Je suis heureuse pour elle, depuis le temps qu’elle attend ce moment. Mais égoïstement, cela me fera bizarre de ne plus l’avoir auprès de moi aussi souvent. Nous cohabitons depuis plusieurs années ; on a nos habitudes, notre petit train-train quotidien, nous sommes comme un vieux couple.

Elle me manquera.

Et je ne sais pas si avec Mathieu, on décidera de reprendre quelqu’un ou de continuer juste lui et moi. Et pour combien de temps finalement ?

J’aurai 27 ans le printemps prochain. C’est jeune, bien sûr, j’ai encore toute la vie devant moi et, en même temps, une certaine horloge biologique commence à se mettre en route, au plus profond de mon être.

Ma sœur s’est mariée jeune, elle a eu Léna à 28 ans, ma mère nous a eues encore plus tôt. Face à elles, je me sens parfois comme une extraterrestre, mais c’est dans l’air du temps.

À notre époque, on se marie plus vieux, on fait des enfants plus tard. Je suis amplement dans la norme. De toute façon, je ne suis pas sûre qu’une vie rangée et tout ce qui va avec me correspondent véritablement. Et avec Fred, je sais pertinemment que je n’aurai pas ce style de vie.

Mais qu’est-ce qui m’attend concrètement avec lui ? Il me l’a avoué lui-même : il n’est pas sûr d’avoir quelque chose à m’offrir, hormis des ennuis. Et il faut bien le reconnaître jusqu’ici, effectivement, des ennuis, j’en ai. Et cela ne fait qu’une semaine.

Je plonge la tête sous l’eau. La plus sage décision que je pourrais prendre, c’est d’écouter ma mère : quitter Fred pour me trouver un gentil mari qui m’offrirait une bonne situation confortable et une vie simple. Quelqu’un comme Hugo. Mais je n’aime pas Hugo, ni tous ceux qui jusqu’à présent m’ont fait la cour. J’aime un homme ténébreux, secret, un brin déjanté et qui a un talent fou.

Fred, c’est un passionné, il aime ce qu’il fait et il le fait foutrement bien. Quand il chante et quand il joue, il est tellement vivant, tellement… lui. Et lui, c’est aussi son groupe, ses amis, Elsa. Cette fille fait partie de sa vie, je n’ai pas le droit d’en être jalouse.

Et si, pour finir, j’acceptais de la rencontrer ce week-end ? Si j’exorcisais mes démons en mettant un visage sur ce prénom ? Je reprends de l’air. Je ne sais plus où j’en suis, je ne sais plus ce que je souhaite.

« Suis le plan prévu, Alice, ne force pas le destin. Tu la rencontreras en temps voulu, point. »

 

Enveloppée de mon peignoir, je me rends à la cuisine et sors le reste du plat de pâtes carbonara. Je l’enfourne au micro-onde et reste plantée devant à regarder l’assiette tourner, sans pensée aucune. Soudain, des notes de violon s’échappent de mon portable et la voix du chanteur de Louise Attaque se fait entendre sur J’t’emmène au vent.

Mon cœur fait un bond. C’est la sonnerie que j’ai choisie pour Fred.

— Allô ?

— Salut, demoiselle.

Sa voix grave et cassée me réchauffe aussitôt. Il ne peut pas deviner comme ça me fait du bien de l’entendre.

— T’as passé une meilleure journée ?

— Oui, aujourd’hui ça bien été.

— C’était pas à cause de moi, hier ?

Je rétorque un peu trop rapidement à mon goût :

— Non, pas du tout !

Comment lui avouer qu’en fait, oui, indirectement ?

Un léger silence… Je tente de faire ma fille cool.

— Elsa est bien arrivée ?

— Ouais, elle est partie prendre une douche. Je t’appelle, parce que demain soir, on pense aller au Nevermind. On en a déjà parlé et je sais que tu m’as dit non, mais si tu changes d’avis et que tu veux nous rejoindre, histoire de décompresser du boulot…

Je ferme les yeux. Fichu destin… À quoi joue-t-il, celui-là ? Un coup oui, un coup non ? Quel signe dois-je suivre, moi, alors ?

— Il y aura encore de la musique de sauvages ?

Je l’entends rire, ça me fait du bien. Bordel ! Ce que j’aimerais être auprès de lui.

— Y a deux groupes prévus et le second a un chanteur que tu qualifierais sûrement de très très en colère.

Je souris. J’entends mon cœur tambouriner tout ce qu’il peut. Lui et ma conscience me hurlent d’accepter l’invitation.

Je finis par lâcher :

— Je vois. Je ne sais pas.

« Comment ça, tu ne sais pas ? Bien sûr que tu sais, idiote ! »

Fred prend un ton blasé qui me décontenance complètement :

— T’es pas obligée de répondre maintenant. Tu vois demain comment tu te sens.

— Ça marche, merci de la proposition.

— De rien. T’es toute seule, ce soir ?

— Oui, Jo est avec son mec, et Mathieu, je ne sais pas. Je suis en train de réchauffer des pâtes et après je me pose devant un film.

— Lequel ?

— J’ai pas encore décidé. Je crois que j’ai besoin d’une comédie où il ne faut pas trop réfléchir.

Je serre les dents.

— Et vous ? Vous faites quoi ?

— Rien de spécial. On va se chauffer une pizza et on verra. Bonne soirée, demoiselle.

— Bonne soirée, merci du coup de fil.

Je raccroche en premier, les yeux dans le vague.

Qu’est-ce qui m’a pris de lui dire « je ne sais pas » ? Bien sûr que je veux le voir, bien sûr que je veux aller avec eux, alors pourquoi ai-je dit ça ? Parce qu’il ne m’a pas dit « ça me ferait plaisir de te voir » et que, du coup, je me demande si son invitation ne vient pas plutôt d’Elsa ?

« Alice, t’es trop nulle. »

Ouais, complètement. Mais j’ai répondu « je ne sais pas », j’ai pas dit non. Je verrai demain.

*

Je quitte la salle de conférence avec soulagement, laissant Lorenzo avec Diego Marshall et le recteur de l’Université.

Le conférencier est un dragueur de première. La quarantaine bien sonnée, grand, carré, cheveux châtains avec quelques touches grisonnantes, des lunettes rectangulaires marron, et une tchatche extraordinairement insupportable.

Ce genre d’individu m’exècre au plus haut point ; « Moi, je », « Et puis moi », « Et je vous ai raconté la fois où j’ai… » et blablabla…

Il est certainement très compétent dans son domaine, mais à côté de ça, ce n’est vraiment pas mon style. Par contre, à première vue, je suis le sien, à moins qu’il ne soit du genre à draguer tout ce qui porte des vêtements féminins.

 

Je rejoins le comptoir de la bibliothèque. Charlotte, la stagiaire, étant occupée au guichet du prêt, je me rends dans la salle arrière et m’assois devant l’ordinateur.

Nous avons reçu quelques mails durant la journée auxquels je dois répondre d’ici la fermeture de la bibliothèque.

L’heure passe rapidement et une tension grandit en moi au fil des minutes. Il faut que je prenne une décision vis-à-vis de ce soir. Fred n’a pas cherché à me joindre de la journée pour connaître ma réponse et cela me donne la désagréable impression qu’il s’en fout.

Est-ce uniquement moi et mes ressentis de femme trop amoureuse ou Fred est-il réellement plus distant lorsqu’il y a du monde autour de lui ?

En tous les cas, il n’a vraiment pas l’air inquiet de me savoir ou pas à ses côtés ce soir. Alors, j’hésite. Dimanche n’est plus si loin. Et cela lui fait peut-être du bien de passer du temps uniquement avec Elsa.

Tout en réfléchissant aux possibilités de ma soirée, j’ouvre machinalement ma messagerie professionnelle. Mes pensées futiles cessent instantanément quand je découvre un nouveau message de Luna Buio. Mes mains se mettent à trembler de colère. Elles n’ont donc pas fini, ces greluches ?

Je clique sur le mail, les mots me sautent aux yeux et me mettent en état de choc :

 


De : Luna BUIO

À : Alice Lagardère UNI RIP

Objet : Bonjour, Salope !

 

Tu crois qu’il t’aime ? Mais dans quelques jours, il te jettera et il nous choisira, nous !

 

Profite, la bibliothécaire, tes heures sont comptées, tic tac tic …



 

Elles sont complètement malades ou elles ne savent pas comment passer leur journée, ces filles à papa bourrées de fric.

Je lis et relis le mail me demandant quelle est la meilleure stratégie à adopter : dois-je réagir ou continuer de les ignorer ?

En attendant, je dois quand même avouer que ça me fait un peu flipper. Pas les paroles du message, ce ne sont que des mots de jalousie pure, mais de savoir qu’elles me détestent et me veulent du mal sans que je puisse rien y faire. Je n’ai aucun moyen de les confondre. Ce petit jeu pourrait durer des semaines.

« Sois plus intelligente qu’elles, Alice. Elles finiront bien par se lasser. »

J’ai besoin de changer d’air. La conférence de Diego Marshall débutant dans trente minutes, je peux bien en prendre cinq pour aller me détendre les jambes à l’extérieur.

Mais alors que je sors de notre bureau, mon trench-coat à la main, Charlotte me fait un signe depuis son poste. Face à elle, devant le guichet, une femme aux cheveux ambrés lève sa tête dans ma direction en souriant. Je crois que ma prise d’air sera pour plus tard. Je pose négligemment ma veste sur une chaise, puis m’approche du comptoir.

— Alice, me dit la stagiaire, madame te cherchait.

Je pose des yeux intrigués sur la femme en question en lui lançant un sourire courtois.

Elle est un peu plus grande que moi, très élancée. Ses cheveux ambrés, longs et raides comme des baguettes, sont tressés. Ses yeux noisette en amande me scrutent avec curiosité et son visage, parsemé de taches de rousseur, s’éclaire dans un sourire sincère.

Elle est jolie et surtout, je dois avouer qu’elle a beaucoup de classe dans son sarouel marron, avec sa tunique rouge et vert, et sa ceinture soulignant sa taille fine.

Je lui demande :

— Bonjour, je peux vous aider ?

— Bonjour. En fait… euh…

Elle me scrute avec intensité et rougit légèrement. Visiblement, elle est mal à l’aise.

Je viens à son secours :

— Vous cherchez des renseignements ? À propos d’un livre ? Ou vous êtes peut-être venue pour la conférence ?

— La conférence ?

— Sur la Divine Comédie de Dante.

— Ah oui, j’ai vu les affiches à l’entrée.

Elle sourit à nouveau. Je ne sais toujours pas ce qu’elle veut, mais une chose est sûre, elle est française. Sa façon de s’exprimer est typiquement parisienne ; décidément, ils sont partout ces Parisiens en ce moment !

Mon ampoule interne s’allume subitement, je tente de ne pas y prêter attention.

La femme demande :

— C’est vous qui donnez la conférence ?

Je ris en passant une main sur mon front, gênée.

— Non, non, pas du tout. Je ne serais sûrement pas douée pour ce genre de chose. Parler en public, c’est pas mon truc. En fait, en collaboration avec l’Université de Lausanne, nous organisons un cycle d’exposition sur Dante Alighieri, avec des conférences, des colloques, et nous avons pu nous procurer différents tableaux et esquisses sur le sujet.

— C’est intéressant. C’est vous qui êtes chargée de tout ça ?

Je me demande si cela l’intéresse vraiment ou si elle pose la question juste par politesse. Mais je me prends au jeu malgré tout, car on ne me pose pas souvent de questions sur mon boulot et j’ai donc rarement l’occasion de mettre en avant mes compétences.

— Oui, depuis l’année dernière, les expositions temporaires sont de ma responsabilité. Prendre des renseignements sur les sujets, entrer en contact avec les gens, les spécialistes, ça sort un peu du quotidien d’une bibliothécaire.

— J’imagine.

— Alors, que puis-je faire pour vous ?

Ses yeux en amande glissent vers le sol, puis reviennent vers moi, hésitants.

— En fait, je ne viens ni pour la conférence ni pour les livres.

Elle me tend la main et me lâche :

— Je suis Elsa.

Mon sourire s’efface. C’est une blague ? Que fiche-t-elle ici ? Et où est donc passée ma gothique tatouée intégrale aux cheveux noirs et rouges ?

Sous le choc de cette rencontre impromptue, je lui prends la main, tel un automate.

— Fred ne sait pas que je suis là, m’explique Elsa sur le ton de la confidence alors que je m’adosse contre le guichet.

— Il est où ?

Ma voix me paraît étrangement lointaine et dénuée de toute chaleur humaine.

— Parti faire une course. Je lui ai dit que j’allais en profiter pour me promener au centre-ville. Quand on est arrivés, il m’a dit que vous… tu travaillais ici. Ça te dérange si on se tutoie ?

Je secoue la tête, incapable de prononcer un mot de plus, tant je suis fascinée par le culot de cette femme.

— Je suis désolée de débarquer comme ça, ça ne se fait pas. D’ailleurs, je sais que Fredo n’apprécierait pas du tout, je ne vais pas faire très long. C’est juste que… J’avais sincèrement envie de te rencontrer.

— Pourquoi ?

Mon ton est agressif. Elsa fuit mon regard, elle passe une main sur ses cheveux, ramène sa tresse sur le côté, puis revient vers moi avec une lueur douce et apaisée au fond de ses yeux noisette.

— Parce que Fred… Je voulais juste rencontrer la personne qui réussit à le rendre heureux comme ça.

Je rougis et baisse la tête.

— Oh ! Vraiment ?

Son visage est d’une sincérité confondante. Elle sourit de toutes ses dents en acquiesçant.

— Je sais que tu ne voulais pas me rencontrer tout de suite et je le comprends parfaitement. Mais tu n’as rien à craindre de moi, Alice, je t’assure. Frédéric, c’est comme mon grand frère, et on est toujours content quand son frère va bien, non ?

— Sûrement, oui.

Je pense à Sophie en admettant intérieurement qu’Elsa a parfaitement raison.

— Je suis trop curieuse et impatiente, mes deux grands défauts. Je suis désolée. Écoute, je sais qu’il t’a proposé de venir ce soir, et ça me ferait plaisir que tu sois là. On pourrait faire connaissance et Fredo serait ravi que tu viennes.

Je la regarde quelques secondes avant de répondre. Elle est d’une franchise déconcertante, cette fille. Finalement, elle me plaît bien. Elle me rappelle Johanna, par certains détails, et je sais, au fond de moi, que nous pourrions devenir copines. Elle dégage un sentiment amical peu commun qui me rappelle étrangement ma gueule d’ange. Cela me trouble. Deux enfants de la DDASS… Deux âmes perdues… Deux amis à l’amour fraternel…

Sur le ton de la confidence, je finis par avouer à Elsa mon malaise par rapport au coup de téléphone de Fred, la veille.

— Ça lui ferait plaisir que je sois là ? Pourtant, hier, j’avais l’impression que ça lui était un peu égal.

— Tu ne le connais pas depuis longtemps. Fredo, ce sera le dernier à oser avouer ses sentiments.

— Je ne le connais pas depuis longtemps, effectivement, mais ce côté-là, je l’avais déjà repéré.

Elle paraît surprise par ma remarque.

— Ah oui ? Ça veut dire que vous avez déjà passé un peu de temps ensemble. Il n’a pas voulu me raconter grand-chose, ce cachottier.

Elle pousse un soupir de satisfaction en ajoutant :

— Vous deux, c’est cool, sincèrement. Bon alors, tu viens ce soir ?

Je secoue la tête.

— Je sais pas, vous… Tu me prends au dépourvu. J’étais justement en train de me poser la question cinq minutes avant de te rencontrer. La journée a été longue et je ne pense pas sortir d’ici avant 19 heures.

— Comme tu veux. Maintenant que je t’ai rencontrée, je suis moins pressée, me glisse-t-elle dans un clin d’œil. Le premier concert débute à 22 heures, on va tenter d’être à l’heure. Et puis, sinon on se verra une autre fois, bientôt peut-être ?

— Peut-être, oui.

Elle se penche vers moi et dépose une bise sur ma joue. Je suis tellement surprise que je ne réagis pas. Puis elle fait demi-tour et disparaît par la grande porte.

Je suis sonnée. Merde alors ! Je me sens complètement stupide. Depuis que je connais son existence dans la vie de ma gueule d’ange, je n’ai pas arrêté de « faire ma fille » vis-à-vis d’elle : me prendre la tête, grimacer à son nom, la jalouser, l’envier, et voilà qu’elle se pointe ici pour se présenter ?

Elle a de la classe cette femme, indéniablement. Et je me sens minable face à elle.

« Elle t’a coiffée au poteau, Lagardère ! Elsa 1 – Alice 0. »

*

Je dois reconnaître que la conférence est palpitante. Diego Marshall sait tenir son public en haleine, parvenant à rendre la Divine Comédie digne d’un excellent thriller. La salle est pleine à craquer, nous avons même dû rajouter des sièges.

Lors de l’apéritif qui s’ensuit, les gens ont l’air ravi du temps qu’ils viennent de passer, et je savoure les compliments qu’ils me font sur le choix des conférenciers et de l’exposition en générale.

Diego Marshall, lui, a retrouvé son bagout d’avant-conférence. Dès qu’il le peut, il vient vers moi pour discuter. Discuter de lui et de sa vie, j’entends. Pas une seule fois, il ne me pose des questions sur moi ; en même temps, ça m’arrange. Heureusement, il est tellement alpagué de toute part qu’il ne me tient pas trop la jambe.

 

Une fois tout le monde parti, je m’occupe de ranger la salle avec l’aide des stagiaires. Diego Marshall en profite pour s’approcher de moi, sa sacoche en cuir sous le bras.

— Merci pour votre accueil si charmant, mademoiselle Lagardère. J’ai beaucoup apprécié.

Je lui tends une main professionnelle.

— Je vous en prie. Merci d’avoir accepté de venir partager votre savoir avec nous.

Ce compliment semble le toucher, car il se redresse tel un coq dans sa basse-cour.

— Vous seriez disponible ce soir ? Je vous invite dans le restaurant de votre choix pour vous remercier.

Je reste coite devant sa proposition. Il me drague, là ? Sérieusement ? Non, pitié !

Je souris poliment et m’éloigne d’un pas.

— C’est gentil à vous, mais je suis fatiguée, je préfère rentrer chez moi.

Il paraît déçu.

— Dommage, ça m’aurait fait plaisir de vous connaître mieux.

De me connaître mieux ? Tu parles ! Que connaît-il de moi ? Il n’a parlé que de lui aujourd’hui ! Il est sacrément gonflé, ce type.

— Bonne soirée, monsieur Marshall.

Je le plante là, embarquant un grand carton rempli de verres en plastique que je descends déposer dans les sous-sols du bâtiment. Quand je remonte dans la salle, le conférencier est parti. Bon débarras !

Je fais le tour de la bibliothèque une dernière fois afin de vérifier que tout est en ordre. Il est déjà près de 19 h 30. Je suis claquée et j’ai mal aux pieds.

Je me demande si, une fois arrivée chez moi, j’aurai le courage de ressortir. Tant pis ! Je laisserai Frédéric et Elsa profiter de leur soirée tous les deux, me contentant de voir ma gueule d’ange demain.

 

L’un des deux ordinateurs de notre bureau est encore allumé. Avant de l’éteindre définitivement, je jette un dernier coup d’œil à mes mails.

Je n’aurais pas dû.

En découvrant le nouveau message que les folles m’ont envoyé, mon sang se glace, je ne parviens plus à respirer.

 


De : Luna BUIO

À : Alice Lagardère UNI RIP

Objet : Tu entends, Salope ?

 

TIC TAC TIC TAC…



 

Mais elles vont me lâcher, ces cinglées ?

Mes yeux se remplissent de larmes. La fatigue, le stress de la journée, ma rencontre avec Elsa, mon sentiment de nullité face à elle… Tout me submerge d’un coup et je me laisse aller.

Subitement, un besoin irrépressible s’empare de moi : j’ai besoin de le voir, j’ai besoin de sentir la chaleur de ses bras, j’ai besoin de son sourire.

J’éteins l’ordinateur et les lumières, puis me précipite dehors, claquant la porte dans un geste de rage. Le ciel est menaçant, il fait froid, mais il ne pleut pas encore.

Alors que je me dirige vers la station de métro, j’entends une voix m’appeler par mon nom de famille. Elle provient d’une voiture garée sur le bas de la route. Une grosse BMW blanche.

Je m’étrangle en découvrant celui qui se trouve au volant, mais il est trop tard, nos regards se sont croisés. Je m’approche de l’imposante berline.

— Si vous êtes fatiguée, mademoiselle Lagardère, je peux vous déposer chez vous.

Je réplique d’un ton narquois :

— Décidément, vous êtes tenace, monsieur Marshall.

Un sourire carnassier apparaît sur les lèvres du conférencier.

— J’ai du temps, mademoiselle Lagardère, ça me ferait plaisir de vous raccompagner. Vous comptiez prendre le métro ?

— Oui, j’aime beaucoup ce moyen de locomotion, il est même souvent plus rapide que la voiture, ici.

— À l’heure qu’il est, il n’y a plus beaucoup de circulation. Allez, montez, ne vous faites pas prier.

Je soupire en retenant l’agacement qui pointe au fond de moi.

« Courage, Alice, fais-lui ce plaisir et après, il te fichera la paix. »

Je monte à ses côtés, il a l’air ravi et me reluque d’une manière qui me déplaît fortement.

À mon grand étonnement, il commence à me poser des questions sur moi. Et ça me dérange. Ce n’est pas une conversation badine, je le sens, il est vraiment intéressé.

Je jette un œil à ses mains, il n’a pas d’alliance.

— Vous n’êtes pas marié ?

— Divorcé, il y a trois ans.

Mince, ça s’engage mal pour moi, surtout au vu du sourire qu’il me jette.

— Et vous ?

C’est le moment de le refroidir.

— Pas mariée, mais mon petit ami et moi tenons beaucoup l’un à l’autre.

— Oh oh !

Je n’aime pas le ton qu’il emploie. On dirait qu’il apprécie la chasse qui est en train de s’ouvrir.

— Il n’est pas jaloux, j’espère ?

— Pourquoi ? Il aurait une raison de l’être ?

Mais pour qui se prend ce mec ? C’est un beau quadra, certes, il est séduisant, mais il ne comprend pas que je ne suis pas intéressée ? Ou alors imagine-t-il que ma froideur à son égard est une sorte de tactique du genre « tu me plais beau gosse, mais je ne vais pas te rendre la partie facile » ?

Il ne me répond pas, mais son sourire parle pour lui.

Je me détourne vers la fenêtre et commence à compter les minutes qui me séparent de la maison.

Pourquoi ai-je accepté de monter dans cette voiture, bon sang ?

Diego Marshall coupe le silence en déclarant subitement :

— En tout les cas, il a bien de la chance, votre petit ami.

— Pardon ?

— Vous êtes charmante, mademoiselle Lagardère. Je ne vous cache pas que vous me plaisez beaucoup.

Je crois que le rouge me monte aux joues. C’est pas vrai ! Il ne manquait vraiment plus que ça !

Allez, la voiture, dépêche-toi !

Le panneau Épalinges apparaît enfin. J’indique le chemin pour rejoindre ma rue et pousse un soupir de soulagement, lorsque le conférencier se parque devant chez moi. Les lumières sont éteintes.

— On dirait qu’il n’est pas là, m’affirme-t-il les yeux ravis.

— Il n’habite pas ici. Je vis avec deux amis.

— Vous n’êtes pas ensemble depuis bien longtemps, alors.

Je lui jette un regard outré.

— Certains couples préfèrent attendre avant de s’engager plus avant, dis-je en plissant les yeux. Ça coûte moins cher en divorce.

— Je vous ai vexée, je suis désolé. Excusez-moi.

Je hausse les épaules.

— Merci de m’avoir raccompagnée, c’est gentil à vous.

Son regard carnassier me dévisage si fort que j’ai l’impression que le conférencier me déshabille des yeux.

— Oui, il a vraiment de la chance, j’espère qu’il en est conscient.

— Bonne soirée, monsieur Marshall.

J’ouvre la portière de la voiture et en sors avec bonheur.

— Bonne soirée, mademoiselle Lagardère, j’espère avoir le plaisir de vous croiser prochainement.

Je lui lance un sourire d’une fausseté totale, claque la portière et rentre dans la maison sans me retourner, fermant la porte à clé derrière moi.

Mon cœur bat à cent à l’heure, j’ai les jambes qui flageolent, je m’effondre sur le canapé et pleure une nouvelle fois, de rage, de fatigue et d’énervement contre moi-même et mes bêtises.

*

Une sonnerie annonçant un SMS me réveille subitement. Je me suis endormie sans m’en rendre compte. Il fait nuit dehors et il a commencé à pleuvoir.

Lorsque je me lève du canapé, je suis courbaturée de partout. J’ai soif et j’ai faim. Il est plus de 21 h 45.

Je me rends à la cuisine, prends un verre d’eau au robinet, puis me fais un festin de fruits de saison : raisin, pomme, prune et poire, ainsi qu’une grosse tartine de Nutella en dessert. Tu parles d’un repas gastronomique !

Une fois repue, je me pose devant la fenêtre et regarde tomber la pluie. La sieste m’a fait du bien, même si la position dans le canapé n’était pas la meilleure pour mes articulations.

Quelle journée à la con, une fois encore. Pourquoi faut-il toujours que toutes les merdes arrivent en même temps ?

En tout les cas, je me suis calmée et cette pluie ne me donne pas du tout envie de remettre le nez dehors. Je suis bien chez moi, je me sens à l’abri. Qu’ils aillent tous se faire voir, les emmerdeurs de service : les deux cinglées et Diego Marshall en tête.

Je me rappelle alors que j’ai reçu un message. Fred ? Pour ce soir ? Un pincement au cœur m’envahit. Je jette un œil sceptique à la pluie. Cela vaudrait-il tout de même le coup ? Et puis, il est déjà tard ; le temps que je me prépare, je ne serais pas là-bas avant 23 heures.

Je prends mon portable et reste interdite devant le message qui m’attend. Ce n’est pas Fred, c’est Hugo.

 


Aujourd’hui 21:44

Salut Alice,

Je suis désolé de mon silence, je ne suis qu’un nul. Tu me manques, mais c’est difficile pour moi.

Tu es la seule femme que j’ai jamais aimée, Alice.

J’ai besoin d’un peu de temps, dis-moi que tu ne m’en veux pas…



 

Décidément, c’est la journée !

Il n’empêche que ce texto me fait l’effet d’un électrochoc. Je repose le téléphone dans mon sac sans prendre le temps de répondre et file sous la douche.

Là, je n’ai plus aucun doute : j’ai un besoin absolu de voir ma gueule d’ange.
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Il est près de 23 h 15, lorsque j’arrive devant le Nevermind. La pluie tombe dru et il fait un froid de canard. J’aurais dû mettre une veste plus épaisse.

Après ma douche, je ne me suis pas attardée dans la salle de bain : un peu de fard à paupières couleur taupe, un coup de mascara et de blush, un jean slim bleu foncé, un tee-shirt à manches longues du même bleu et, par-dessus, un tee-shirt gris à manches courtes. Pour finir, un foulard gris, mon blouson de cuir bordeaux et mes bottes Kickers noires.

Je me sens bien dans ces fringues, jolie et décontractée. Pour ce genre de soirée, c’est parfait.

 

Il y a du monde devant la salle de concert, beaucoup de monde. Ils ont même fait deux files d’attente. Je m’approche et constate que l’une des files est beaucoup plus chargée que l’autre.

Les gens râlent. Visiblement, y a un souci. Je me tiens à l’écart tentant de comprendre le problème.

Deux mecs finissent par sortir de la première queue, le visage rouge de colère.

— Putain ! Les enfoirés !

Je m’approche d’eux.

— Excusez-moi ! Y a un truc spécial ce soir ?

Ils me dévisagent avec effarement.

— Tu débarques, miss ? Y a Pro Pain ce soir, putain !

— Pro Pain ? C’est quoi ?

Ils se regardent, apparemment estomaqués par mon ignorance.

— C’est ça ! réplique le plus petit des deux en ouvrant sa veste, découvrant un tee-shirt noir sur lequel est imprimé une tête de mort grise avec écrit « Pro-Pain » au-dessus et « Prophets of Doom » en dessous. Ce sont les meilleurs metalleux made in USA !

— Ah OK, merci. Et pourquoi y a deux files d’attente ?

Le deuxième gars me répond, l’air mauvais :

— Parce qu’ils ne laissent passer que ceux qui ont leur billet. À gauche, c’est ceux qui espèrent pouvoir entrer, à droite ceux qui ont le sésame. Mais y a plus de billets et personne n’en revend.

Il tend son majeur vers le bâtiment en criant :

— Putains d’enculés !

— Ouais ! Enculés ! s’exclame à son tour son pote. T’as des billets, toi ? Vu que t’as pas l’air de connaître, si t’en as, on est preneurs.

Leurs yeux sont remplis d’espoir. Je leur fais un petit sourire en secouant la tête.

— Désolée, je n’en ai pas. Et y aucun moyen de rentrer si on n’a pas de billet ?

— Non, poupée. Pas ce soir, c’est sold out.

Je les remercie et me tourne vers les files d’attente.

Merde ! Manquait plus que ça. En plus, ça commence à cailler grave. C’est peut-être tout simplement un signe que je n’ai rien à faire là, ce soir.

Fred n’avait sûrement pas de billets non plus, leur soirée semblant plutôt improvisée.

« Mais Fred n’a pas besoin de billet, Alice. »

Je sais que lui et Elsa sont à l’intérieur, bien au chaud. Qu’est-ce que je fais ? C’est trop bête d’être venue jusqu’ici pour rien !

Je sors mon portable. Ma gueule d’ange pourra me faire entrer, il suffit de l’appeler. Damned ! Je tombe sur sa boîte vocale. Mince ! Soit il a éteint son téléphone, soit il est occupé.

Je patiente quelques minutes, puis essaie à nouveau. Je tombe encore une fois sur le répondeur. Je peste tout en me rapprochant des files.

Bien que la soirée soit sold out, la première queue ne désemplit pas, les gens gardant l’espoir de pouvoir entrer jusqu’au bout.

Je scrute les affiches : « Pro-Pain dès minuit ». Un groupe dont le chanteur est très en colère, selon Fred, ou plutôt selon moi ; pas mon genre de musique du tout. Mais cela semble être le genre de beaucoup d’autres, me dis-je en observant la foule : de nombreux blousons en cuir, des gens tatoués, piercés, d’autres au look plus banal, et beaucoup de personnes arborant fièrement des tee-shirts du groupe, comme si cela suffirait à leur donner le droit de franchir les portes.

Dans la seconde file par contre, pas d’attente ; les gens arrivent et donnent leur ticket sous les regards mauvais de la file de gauche.

Les deux vigiles présents sont de véritables mastodontes qui ne rigolent pas du tout. Gloups !

Je retente un troisième appel, en vain. Alors, une idée folle me traverse l’esprit. Je risque de me faire jeter, mais je dois la tenter ; si Fred est aussi célèbre que ça, logiquement son nom devrait suffire comme sésame, non ?

Je prends la file de droite et me retrouve bientôt face au gorille sans sourire. Il me regarde froidement.

— Bonsoir ! Billet, s’il vous plaît.

À son attitude, je comprends qu’il a dû essuyer beaucoup de resquilleurs ce soir et qu’il doit en être lassé. Va falloir jouer très serré et surtout, pour une fois dans ma vie, montrer des talents pour le bluff.

Je me tiens droite, l’air sûr de moi en plantant mon regard dans le sien.

— Bonsoir, je n’ai pas de billet.

Une lumière glaciale envahit ses yeux. Mes jambes tremblent, mon cœur tambourine comme un dément, mais je ne tressaille pas.

— Pas de billet, pas d’entrée. La sortie c’est par là.

Je ne bouge pas et tente un sourire.

— Oui, je sais que la soirée est blindée, mais je suis attendue.

Il lève un sourcil de surprise et plie les bras contre son torse.

— Alors celle-là, on ne me l’a pas encore faite ce soir. Voyez-vous ça ? Et attendue par qui, ma p’tite dame ? Les Pro Pain ? Vous êtes pas la seule, y a tous ceux-là aussi, ironise-t-il en tendant son menton en direction de l’autre file.

Son collègue, entendant notre conversation, se tourne vers nous, un sourire aux lèvres.

Je toise le gorille blond, feignant l’énervement.

— Pro Pain, je m’en fous. Je suis là pour le boulot. C’est mon patron qui m’attend. On aurait dû vous prévenir, normalement, mais je vois que ce n’est pas le cas.

Son sourire cynique disparaît de sa face de singe. D’un coup, il a l’air moins sûr de lui, mais garde son ton autoritaire.

— Votre patron ? À 23 h 30 ? Et c’est qui ?

Je respire brièvement, m’approche de lui et lui glisse sur le ton de la confidence :

— Fred Pelletier, Dark Moon. Je suis son… assistante personnelle. Les artistes, vous savez, y a pas d’heure pour le travail.

Il ne rigole plus et jette un œil troublé à son collègue. Ce dernier hausse les épaules. Le gorille blond me dévisage des pieds à la tête. Je ne sais pas si j’ai vraiment le look d’une assistante de star du rock. D’ailleurs, je ne suis même pas sûre que ça existe vraiment, cette profession.

— Attendez une minute.

Le gorille recule de quelques mètres et sort un talkie-walkie. Je retiens ma respiration, jetant un bref coup d’œil vers l’autre file. Les personnes les plus proches de moi me regardent circonspectes, n’ayant pas loupé une miette de mon numéro.

Le Securitas parle rapidement dans son talkie sans me quitter des yeux, en hochant la tête de temps à autre. Finalement, il revient vers moi, un minuscule sourire aux lèvres, indéchiffrable.

Je n’en mène vraiment pas large, m’attendant à être attrapée par la peau du cou et jetée par-dessus les barrières sans ménagement.

— Excusez-nous, madame, on n’était pas au courant. Vous trouverez Fred Pelletier vers le bar.

Il s’efface pour me laisser passer sous le regard médusé des deux garçons que j’ai abordé quelques minutes plus tôt et qui ont, eux aussi, assisté à la scène.

Dans mon dos, j’entends des « Mais pourquoi elle peut rentrer, celle-là ? », ainsi que des « C’est pas juste ! ».

Je crois que de nouvelles personnes vont pouvoir me traiter de salope, ce soir.

 

La différence d’atmosphère entre dehors et dedans est étouffante. Entre les murs, il fait beaucoup trop chaud et bien trop moite. Ça sent la bière, la transpiration et la mauvaise haleine.

Le couloir menant à la salle de concert est gavé de monde. Les gens ne cessent d’entrer et de sortir, avec ou sans leurs verres de bière, pour fumer une clope ou simplement discuter. Car à l’intérieur, avec cette foule, c’est un vrai capharnaüm.

Je saisis, à travers les bribes de conversations, que le premier concert s’est terminé il y a peu. Effectivement, en arrivant dans la grande salle, je constate que l’équipe technique du Nevermind est en train d’installer l’équipement pour le groupe suivant. La scène est éclairée d’une lumière vive ; la salle, elle, est plongée dans une semi-obscurité.

Comme il faut bien compter trente à quarante minutes de préparation entre les groupes, une majeure partie de la foule s’est précipitée au bar. C’est noir de monde.

J’évite à plusieurs reprises de me faire renverser de la bière fraîche dessus. La bonne humeur est omniprésente et les coups dans le nez aussi.

Je lève mes yeux en direction de l’alcôve dans laquelle nous avions passé la soirée le week-end précédent. On n’y distingue rien, hormis un rayon de lumière et quelques ombres.

Le gorille m’a dit que Fred était au bar, mais s’y trouve-t-il encore avec cette foule ? Je m’approche, le cœur battant. Comment va-t-il réagir ? Je me fraie un passage parmi les spectateurs, comme je peux, les yeux à l’affût.

Je longe le bar quand, tout à coup, je m’arrête net, frémissante. Ils sont là, tous les deux, accoudés dos au comptoir, une bouteille de Hoegaarden à la main.

Fred semble observer les travailleurs sur la scène pendant qu’Elsa lui parle à l’oreille. Ma gueule d’ange a un sourire mystérieux aux lèvres. Je me demande bien de quoi ils peuvent discuter.

Elsa a revêtu un jean bleu clair et une chemise blanche, très échancrée ; une grosse ceinture noire entoure sa jolie taille, faisant ressortir ses hanches si parfaites. Ses longs cheveux ambrés sont lâchés dans son dos. Je me sens sac à patate subitement.

Quant à Fred… 

Mes lèvres s’entrouvrent dans un soupir de désir. Comme d’habitude, il est sublime, même si sa tenue n’a rien d’extraordinaire du tout. Un jean noir, un tee-shirt vert et un sweat à capuche zippé, noir, avec le logo blanc des Eurockéennes de Belfort dans le dos. Il a laissé ses cheveux en bataille, c’est comme ça que je le préfère.

À les observer aussi complices, je me sens de trop. Après tout, je peux toujours rebrousser chemin. Mais alors que j’ai un temps d’hésitation, Fred, se sentant sûrement épié, tourne ses yeux magnifiques vers moi et les écarquille de surprise.

Et non, je ne suis pas un fantôme, monsieur la rock star !

Je lui fais un bref signe de la main et un sourire en coin vient irradier son visage.

Il pose sa bouteille sur le comptoir, glisse quelque chose à l’oreille d’Elsa, puis s’avance vers moi.

Tandis qu’il s’approche, tel un dieu grec sur son nuage, je me sens défaillir. Sérieusement, cet homme sublime éprouve des sentiments pour moi ? Je suis juste waouh.

— Ce n’est vraiment pas un mirage ? me demande-t-il en passant sa main dans mes boucles.

Rien que ce premier contact plonge mon corps entier en émoi.

— Salut, gueule d’ange, dis-je en ne pouvant m’empêcher de rougir suite aux images cochonnes qui me traversent immanquablement l’esprit.

— Bonsoir, demoiselle. Qu’est-ce que tu fais là ? Comme tu m’as pas donné de nouvelles, je pensais que tu viendrais pas.

Je hausse les épaules.

— J’étais pas sûre, la journée a été… éprouvante. C’est un coup de tête subit à 22 heures qui m’a fait sortir de ma tanière, finalement.

Il se rapproche de moi et caresse ma joue d’un frôlement de doigt.

— Je suis content que tu sois là.

Je ferme les yeux, prenant le temps de savourer cette phrase si douce à mes oreilles, puis je l’enserre dans mes bras.

Surpris par mon initiative câline, il se crispe légèrement avant de me prendre à son tour dans ses bras et de poser sa tête contre la mienne. Ce que ça me fait du bien !

J’entends son cœur battre dans sa poitrine, son odeur remplit mes narines et je vois enfin mes tracas de la journée s’envoler avec légèreté. J’aimerais pouvoir rester ainsi le reste de la soirée, mais c’est Fred qui en décide autrement en se dégageant de mon étreinte, au bout de quelques secondes seulement, à mon grand dam.

— Maintenant que t’es là, va falloir que je fasse les présentations. Elle va être contente. Elle m’a tellement tanné hier soir pour te rencontrer, une vraie chieuse.

Il s’empare de ma main et me tire en direction d’Elsa. S’il savait…

Cette dernière m’accueille avec un grand sourire complice en me tendant la main comme si c’était notre véritable première rencontre.

— Alice, je suppose ?

Elle, y a pas à dire, elle sait jouer la comédie. Je lui serre la main, tentant de paraître tout aussi naturelle qu’elle.

— Enchantée, Elsa.

Fred se tient à distance en nous observant, le visage crispé.

— Ce beau diable refuse de m’en dire beaucoup sur toi, il est d’une frustration terrible. Je suis contente que t’aies accepté de nous rejoindre. Fredo, t’aurais au moins pu me dire à quel point elle est jolie.

Elle me fait un clin d’œil, je rougis. Ne me dites pas qu’elle se met à me draguer, elle aussi ! Fred soupire en levant les yeux au ciel, puis se rapproche du comptoir pour s’emparer de sa bouteille.

— Tu veux boire quelque chose ? me demande-t-il.

— Comme vous.

Il appelle le barman qui s’empresse de venir le servir. Effectivement, la célébrité a des avantages certains.

— Y a foule ce soir, je constate en observant la cohue devant le comptoir.

— Ouais, la soirée est bookée, rétorque Fred en me donnant ma bouteille de bière. Mais au fait, comment t’as réussi à entrer ?

Je le regarde en souriant mystérieusement, mes dents mordillant mes lèvres, telle une enfant prise en flagrant délit de faute grave.

— J’ai fait du charme au gorille blond, en bas.

Il me regarde, sceptique. Elsa se rapproche pour mieux nous entendre et me fixe amusée.

— Alice, t’as beau être jolie à souhait, ça m’étonnerait que Steve t’ait laissé passer pour tes beaux yeux.

— Il s’appelle Steve ? Tu le connais bien ?

— Non, mais je viens assez souvent ici pour savoir qu’il s’appelle Steve et que c’est un des Securitas les moins coopérants de l’équipe.

— Et toi ? T’es entré comment ? T’avais des billets ?

Il sourit comme un gosse en secouant la tête, puis jette un œil complice à Elsa.

— Moi, j’ai pas besoin de billet, demoiselle.

— C’est bien ce que j’avais pensé, je lui lance d’un ton ironique, dans un sourire charmeur. T’es un billet à toi tout seul, gueule d’ange.

— Faut bien des avantages.

Mon sourire s’efface brièvement à sa remarque. Ah ça ! C’est sûr ! Les inconvénients, de toute façon, je crois que je vais arrêter de les calculer. Mais ni Fred ni Elsa ne semblent prêter attention au léger nuage noir qui passe sur mon visage.

— Alors ? T’es entrée comment ? me lance Elsa.

— Une fois devant la boîte, j’ai voulu appeler Fred, mais je tombais de suite sur le répondeur…

Ma gueule d’ange grimace en m’interrompant.

— Ouais, merde, j’ai plus de batterie, mon téléphone a cané juste avant qu’on arrive ici. Ça tient que dalle ces batteries, c’est chiant.

Bon, ben… Je pouvais toujours essayer de le joindre…

— Du coup, j’ai tenté un coup de poker dont je suis assez fière.

Ils me regardent tous les deux avec attention, intrigués. Je continue, ménageant mon petit effet en plantant mes yeux dans ceux de Fred :

— J’ai voulu vérifier si ta fichue célébrité est aussi étendue que tu le prétends, ton nom dans ce cas devant avoir l’équivalent d’un billet d’entrée. Et je dois reconnaître, bien malgré moi, que c’est le cas.

— Tu lui as dit quoi ?

— Que j’étais ton assistante et que tu m’attendais à l’intérieur pour parler boulot.

Il avale sa gorgée de bière de travers et se met à tousser.

— Et il a gobé ça ?

Ma gueule d’ange me scrute d’un air narquois. Je souris.

— Apparemment. Il a appelé quelqu’un ici avec un talkie, peut-être pour vérifier que t’étais bien là ce soir, je sais pas. L’important c’est que, pour une fois, j’ai réussi à bluffer et que je suis là.

— Mon assistante ? Tu pouvais pas juste lui dire que t’avais rendez-vous avec moi ?

— Je me suis dit que le mot « assistante » aurait plus d’impact, que ce serait plus crédible que…

Que quoi, au fait ? Sa copine ? Sa petite amie ? Que suis-je pour lui, hormis sa demoiselle ?

Je ne finis pas ma phrase, il ne la conclut pas non plus. Je me contente de hausser les épaules dans un sourire satisfait, surtout en constatant la lueur de fierté qui brille dans ses yeux.

— Absolument hallucinante. Tu m’épates.

— J’ai de la ressource, lui dis-je en lui envoyant un petit coup de poing taquin sur son biceps.

— Je vois ça.

Il s’empare de mon poing et m’attire à lui. Je respire plus vite, l’atmosphère se charge d’électricité.

Je tends mon visage vers lui dans l’attente d’un baiser qui ne vient pas. Fred se contente de me sourire en préférant poser ses lèvres délicieuses sur le goulot de la bouteille de bière belge. Il joue à quoi ? L’électricité disparaît aussi vite qu’elle est venue. Est-ce la présence d’Elsa qui le rend si distant ? Cela confirme mes soupçons : il n’est pas le même quand nous ne sommes pas seuls, il semble embarrassé et se retient. C’est terriblement frustrant.

Les techniciens ont quasiment fini la préparation de la scène. La salle se remplit, les gens prennent place dans une ambiance bonne enfant.

Tentant d’oublier l’affront que Fred vient de me faire, je lui demande :

— Alors ? C’est qui ces Pro Pain ?

— Des grands nounours qui aiment le gros son et qui s’énervent très fort, réplique-t-il dans un sourire malicieux.

— Ça va faire du bruit, alors ?

— Ouais, et ça va pogoter sévère. Vous préférez aller plus haut ? nous propose-t-il en levant les yeux en direction de l’alcôve.

Elsa et moi nous regardons en souriant, nous mettant d’accord aussitôt. Nous suivons ma gueule d’ange à travers la foule qui ne prend absolument pas garde à nous, c’est agréable.

Nous passons devant le Securitas qui surveille les escaliers menant à l’alcôve. Fred et lui se font un signe de tête et il nous laisse monter en nous souhaitant une bonne soirée.

Cette fois, il y a du monde là-haut et du chahut. Ça parle fort, majoritairement en anglais. Quatre hommes se lèvent d’un canapé. Plutôt costauds, bien en chair, trois d’entre eux ont le crâne rasé et un bouc. Le quatrième est plus fin et a des cheveux ondulés. Fred m’explique que ce sont les Pro Pain.

Malgré leur allure peu avenante au premier abord, les quatre hommes arborent un visage doux et amical. Ils nous saluent avec un grand sourire lorsque nous passons à côté d’eux. Je suis finalement curieuse de les voir à l’œuvre.

Nous prenons place sur le canapé laissé vacant par les musiciens. Sur la table basse devant nous se trouvent des tasses vides de café, des bières et une bouteille de lait de soja. Ils boivent du lait de soja ? Le meilleur groupe metalleux des USA, sérieusement ? Je me marre.

Je prends place entre Fred et Elsa, ça me fait bizarre. Elsa me pose quelques questions sur ma vie en Suisse, je lui en retourne d’autres sur elle, son boulot.

Des cris de fureur joyeuse explosent soudainement dans la salle. Fred se lève et va se poser contre la rambarde du balcon de l’alcôve. Les Pro Pain ont pris place derrière leurs instruments et les clameurs du public redoublent.

Quelques secondes plus tard, une musique assourdissante se propage autour de nous. Elsa et moi nous rapprochons du chanteur de Dark Moon. Il a les yeux fixés sur le groupe en contre-bas et balance son corps au rythme de la musique. Enfin… musique… Du bruit d’outre-tombe, plutôt. Les gentils buveurs de soja ont fait place à de véritables machines à hurler. C’est dingue ce changement.

Les spectateurs s’agitent comme des sauterelles, les bras en l’air, sautant les uns sur les autres. Un pogo géant.

Je glisse à l’oreille de Fred :

— Et toi, t’aimes ce genre de truc ?

Son sourire parle pour lui. On est loin de Bénabar… Même de Dark Moon.

— Je vous laisse cinq minutes, s’écrie Elsa assez fort pour que sa voix dépasse celle de la musique de fou furieux qui se joue en bas. Vous voulez que je vous apporte une autre bière en remontant ?

Fred lève son pouce en signe de réponse positive. Elle disparaît, nous laissant seuls.

Je décide de provoquer un peu ma gueule d’ange.

— Tu sais qu’à côté d’eux, vous, vous faites vraiment bal musette ?

Il se tourne vers moi, goguenard. Je le vois rire, même si j’ai de la peine à entendre ce dernier avec cette musique. Il me prend la main et m’entraîne vers le canapé.

— Alice, on joue pas dans la même catégorie, eux et nous. On vise pas le même public, mais ça nous empêche pas de jouer ce genre de musique de temps en temps, entre nous, pour le délire, ça fait tellement du bien. Tu peux pas imaginer à quel point.

— En effet, j’ai du mal. Mais ça m’intéresserait de vous voir à l’œuvre, une fois. Sérieusement, t’arrives à chanter comme lui ?

— Non, pas à ce point-là. Les metalleux, les purs et durs, ce sont les champions toute catégorie. On rivalise pas avec des types pareils.

Je retrouve mon Fred, son sourire, son regard, ça me rassure et me confirme dans mes hypothèses.

Ses yeux viennent se poser soudainement dans les miens, sa main se perd dans mes cheveux. Il m’attire à lui et mon cœur chavire, lorsqu’il dépose enfin un baiser sur mes lèvres. Il sent la bière et son parfum.

Je m’agrippe à sa nuque et viens me coller contre lui, ma langue commençant à titiller ses lèvres entrouvertes. Lorsqu’elle rencontre la sienne, tout mon corps se met en ébullition. Ses mains à lui oublient leur retenue et se mettent à me caresser le dos, les hanches, les jambes. Je glisse une main sous ses vêtements. La peau de son dos est si douce. Je ne sais combien de temps nous nous perdons ainsi, seuls au monde.

Elsa nous fait subitement revenir à la réalité en déposant des bouteilles sur la table dans un bruit sec. Elle nous regarde, un énorme sourire aux lèvres.

— Vous êtes beaux tous les deux, vous savez ? nous jette-t-elle en prenant place sur un fauteuil face à Fred.

Je rougis puissamment alors que mon apollon redevient sérieux et prend ses distances envers moi, tout en gardant néanmoins sa main sur la mienne. Je soupire. Qu’est-ce qui le gêne autant face à ses amis ?

 

Le reste de la soirée est agréable, malgré le fait qu’il faille hurler pour se faire entendre.

Elsa est une fille assez incroyable, une véritable battante avec un tempérament de feu. Elle habite seule à Paris et voyage énormément pour son boulot, enchaînant les histoires d’amour sans parvenir à mettre la main sur la bonne personne.

— Peut-être que le jour où je la rencontrerai, j’arriverai à me poser un peu. On verra. En attendant, je profite et je m’amuse !

— Épicurienne dans l’âme, toi aussi ? je demande en pensant brièvement à Luc.

— Ouais, on peut dire ça. J’en ai assez bavé petite, maintenant il est temps de danser !

L’Assistance sociale l’a retirée de sa famille à l’âge de 7 ans pour cause de négligence. Dès lors jusqu’à ses 11 ans, elle est passée de deux familles d’accueil au foyer où elle a rencontré Fred. Je me demande à quoi ressemblait leur vie, enfants. Ils me relatent quelques anecdotes, mais je sens bien que ce ne sont que des histoires bateau qu’ils ont l’habitude de conter à tout le monde. Rien de très personnel là-dedans. Je n’insiste pas, ce n’est pas du tout le lieu et la soirée pour ce genre de confidences.

 

Quand les Pro Pain finissent de jouer, nous décidons de partir avant qu’ils ne reviennent dans l’alcôve.

La Mercedes de Fred est garée devant l’entrée des artistes, Bastien au volant. Faudra vraiment que je demande à ma gueule d’ange comment il gère ses soirées, cet homme-là, pendant que son patron, lui, s’en va faire la java.

Elsa monte devant, un peu pompette. Elle a une sacrée descente, cette fille, bien pire que moi. Ça me rassure de céder ma place de pochtronne numéro un à une autre.

Fred a pas mal bu aussi, mais comme d’habitude, l’alcool ne semble pas avoir d’effet sur lui. En tout cas, ça ne l’a pas rendu plus proche de moi dans ses gestes, même si ses regards et ses sourires à mon égard étaient toujours aussi complices et remplis de sous-entendus que je suis la seule à pouvoir traduire ; au moins un truc qui n’appartient qu’à nous deux.

Elsa pose sa tête contre la vitre ne se préoccupant nullement de nous durant le trajet du retour. J’en profite pour amorcer une approche physique en direction de l’homme assis à mes côtés, le regard perdu sur l’extérieur.

Je m’installe près de lui et pose une main timide sur sa cuisse. Il sursaute légèrement. Il a l’air… triste… Pourtant la soirée a été bonne… Bon, d’accord, je rentre chez moi maintenant et nous n’aurons pas l’occasion de finir la soirée en fanfare, mais ce n’est pas une raison pour prendre cet air de chien battu.

Il pose sa main sur la mienne. Je lui demande à voix basse, espérant que les deux devant ne prennent pas garde à notre conversation :

— Tu penses à quoi ?

— Rien de spécial.

— Avec cette tête d’enterrement ? Tu te fiches de moi ?

— Je fais pas une tête d’enterrement.

— Oh ! Si ! Qu’est-ce qu’il y a ?

Il tente de sourire, puis dépose un baiser chaste sur mon front. Rien que ce léger contact sur ma chair me fait frissonner d’un désir intense. Y a pas, ce mec je l’ai dans la peau.

— Y a rien, Alice, je t’assure.

OK, je lui laisse le bénéfice du doute en mettant ça sur le compte de la fatigue ou de l’alcool, finalement. Fred se détourne de moi, tout en continuant de me tenir la main. Je ne m’avoue pas vaincue. Je me laisse glisser contre lui et dépose ma tête sur son épaule. Il ne me repousse pas, au contraire, il passe un bras autour de moi. Ben voilà ! C’était pas plus compliqué que ça.

La Mercedes se gare devant chez moi, quelques minutes plus tard. Elsa s’exclame :

— C’est ta maison ? C’est joli.

— Merci.

Elle enlève sa ceinture et se penche vers moi pour me faire la bise.

— J’espère qu’on se revoit bientôt, j’ai vraiment été ravie de faire ta connaissance. Peut-être à Paris ?

Elle jette un regard bref vers Fred qui feint de ne pas l’apercevoir.

Je lui réponds simplement :

— Bon voyage demain, à bientôt.

Bastien sort de la voiture pour venir m’ouvrir la portière. Je le remercie. Il pleut des cordes. Fred sort à son tour, me prend la main et nous courons jusqu’à la porte protégée par le petit auvent.

Je m’adosse contre le bois en souriant à Fred, l’air aguicheur.

Il me dit :

— Merci d’être venue, demoiselle.

Je l’attrape aussitôt par son sweat et l’attire à moi pour l’embrasser goulûment. Il répond à mon baiser avec vigueur en s’appuyant contre moi. Ses baisers me rendent dingue, j’en veux toujours plus à chaque fois.

Lorsque nos bouches se séparent afin de reprendre de l’air, Fred pose son front contre le mien en soupirant d’aise.

— Je peux te poser une question ?

Il ne répond pas, je prends son silence pour un oui.

— Pourquoi es-tu si tendre quand nous sommes seuls et si désespérément distant lorsqu’il y a des amis autour ?

Il plisse les yeux et pince les lèvres.

— Vraiment ?

— Carrément, oui. Je ne te demande pas de me rouler un patin en public, mais une caresse, un petit baiser, c’est pas interdit.

— C’est peut-être que j’aime pas qu’on me regarde.

— Tu te fous de moi ? Tu chantes devant des milliers de gens, tu passes à la télé et tu n’aimes pas qu’on te regarde ?

Il sourit en levant les yeux au ciel.

— Joue pas sur les mots, Alice ! Je parle de mes potes ou les tiens. Être scruté pour voir comment je me comporte avec toi, ça me met mal à l’aise.

Je baisse les yeux. C’est pas gagné, alors.

Il me caresse le visage, plongeant son regard ténébreux dans le mien, une lumière de promesse au fond des iris.

— Je vais essayer de faire des efforts, d’accord ?

Je secoue la tête.

— Laisse tomber. Je me posais la question, parce que ça me surprenait. J’avais peur que ça te gêne de t’afficher plus officiellement avec moi. Mais tu fais déjà beaucoup d’efforts pour moi, je n’en demande pas tant.

— Alice, c’est quoi ces idées à la con ? Pourquoi j’aurais honte de toi, franchement ?

Il paraît irrité. Je hausse les épaules.

— Je suis trop fille parfois, je sais. Je me prends la tête pour pas grand-chose.

— Vous êtes toutes pareilles, en fait.

Je ne sais pas s’il est sérieux ou s’il plaisante, en tous les cas, il n’a pas tort et ça me fait mal de l’admettre, je ne vaux pas mieux que les autres.

Il me prend le menton, relève ma tête et ajoute :

— Mais toi, t’as un truc en plus, Alice.

— C’est quoi ?

— Toi, t’es absolument… waouh.

Je rigole en tentant de lui ficher un coup sur le bras, il recule sous la pluie.

— Arrête de te moquer de moi, t’es pas drôle.

— Pas drôle et bientôt tout mouillé. Faut que j’y aille, Elsa et Bastien doivent se demander ce que je fous.

Mais il reste là, sous la flotte. Il pleut tellement fort qu’il est déjà trempé de partout.

— Tu vas être malade, reste pas là.

— Dans ce cas, on sera deux !

Il m’attrape par le bras et m’attire à lui.

Je crie en sentant les gouttes d’eau glacées dégouliner sur mon visage, il ne doit même pas faire dix degrés. Dès que la bouche de mon apollon se pose sur la mienne, une chaleur se dégage de mon corps et se met à me réchauffer, malgré tout. Dans un élan irraisonnable, je passe mes bras derrière la nuque de Fred et m’agrippe à lui.

Il me soulève, j’enroule mes jambes autour de sa taille. Nous nous embrassons comme s’il s’agissait de notre ultime baiser. Et j’ai envie de lui, terriblement, passionnément. Je sais que la frustration sera gigantesque quand il me reposera par terre et qu’il s’en ira. Alors, je me noie en lui, profitant de chaque sensation, de chaque coup de langue.

Bordel ! Qu’est-ce que je l’aime !

Il me dépose sous le porche. Nous sommes trempés jusqu’aux os et rions comme des gosses.

— Rentre te mettre au chaud, demoiselle, je m’en voudrai si t’attrapes froid.

— Si tu m’embrasses encore comme ça, ça n’arrivera pas, je lui murmure, l’air coquin.

Il secoue la tête en soupirant.

— Pourquoi je parviens pas à te résister, demoiselle ?

— C’est mon truc en plus, gueule d’ange.

Il me pousse contre la porte et m’embrasse avec une douce violence, relevant mes bras au-dessus de ma tête. Je gémis de désir.

Il murmure entre deux baisers :

— Faut vraiment… que j’y aille… Je suis pas… tout seul… On se voit demain… Je t’appelle.

Il parvient à s’arracher à moi et ça me fait mal tellement je suis en feu. Mais il faut savoir être raisonnable parfois, surtout quand deux personnes poireautent dans une Mercedes en vous attendant à 3 heures du matin.

Je suis Fred du regard, attendant que la voiture ait démarré avant d’ouvrir la porte, le cœur lourd, le corps en transe.
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J’hésite une seconde, le doigt posé sur le bouton enter du clavier, puis je clique en expirant profondément. Je viens de supprimer définitivement ma messagerie professionnelle. Je m’en suis créé une autre, quelques minutes auparavant, après avoir prévenu tous mes contacts importants du changement d’adresse.

Les deux clones de Barbie n’ont pas cessé de m’envoyer des mails provocateurs durant toute la semaine. Je suis à deux doigts de disjoncter, tellement leurs conneries me mettent sur les nerfs. Le paroxysme ayant été atteint en ce début de vendredi après-midi.

Peut-être que je n’aurais pas dû leur répondre hier, mais je n’en pouvais plus.

 


De : Alice LAGARDERE UNI RIP

À : Luna Buio

Objet : Allez au diable

 

Vous vous êtes bien amusées, c’est bon ? Vous m’insultez sans rien savoir de moi, je ne vous ai rien fait.

Foutez-moi la paix et occupez-vous de balayer devant votre porte.



 

Elles n’ont pas apprécié, car ce qu’elles m’ont envoyé aujourd’hui défiait tout le reste.

 


De : Luna BUIO

À : Alice Lagardère UNI RIP

Objet : On a peur, Salope ?

 

On commence à avoir peur de nous ? Tant mieux, salope ! Tu as ce que nous n’avons pas, mais aurons bientôt.

 

Tic tac tic…

Tu es plutôt jolie fille pour une bibliothécaire, mais penses-tu qu’il t’aimerait toujours si tu ressemblais à ça ?

 

Tic tac tic…



 

Elles ont ajouté deux photos en pièces jointes. La première en est une de moi, prise devant la bibliothèque en début de semaine, je me souviens de mes vêtements. Je ne suis donc pas parano : elles m’observent bel et bien, ces cinglées !

Le second cliché représente une fille dont le visage a été défiguré par des coups de couteau.

Elles sont vraiment tarées. Et je dois l’avouer : je flippe de plus en plus. En parler à Fred me semble toujours une mauvaise option, même s’il se doute qu’un truc ne tourne pas rond autour de moi.

Au fil des jours, je suis devenue plus taciturne et j’ai moins d’appétit. Il a tenté de m’interroger, mais j’ai tenu bon. Je veux me débrouiller seule ; elles sont bonnes pour l’asile, mais je suis sûre que ce ne sont que des mots. Elles n’oseraient pas passer à l’acte. Ces photos, cependant, c’est la goutte d’eau !

Suite à ce dernier mail, j’ai décidé de fermer ma boîte électronique. Advienne que pourra. Je me suis tout de même acheté un spray au poivre, il y a deux jours, que je garde à portée de main dans mon sac.

Pourtant, hormis ces deux folles, la semaine a été magique. J’ai passé plusieurs moments forts agréables avec ma gueule d’ange : au lit, au bain, sur sa moto, devant un film… Nous avons fait l’amour comme des fous et avons également beaucoup échangé sur nos vies, même s’il continue d’éviter comme un chef les sujets qui m’intéressent.

Impossible qu’il m’évoque sa jeunesse, hormis ce qui est dit sur internet, et il refuse obstinément de se confier sur ses cauchemars, bien qu’il en ait eu les deux fois où j’ai passé la nuit avec lui, cette semaine. C’en était presque effrayant : il hurlait comme s’il souffrait physiquement en temps réel. Quand il est enfin parvenu à se réveiller, il était en sueur, le regard pris d’une peur irrationnelle.

Avant-hier, il a quitté la chambre et n’est revenu se coucher qu’une heure et demie plus tard. Je ne sais pas ce qu’il a trafiqué, je n’ai pas osé le suivre sentant qu’il avait besoin d’être seul.

Son comportement me laisse pantoise. J’aimerais tellement comprendre afin de savoir comment l’aider au mieux.

Je lui ai demandé s’il avait vu quelqu’un pour ses nuits maudites, il m’a simplement rétorqué : « Si tu parles d’un psy, c’est bon, j’ai déjà donné, sans résultat. »

Ses mots sont toujours les mêmes durant ses cauchemars : « Ne me touchez pas, non, laissez-moi, je vous en prie ! Lâchez-moi ! »

A-t-il subi des violences étant petit ? Dans une famille d’accueil ? Dans un foyer ?

Ça me torture l’esprit ; je ne supporte pas d’imaginer qu’un jour quelqu’un ait voulu lui faire du mal à ce point, ça me rend malade. Malheureusement, mes questions restent sans réponse, les aurai-je seulement une fois ?

Ma cheville, elle, est complètement rétablie ; ma mère me harcèle pour que je vienne chez elle boire un café, je sais pertinemment pourquoi et donc, elle peut toujours courir ; Hugo n’a pas donné signe de vie, malgré le SMS amical que je lui ai envoyé dimanche dernier pour répondre au sien et, ce soir, Fred et moi passons la soirée ensemble, seuls, chez moi.

J’ai réussi à le convaincre et, surtout, à convaincre mes deux colocataires de passer la nuit ailleurs. J’aime beaucoup être chez ma gueule d’ange, j’adore sa maison, mais il s’agit de sa dernière soirée de vacances que nous passons ensemble et je voulais qu’il change d’air.

Demain soir, il est invité à manger chez Mickaël et Flavia, rentrés la vieille d’Italie. J’étais également invitée, même grandement attendue, mais j’ai prévu de longue date de passer cette soirée avec Johanna.

Mon amie a gagné deux places de cinéma pour une avant-première. Cela fait longtemps que nous n’avons pas passé une soirée juste les deux. Elle nous fera du bien. Notamment les mojitos prévus après la séance dans le bar mexicain situé à quelques pas.

Et puis, la vérité, c’est que si je vais chez les amis de Fred, je sais d’avance comment il agira et je n’aime quand il prend ses distances. Dans ces moments-là, c’est moi qui suis mal à l’aise, car je ne sais plus sur quel pied danser et comment me comporter face à lui. Ça me perturbe trop.

Étonnamment, chez Manu, il avait été d’une proximité physique joueuse, mais j’ai bien compris la différence. Manu et sa femme n’attendaient rien de nous deux, car ils ne connaissent pas Fred aussi bien que ses amis d’enfance. Eux, au contraire, semblent en attendre beaucoup de lui à propos de moi, et finalement, cela me gêne autant que lui.

Pourquoi a-t-il fallu que je tombe sur un mec digne d’un casse-tête chinois ? Il y a des milliers d’hommes sur Terre à l’existence simple, mais non ! Il a fallu que je m’amourache d’un spécimen à part ! Une star du rock au passé trouble !

« Forcément, pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué, hein, Alice ? »

Je soupire, éteins l’ordinateur, puis m’empare de mes affaires avant de sortir du bureau.

C’est le week-end, youpi !

Je m’emmitoufle dans mon trench-coat beige, un foulard mauve sur le nez. Il y a une bise du tonnerre aujourd’hui, on se gèle effroyablement les miches. J’ai des courses à faire avant de rentrer à la maison. Ce soir, c’est souper aux chandelles.

Je suis tout émoustillée à l’idée de ce que j’ai prévu. Fred m’a déjà offert plusieurs cadeaux et je ne sais comment les lui rendre en retour, même s’il n’attend rien de moi. Alors, je fais avec les armes que je possède et maîtrise plutôt bien : la cuisine et mon corps.

Au programme de ma soirée thématique « Amour et coquineries dépravées », je vous propose un apéro en entrée, suivi d’un sauté de nouilles au poulet-coco, et enfin, en dessert, un suprême de chocolat avec sa glace vanille.

En guise de café, moi, dans une petite tenue toute en soie et dentelle, offrant enfin à Fred une démonstration de zumba et de salsa, version spéciale adulte, bien sûr.

Rien qu’à l’idée de ce qui m’attend, mon corps se réchauffe tout seul.

Alors que je descends les marches quatre à quatre, j’aperçois une silhouette familière m’attendant sur le parvis du palais de Rumine : ma sœur !

Maintenant, je comprends mieux pourquoi elle m’a envoyé un message vers midi me demandant à quelle heure je terminais le travail.

Tim est emmitouflé dans sa poussette, bien au chaud, et Léna se cache comme elle peut du vent glacial, derrière sa maman.

Sophie m’invite à prendre un café dans le bistrot d’en face. Cela me fait bizarre de revenir ici, j’ai l’impression que ma dispute avec Hugo remonte à plusieurs années.

Nous commandons chacune un renversé et pour Léna, un sirop à la fraise. Sophie semble nerveuse et son regard est fuyant. Je connais trop bien cette réaction : elle a un truc à me demander. Elle confirme ma pensée à peine son café devant elle.

— J’ai un service à te demander, frangine. Tu as quelque chose de prévu ce soir ?

Face à son regard angoissé, je n’ose pas lui avouer la vérité tout de suite, préférant d’abord partir à la pêche aux renseignements.

— Pourquoi ?

— William m’a appelée en fin de matinée pour m’annoncer que son patron nous invite à souper. Je prends Tim avec nous, mais j’ai personne pour garder Léna. Maman ne peut pas, ils sortent aussi ce soir, et les deux baby-sitters sont déjà occupées. S’il te plaît Alice, dis-moi que tu n’as rien de prévu ?

C’est pas vrai ! Pas ce soir ! Elle se fout de moi ? Où est la caméra cachée ?

Je touille mon café, réfléchissant à la meilleure réponse à donner.

— Fred vient souper à la maison.

Mes yeux croisent les siens, accablés, puis ceux de Léna. Ma nièce me regarde avec un sourire tel que mon cœur fond. Je suis sûre que Sophie l’a payée en bonbons pour me faire ce sourire-là, celui qui dit « S’il te plaît, Tatie ‘Lice, je t’aime et je veux passer la soirée avec toi plus que tout ! ».

Je lève les mains en l’air en pestant :

— OK, c’est bon, vous avez gagné ! Mais t’as de la chance que j’aie prévu ce repas chez moi.

Ma sœur me prend la main, un soulagement immense dans le regard.

— Merci, Alice, je te revaudrai ça !

— Ouais… Quand j’aurai des enfants, c’est ça ? C’est pas demain la veille ! Mais ne t’inquiète pas, je note toutes les fois où je te dépanne depuis quatre ans, et je te préviens que mes bambins, je pourrai les caser chez toi bientôt une année entière.

Elle rit.

— Pas de problème, frangine, avec plaisir !

Léna vient me faire un câlin, ravie de la soirée qui l’attend en ma compagnie. Et pendant que je la serre dans mes bras, je vois s’envoler mes bougies, ma tenue sexy, ainsi que toutes les idées cochonnes qui devaient ponctuer ma soirée. À la limite, je peux toujours garder celle de mes sous-vêtements en soie et dentelle bleu et noir, ainsi que le porte-jarretelles ; je ne perds pas définitivement espoir.

Sophie me laisse le sac de Léna avec ses affaires pour la nuit, puis j’emmène ma nièce faire les courses. Mon cerveau carbure pour trouver une nouvelle idée pour le repas. Le poulet-coco, Léna n’aime pas.

— Tu aimerais manger quoi ce soir, ma puce ?

Elle réfléchit quelques secondes, puis s’exclame joyeusement :

— Des frites !

Ben oui, évidemment ! Pourquoi est-ce que je pose la question ? Chez Tatie ‘Lice, c’est la fête et on fait en général des frites, des hamburgers maison ou des crêpes. Et puis, après tout, une frite, ça peut être un aliment à l’appel sensuel, non ?

« Arrête Alice ! T’es avec ta nièce là, quand même, un peu de décence ! »

Nous achetons de quoi cuisiner des frites maison, des hamburgers et pour le gâteau au chocolat, je me contente d’en acheter un tout prêt. Celui que Léna préfère : le cake moelleux avec la barre chocolatée fondante au milieu.

 

Lorsque nous parvenons à la maison, il est déjà plus de 17 heures. Fred arrive dans moins d’une heure trente. Nous rangeons les courses, puis je vais préparer la chambre d’ami pour Léna. Elle adore dormir dans le canapé clic-clac, car cela lui fait un grand lit, comme les adultes.

Je prépare son pyjama, ses affaires de toilette, mets la veilleuse en place et vérifie quel livre elle a choisi d’apporter pour le rituel du coucher. Tandis que je regarde la couverture avec intérêt, Léna m’explique qu’elle a choisi Raiponce, parce qu’elle adore le cheval « Massimus ».

Je la reprends :

— MaXimus, Léna.

— MaSSimus ! tente-t-elle de répéter d’une petite voix concentrée.

Je l’embrasse en souriant.

Elle descend quelques jeux au salon. Dès que je suis sûre qu’elle est concentrée dans ce qu’elle fait, je file sous la douche pour me préparer en version express.

Moins de quinze minutes plus tard, je reviens auprès de ma nièce, lavée, hydratée et légèrement maquillée. J’ai enfilé mes jolis sous-vêtements tout neufs, achetés mercredi spécialement pour l’occasion.

Ça aussi, c’est nouveau pour moi ; d’habitude, je ne réfléchis jamais aux sous-vêtements que j’enfile, l’argument numéro un étant qu’ils doivent être confortables. Finalement, ceux-ci le sont, malgré la dentelle et le porte-jarretelles.

Je me réjouis de voir la tête de Fred quand il me déshabillera. Mince ! Je commence à mouiller, là !

« Alice, reprends-toi, tu n’es pas tout de seule, enfin ! »

Pour cacher mes dessous, j’ai enfilé une jupe courte noire, fermée par cinq boutons à l’avant, et une chemise blanche cintrée. Chic mais glamour.

Je joue un peu avec Léna, puis vais à la cuisine pour commencer à préparer le repas. Je pose mon ordinateur portable sur la table, allume la musique et enfile un tablier pour éviter de tacher ma chemise. Me voyant faire, Léna se précipite pour m’aider. Je lui propose alors de nettoyer les pommes de terre dans l’évier, elle s’attelle à sa tâche avec beaucoup de concentration.

Prises dans nos préparatifs, je ne fais pas attention à l’heure. Tout à coup, la sonnette retentit. Comme toujours, Fred est ponctuel. Pourtant, les stars ne sont-elles pas de mauvaises élèves de la pendule, en général ? Encore une exception de la part de cet homme qui, décidément, ne fait rien comme tout le monde.

Je laisse Léna à la cuisine et vais ouvrir la porte. Face à ma gueule d’ange, mon souffle se coupe, mon corps se réveille et plus rien d’autre n’existe sur cette planète.

Il a enfilé son jean élimé que j’aime tant. Je lui saute au cou pour l’embrasser.

— Que me vaut un tel accueil ?

— Vous êtes beau, monsieur.

— Et vous, demoiselle, même avec un tablier taché de crasse, vous êtes foutrement désirable.

Il me prend dans ses bras, me pousse contre le mur du vestibule et commence à faire courir ses mains le long de mon corps. La vache ! Ma culotte est déjà tout humide.

Je lui retire précipitamment son blouson de cuir et son foulard noir gothique qui lui donne un air terriblement sexy, puis viens appuyer avec force ma poitrine contre son torse. Il l’a fait exprès ou quoi ? Il a mis la tenue dans laquelle je le trouve si attirant, celle qu’il portait le premier jour.

Mais alors que ses mains s’apprêtent à défaire le nœud de mon tablier, une petite voix, près de nous, me rappelle subitement que nous ne sommes pas seuls, ce soir !

— Tatie ‘Lice, c’est qui le monsieur ?

Nom de nom ! L’espace de trois minutes, j’ai complètement zappé ma nièce, on y croit ? Ma gueule d’ange me fait plus que perdre la tête, ça ne va pas du tout !

Fred sursaute et me lâche aussitôt. Il regarde avec effarement Léna, puis moi. Je hausse les épaules et rougis légèrement.

— Désolée, j’ai été prise par le temps et j’ai oublié de t’avertir.

Il hausse un sourcil d’étonnement, puis va vers Léna et se met à sa hauteur en lui tendant la main.

— Salut, p’tite puce. Je m’appelle Frédéric. Toi, tu dois être Léna, c’est juste ?

Elle s’empare de sa main dans un grand sourire.

— Oui. Comment tu sais ?

— Parce que j’ai beaucoup entendu parler de toi. On m’a dit que t’étais une petite fille très jolie et très intelligente.

— C’est vrai ? C’est qui, qui t’as dit ?

Fred lève sa main et secoue son petit doigt.

— C’est lui qui m’a dit. Les petits doigts, ça sait beaucoup de choses.

Léna le regarde, sceptique, puis finit par toucher son auriculaire, intriguée.

— Il te parle ?

— Hum hum… Souvent. Tu verras quand tu seras plus grande, un jour, le petit doigt se réveille et commence à nous parler.

— C’est que aux grands ?

— Ouais.

Là, en les regardant, je suis sciée. Léna n’est pas du genre farouche, mais elle ne parle jamais aussi facilement aux inconnus. Fred a réussi à la mettre dans sa poche en moins de deux. Il a un véritable don avec les autres, c’est incroyable.

Il regarde ma nièce avec des yeux tendres, sa voix cassée est douce. On dirait qu’il s’est occupé d’enfants toute sa vie. Ça me touche beaucoup de les observer et je me prends à imaginer un avenir avec cet homme.

« Là, faut arrêter le délire, Alice, et vite ! »

Léna continue la conversation, un grand sourire aux lèvres :

— Et il t’a dit quoi d’autre ?

— Que t’aimais beaucoup les chevaux.

— Oui ! Même que j’en ai un à la maison.

— C’est vrai ?

— Ouais, même qu’il a les mêmes zieux que toi, tout verts. Il s’appelle Dragon et il mange du chocolat.

— Un cheval qui mange du chocolat ? Alors, c’est que ça doit être un cheval magique.

— Ouais.

Elle approche les mains du visage de Fred, lui touche les joues en riant, puis elle recule et le regarde sérieusement.

— T’es le namoureux de Tatie ‘Lice ?

C’est moi ou Fred rougit légèrement ? Ben ça alors !

Il se tourne vers moi, me jette un bref regard charmeur, puis revient vers Léna.

— C’est quoi pour toi, un namoureux ?

Elle réfléchit, levant les yeux sur le côté.

— C’est un monsieur qui fait des bisous à une dame et qui lui dit « je t’aime ». Papa, c’est ce qu’il fait à maman, je les vois. Et maman, elle m’a dit qu’il fait ça, parce qu’il est namoureux.

Je souris et sens mon cœur battre la chamade en posant mes yeux sur mon namoureux. Que va-t-il répondre à ça ?

— Elle a beaucoup de chance, ta maman, dis donc.

— Ouais. Et toi alors ? T’es le namoureux de Tatie ‘Lice ?

Fred passe une main dans les cheveux de Léna, son fameux sourire mystérieux en coin, puis il lève la tête vers moi. Son regard vert me pénètre comme une flèche me coupant le souffle.

— Peut-être bien, Léna.

Il revient vers elle.

— Je suis peut-être le namoureux de ta jolie Tatie ‘Lice.

Elle sourit, ravie. Et moi, je suis estomaquée : il aura fallu une enfant de 4 ans pour lui faire avouer un sentiment ! Parce que son regard envers moi était rempli d’une vérité sincère et d’une certaine tristesse. Quand il pose ces yeux-là dans les miens, je sais qu’ils signifient « j’aimerais te le dire, mais je ne peux pas ».

Prise dans son élan de questions dignes des enfants de son âge, Léna poursuit sur sa lancée :

— Alors, tu vas lui faire un bébé aussi ? Comme Tim ?

J’interviens, rouge de confusion :

— C’est bon ma puce. On a du travail à la cuisine, je te rappelle, allez, zou ! File !

Elle n’insiste pas et obéit. Fred se relève, puis se rapproche de moi. Je suis mal à l’aise, la question de Léna m’a touchée, mais ce n’est pas du tout un sujet que je veux aborder avec Fred. Parler de bébé aux hommes après seulement deux semaines de relation, je crois qu’il n’y a rien de tel pour les faire déguerpir sans se retourner. Surtout quand cet homme se nomme Fred Pelletier.

Je tire sur la manche de ma chemise, gênée.

— Désolée, pour Léna. J’aurais dû te prévenir.

— C’est pas grave.

Il passe sa main sur mes boucles.

— Faudra juste que je patiente un peu avant de pouvoir te sauter dessus.

Il dépose un baiser léger sur mes lèvres, laissant ses yeux ténébreux plonger dans les miens. Ils sont remplis de la promesse d’une seconde partie de soirée haute en couleur. Je déglutis et me sens à nouveau devenir toute chaude. Je le repousse gentiment.

— Bon, c’est pas tout ça, mais on a un repas à préparer et on a besoin de bras à la cuisine.

Nous rejoignons Léna. Je tends un couteau et un oignon à ma gueule d’ange, puis commence à couper les patates en frites. Léna, elle, se met à danser dans la cuisine, près de la table, sur une chanson des Enfoirés, une reprise d’Eddy Mitchell, Pas de Boogie Woogie. Je me mets à chanter en me trémoussant à mon tour. Fred s’arrête dans son mouvement et me regarde avec surprise.

— C’est que vous auriez un joli brin de voix, demoiselle. Vous m’avez caché ça ?

Je lui lance dans un sourire charmeur :

— Il y a encore beaucoup de choses que vous ignorez sur moi, monsieur Pelletier.

Je continue à chanter en le regardant dans les yeux. Je me sens bien, j’ai envie de faire la fête.

Lorsqu’il a fini d’émincer l’oignon, Fred se lave les mains, puis prend Léna dans ses bras pour la faire virevolter. Elle rit à gorge déployée et en redemande.

Après deux ou trois autres chansons, je baisse le volume, puis prépare la table dans un soupir discret ; dommage pour le dîner aux chandelles !

En nous installant devant nos assiettes, je ressens une chaleur bizarre dans mon ventre à la vue de Léna, assise entre Fred et moi. Je déraille complètement ce soir.

Le repas est animé, Léna pose plein de questions à Fred, auxquelles il répond avec une patience qui me surprend beaucoup : pourquoi t’as un truc au sourcil ? Pourquoi t’habites pas ici ? T’as quel âge ? C’est quoi ton plat préféré ?

Quand elle apprend qu’il possède des chevaux, des vrais, il devient son nouvel adulte préféré. Elle grimpe sur ses genoux et ne veut plus le quitter. J’en serais presque jalouse, dites donc.

 

Après le dessert, nous faisons un jeu de Memory tous les trois. Quatre parties plus tard, je déclame à ma nièce qu’il est temps d’aller au lit. Elle râle pour la forme, mais me suit rapidement dans la salle de bain pour la mise en pyjama et le brossage des dents.

Alors qu’elle se glisse sous le duvet, elle me déclare :

— Je veux que ce soit Fred qui raconte l’histoire.

J’écarquille les yeux de surprise.

— Vraiment ? Bon, je vais lui demander, mais je ne sais pas s’il va accepter.

Je descends au salon et jette à ma gueule d’ange en riant :

— Tu as une nouvelle fan, rock star. Mais elle ne veut pas une chanson, elle veut une histoire.

Il me regarde sceptique en levant les sourcils. J’ajoute pour le rassurer :

— Elle a apporté un livre. Tu vas aimer, il y a une princesse et un cheval.

Il finit par sourire et se lève du canapé pour rejoindre Léna. Deux minutes plus tard, je ne peux m’empêcher de grimper à pas de loup quelques marches de notre escalier afin de guigner par la porte de la chambre, restée ouverte. La voix grave de Fred, contant l’histoire de Raiponce, résonne à l’étage.

Léna s’est blottie contre lui et écoute attentivement. Il prend son temps en parvenant à donner vie aux personnages. Je crois que je n’aurais pas su lire ce conte aussi bien que lui. Y a pas à dire : les facettes de cet homme sont nombreuses et me réservent à chaque fois de sacrées surprises.

À peine pose-t-il le livre par terre que Léna lui demande en s’emmitouflant sous la couette :

— Tu peux me chanter une chanson ?

Je souris. Tiens… Comment va-t-il s’en sortir sur ce coup-là ? Je ne l’imagine pas vraiment chanter du Henri Dès.

Je monte encore une marche et tends le cou. À ma grande surprise, Fred s’agenouille et passe une main dans les cheveux de Léna en lui disant :

— Tu connais Aldebert ?

— Non.

— Alors, ferme les yeux, p’tite puce.

Elle s’exécute. Fred commence à chanter d’une voix incroyablement douce. Et moi, je ne parviens pas à détacher mes yeux de lui tellement il me surprend et me touche.

 


Pourquoi les gens disent toujours

Plus tard, quand tu seras grand ?

Moi qui grandis tous les jours

Je suis là et j´attends15



 

15  Plus tard quand tu seras grand, chanson de Guillaume Aldebert, issue de l’album Enfantillages.
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— Aldebert fait des chansons pour enfants ? je demande à Fred lorsqu’il me rejoint au salon.

— Ouais et je les trouve plutôt cools. Ta nièce aussi visiblement. Elle a versé en deux minutes.

Je le regarde, surprise. Il ajoute :

— À ses débuts, ce mec, il jouait dans un groupe de rock metal.

— Non ?

— Du coup, il a gardé pas mal de son côté rock dans ses albums pour enfants. T’as jamais entendu ?

Je secoue la tête. Il se met accroupi devant mon ordinateur, ouvre internet et va sur Youtube. J’écarquille les yeux à la vue du clip On a volé mon Nin-Nin. Une petite fille chante d’une voix douce et innocente quand soudain, Aldebert prend la suite sur le refrain en version hardcore. Et c’est pour les enfants, ça ? Fred se marre en me regardant.

— Prends pas cet air offusqué, les gosses, ils adorent !

— Y a pas que les gosses, apparemment, je réplique avec un sourire en coin.

Fred se pose à mes côtés sur le canapé ; aussitôt, l’atmosphère du salon se pare d’électricité.

— Encore désolée.

— Arrête, Alice. Elle est super Léna, sincèrement.

Je le scrute quelques secondes en tournicotant une de mes boucles autour de mon index. Je me décide finalement à tenter d’entrer dans le sujet qui me taraude depuis quelques jours.

— Comment tu fais pour avoir un si bon contact avec les enfants ? J’ai l’impression que tu les aimes bien.

Les yeux de Fred se perdent dans le vague, il pose sa tête contre le haut du canapé en soupirant.

— Peut-être parce qu’une partie de mon enfance m’a été volée. Alors, j’aime bien leur redonner leur innocence.

Ses mots me rappellent l’une de ses chansons, je murmure :

 


Tu danses sur l’innocence

Sur un printemps qui jamais n’reviendra

Le cri des anges n’est pas pour moi

Car j’suis celui qui n’grandira pas.



 

— C’est une ode à l’enfance Peter Pan’s Fantasy, mais elle est tellement triste. Et tellement belle.

Je lui jette un regard en coin, attendant une explication qui ne vient pas, comme d’habitude. Je ne me décourage pas et continue sur ma lancée :

— En fait, j’ai pris le temps d’étudier tes textes et la plupart des chansons sont tristes. Tu aimes bien parler de la vie, de la mort, d’amours perdues ou impossibles, des anges, de l’enfer. Tu es croyant ?

— T’es sûre d’avoir vraiment bien lu ? me demande-t-il d’une voix étonnée.

— J’ai bien compris que tu étais fâché avec Dieu dans tes chansons qui parlent de lui, c’est pour ça que je te demande si tu es croyant ?

Il prend le temps de réfléchir avant de répondre.

— J’ai jamais cru en un dieu unique quelconque. Ado, j’ai lu la Bible et j’ai trouvé ça absurde.

— Absurde ? je répète étonnée.

— Absurde l’interprétation qu’en font les gens. Alors j’ai lu quelques passages du Coran. Et je comprends toujours pas pourquoi ils se tapent sur la gueule et tuent des innocents alors qu’ils croient finalement à la même histoire. Y a juste des détails qui changent. Mais en dehors de ça, j’aime bien imaginer que, quand on meurt, il n’y a pas rien. Je crois pas au Paradis ou à l’Enfer, mais je veux croire que, malgré tout, notre énergie se transforme et qu’on devient des sortes d’anges, dans un monde à part. Et qu’un jour, peut-être, on décide de revenir ici.

— La réincarnation ?

— En quelque sorte. Si tu veux. Tu connais cette légende selon laquelle un enfant qui vient au monde possèderait encore le savoir de ses vies antérieures ?

Je secoue la tête en signe de négation. Fred se rapproche de moi. Ses yeux verts brillent d’une flamme juvénile qui m’absorbe complètement tandis qu’il me narre le conte d’une voix douce :

— Selon cette légende, juste avant la naissance, un ange apparaît à l’enfant et lui ordonne de tenir ce savoir secret en posant son doigt sur la lèvre du bébé. À cet instant précis, l’enfant oublie tout pour entrer dans la Vie. Du geste de l’ange, il ne reste qu’une trace.

Fred pose son doigt entre mes lèvres et mon nez, je retiens ma respiration.

— C’est ce petit creux qui dessine un fossé entre notre lèvre supérieure et la base de notre nez. Alors, à ce moment-là seulement, le bébé peut pousser son premier cri.

La soirée est en train de prendre une tournure que je n’avais nullement envisagée. Cet homme me surprendra toujours. Et surtout, même si je pressens qu’il retient encore beaucoup de secrets en lui, c’est bien une des premières fois qu’il se livre aussi profondément. J’en suis touchée.

— Bref… Tout ça pour dire que non, je crois pas en Dieu, pas plus qu’au Diable. Je préfère croire aux dieux des mythologies. Eux, ils étaient beaucoup plus humains : cruels, joueurs, dépravés. Comme les anges ou les démons dont je parle dans mes textes. Et toi ?

Il plonge son regard dans le mien, visiblement intéressé par ma réponse.

— Mes parents ne nous ont pas inculqué d’éducation religieuse, ils sont athées tous les deux. La Bible ne me parle pas, j’ai beaucoup de peine à imaginer une Vierge enceinte ou un type qui marche sur l’eau. En même temps, je peux comprendre que la majorité des gens se retrouve autour d’une religion. Croire en la même chose, ça rapproche, ça permet de se sentir plus fort, même si les croyants ont de la peine à respecter leurs propres commandements la plupart du temps. Et je trouve trop facile de commettre des péchés et d’aller ensuite se confesser auprès d’un curé qui, soi-disant, nous pardonne. Savoir pardonner, c’est une grande vertu, mais je ne suis pas sûre que ce soit applicable pour tout. En tout cas, moi, je ne sais pas si je serais capable de pardonner à un assassin, un violeur ou un dictateur.

Fred se crispe subitement et détourne le regard, le visage sombre. Ses yeux se plissent et j’y vois filtrer une lueur mauvaise.

En reprenant la parole, sa voix n’est qu’un murmure rempli de colère :

— Non, on peut pas tout pardonner. Surtout quand on s’en prend à un gosse.

Là, je n’ai plus de doute : il lui est arrivé quelque chose dans son enfance, quelque chose de grave, de violent.

Je m’empare de sa main, il resserre ses doigts entre les miens, puis les porte à ses lèvres pour y déposer un baiser. Lorsque ses yeux reviennent sur les miens, il sourit tristement, mais je comprends à son regard qu’il n’ajoutera rien de plus, me laissant seule, une fois encore, avec mon imagination.

Je secoue la tête, tentant de conclure mes pensées en légèreté.

— Finalement, je ne suis pas sûre d’être athée. J’ai peut-être plutôt une tendance à l’agnosticisme.

— Intéressant. Vous me surprenez, demoiselle.

— Pas autant que vous, monsieur.

Je me penche vers lui et l’embrasse doucement. Ses lèvres s’entrouvrent et sa langue vient caresser la mienne avec lenteur. C’est terriblement sensuel.

Ses mains frôlent mon visage et je viens m’asseoir à califourchon sur lui, laissant ma main se perdre dans ses cheveux.

Quand mes lèvres parviennent à se décoller des siennes, je lui demande :

— Alors ? Satisfait de tes vacances ?

— Je vais paraître banal, mais comme disent les gens en général : c’était trop court ! On aurait dû poser trois semaines. Mais on a du taf. Si je devais résumer mes vacances, je dirais qu’elles ont été… foutrement jouissives.

Il passe ses doigts dans mes cheveux, ses yeux font le tour de mon visage. Il soupire en ajoutant :

— Je vais devoir faire pas mal d’allers-retours ces prochaines semaines, entre Paris et ici. Et peut-être Londres aussi.

À cette annonce, mon cœur se serre, mais je tente de ne rien laisser paraître. Je savais que ce genre de truc allait arriver, mais pas si rapidement.

— Qu’est-ce que tu vas y faire ?

— Préparer la suite. Même si les concerts ne sont finalement qu’une sorte de rappel de ce qu’on fait depuis deux ans, faut qu’on les travaille. Y en a qui reviennent nous voir, faut qu’on change des trucs, qu’on soit un peu originaux. On doit réfléchir à ce qu’on garde, ce qu’on ajoute, faut coordonner tout le monde, bref… Y a du job.

— T’oublieras pas de m’appeler, hein ?

Ses yeux se perdent dans les miens.

— T’as aussi le droit de m’appeler et de m’envoyer des messages, tu sais.

Je rougis, c’est vrai qu’en général c’est lui qui prend les devants, j’ai toujours peur qu’il s’imagine que je le harcèle si je lui envoie plus d’un SMS par jour.

— J’ose pas t’embêter.

Il prend un air étonné.

— Mais tu m’embêtes jamais, Alice. Ça me fait du bien, au contraire.

C’est à mon tour de le regarder, surprise.

— C’est vrai ?

— Qu’est-ce que tu vas t’imaginer des fois ?

Je hausse les épaules.

— Les hommes, vous êtes différents. Alors, je ne sais pas trop, surtout que toi, t’es pas un mec comme les autres.

— En effet, j’ai un truc en plus.

— Ah oui ?

— Ouais, mon truc en plus, c’est toi.

Il me couche sur le canapé et vient m’embrasser passionnément. Je gémis sous l’assaut de ses baisers. Ses mains courent le long de mes jambes, remontent vers mes cuisses, viennent se perdre sur les bordures du porte-jarretelles.

Fred soulève un coin de ma jupe et y glisse ses yeux.

— Alors, là, sincèrement, tu m’épates ! Où est donc passée la jeune fille en fleur et en jean ?

Je rabaisse ma jupe.

— Elle n’est pas loin, mais elle voulait vous faire quelques surprises pour cette dernière soirée de vacances en tête-à-tête. Elle n’avait juste pas prévu que sa nièce serait de la partie.

— Et t’avais prévu quoi, petite coquine ?

— Faire l’amour, puis un souper aux chandelles, refaire l’amour, une surprise, et encore de l’amour.

Il se relève et s’assoit sur ses genoux en me tendant la main.

— C’est quoi la surprise ?

Je pose mes pieds à terre, me dirige vers mon ordinateur et sélectionne une chanson sur iTunes. Je m’approche ensuite de Fred, toujours assis sur le canapé. Je déboutonne les boutons du bas de ma chemise afin de faire un nœud à cette dernière pour laisser mon ventre à l’air. Mon rockeur me regarde avec un intérêt croissant.

— Maintenant, gueule d’ange, debout !

Il s’exécute, les sourcils froncés, surpris. Je souris.

— La surprise, c’est une leçon de zumba, monsieur Pelletier, donc il faut être participatif. Tu n’as qu’à suivre ce que je fais.

Je vais fermer la porte du salon pour que le bruit ne dérange pas le sommeil de Léna. J’allume ensuite notre lampe à lumière tamisée, tout en éteignant le plafonnier. La pièce plonge dans une semi-obscurité, donnant lieu à une atmosphère tout de suite plus intime.

Je frissonne en jetant un bref regard vers l’homme sexy qui me scrute d’un œil attentif, au milieu du salon, un sourire atrocement coquin aux lèvres. Je pousse la table basse, puis me positionne devant ma gueule d’ange après avoir enclenché la musique.

Dès que les notes rythmées envahissent la pièce, je commence à bouger, pas trop vite pour que mon apollon puisse me suivre. Il joue le jeu en ne lâchant pas mon regard.

Je bouge mon bassin, mes hanches, remonte mes bras au-dessus de ma tête, les redescends sensuellement vers mes flancs ; j’écarte les jambes, sautille en arrière en remuant les fesses, tourne sur moi-même en exécutant des mouvements de vagues avec le haut de mon corps.

Au fil de la chanson, j’accélère le mouvement. Fred a de plus en plus de peine à me suivre, mais il se marre. Je me rapproche de lui, tout en gardant un espace corporel suffisant pour qu’il voie mes déhanchés et mes jeux de jambes. Il tire la langue en rigolant.

Lorsque le salon redevient silencieux, il s’exclame en s’effondrant dans le canapé :

— OK, je le reconnais, c’est un vrai sport. Tu me laisses deux minutes que je me remette ?

— Je vous croyais plus résistant que ça, monsieur la star du rock, dis-je en venant lui voler un baiser.

— Sérieusement, Alice, je pensais pas que c’était aussi sportif. Non, c’est sympa. T’as l’air plutôt douée dans ton genre.

— Je sais. Moi aussi, je déborde de talents cachés.

Je lui jette un clin d’œil, il mordille sa lèvre. À le regarder faire ça, j’ai subitement chaud et des scénarios pas sérieux affluent avec vigueur dans ma tête. Je commencerais bien à les mettre à exécution, mais Fred me demande :

— Et c’est quoi la différence avec la salsa, alors ?

Je ferme brièvement les yeux, tentant de reléguer au fin fond de mon cerveau l’image de Fred me léchant l’entre-jambes, et de me concentrer sur l’instant présent.

— La zumba, c’est un mélange de plusieurs danses. La salsa, c’est la salsa, avec ses pas précis et ses déhanchés langoureux. Si t’es remis, gueule d’ange, on y retourne.

Je tends une main à Fred qui me rejoint une nouvelle fois sur le tapis du salon. Je sélectionne une chanson 100 % latino, puis me colle contre lui. Je passe son bras sur mon épaule et le mien autour de ses hanches.

— Tu suis mes mouvements. Je fais l’homme, toi la femme, c’est plus facile quand on débute.

Il me jette un regard en biais. Ces mecs ! Tous pareils ! Ils n’aiment jamais devoir prendre le rôle de la fille lors des danses, ça semble toucher leur virilité au plus haut point. Pourtant, c’est tellement plus simple, car c’est toujours l’homme qui conduit et impose le rythme, la femme n’a qu’à suivre.

Mais à nouveau, il joue le jeu. Cela me fait bizarre de danser avec lui, c’est la première fois.

Je perçois une tension sexuelle monter entre nous à mesure que nos pas s’entremêlent.

Sa délicieuse odeur m’absorbe totalement, je me noie dans ses yeux verts, qui refusent de lâcher mon regard ne serait-ce qu’une seconde. Je me demande ce qu’il est en train de penser.

Ressent-il cette atmosphère électrique ? Nimbée d’un puissant parfum de volupté ? Entend-il l’appel suppliant de mon corps lui demandant de pouvoir succomber au plus vite à ses caresses charnelles ?

Mon souffle s’accélère. Je viens me blottir plus fortement contre Fred. Je perds le rythme, j’oublie le rôle que je suis en train de jouer dans cette danse. Je ne souhaite plus qu’une seule chose : donner du plaisir sexuel à mon apollon et qu’il me rende la pareille.

Soudain, Fred recule pour se laisser tomber sur le canapé. Il m’attire à lui, sur ses genoux, et m’embrasse avec fougue. Mon corps, déjà bien échauffé par toutes les idées saugrenues qui me passent par la tête depuis quelques minutes, se colle contre ma gueule d’ange, enfiévré de désir.

Ses mains courent le long de ma peau, ses doigts décrochent les derniers boutons de ma chemise, puis font glisser cette dernière le long de mes bras. À la vue de mon soutien-gorge pigeonnant en dentelle bleu et noir, un sourire malicieux apparaît sur ses lèvres.

Je demande d’une voix sensuelle :

— Une tenue fort intéressante, monsieur ?

— Foutrement, oui. Je peux voir plus bas ?

Je m’allonge sur le canapé. Il se met sur moi et entreprend de glisser sa langue lentement sur ma peau, du haut de mon décolleté jusqu’à la lisière de ma jupe.

Tout en déboutonnant posément les cinq boutons de mon vêtement, il me regarde avec les yeux du prédateur prêt à se jeter sur sa proie. La vache ! Ce que ça m’excite, ce regard-là !

Mon cœur accélère la cadence, je tremble de désir pour cet homme divin et gémis légèrement lorsque ses doigts effleurent ma peau. Il ouvre ma jupe d’un coup et me contemple en ouvrant grand les yeux.

— Une telle beauté, Alice, ça devrait être interdit.

— C’est toi qui dis ça, gueule d’ange ? Tu te fiches de moi ?

Il fait glisser sa main le long de mes cuisses, la remonte ensuite en suivant l’élastique du porte-jarretelles. Je frissonne. J’aimerais qu’il pose ses doigts sur mon intimité maintenant, qu’il joue avec mon clitoris, qu’il s’introduise dans mon vagin.

Putain ! Je mouille comme une démente, ce que j’ai envie de lui !

Et alors que mon souffle s’accélère quand son pouce s’infiltre lentement sous mon shorty en dentelle, une nouvelle musique se met en route ; celle-là, je ne l’aime pas trop et l’entendre me dérange.

Je me décolle de Fred pour passer à la chanson suivante. Je tends mon bras afin d’atteindre l’ordinateur, mais je perds l’équilibre. Fred me rattrape de justesse.

— T’as fini tes cabrioles ? Tu veux faire quoi ?

— Mettre une musique plus adaptée à l’instant présent.

Je me laisse glisser au sol jusqu’à la table basse. Je quitte la liste de salsa, puis clique sur celle des musiques douces, ce sera plus approprié. Je sélectionne le bouton aléatoire.

Je me retourne, mais Fred est déjà près de moi.

— Vous êtes terriblement sexy à quatre pattes comme ça, demoiselle. J’aime beaucoup. Ça vous prend souvent ce genre de tenue ?

Je rougis et lui avoue d’une petite voix timide :

— C’est une première, monsieur.

Il me regarde, surpris :

— Sérieusement ? Jamais de porte-jarretelles avant ? Jamais de fellation ? Qu’ai-je donc fait pour mériter tant de premières fois ?

Je me rapproche de lui et lui colle un doux baiser sur la bouche.

— Je suis comme toi, gueule d’ange, je ne comprends pas non plus. Je me sens bien avec toi, en confiance, c’est tout. Et j’ai plein d’idées pas sérieuses, tout le temps.

Son sourire carnassier s’élargit :

— Moi aussi, on les partage ?

Il me couche sur le sol et commence à m’embrasser langoureusement, de ma bouche jusqu’à mes seins, descend vers mon ventre, mes cuisses, mes jambes, mes pieds, puis il remonte.

La musique enveloppe la pièce, au fur et à mesure de ses baisers. Réalisant après quelques secondes de quelle chanson il s’agit, je me demande si le destin aime à me jouer des tours.

Fred revient vers mon visage, j’entoure son cou, passe mes mains dans ses cheveux, puis nous fais basculer. Je me retrouve au-dessus de lui. Il s’assoit. Je retire sa chemise et son tee-shirt. Ah ! Cette peau ! Cette odeur !

Je me frotte contre lui en gémissant et viens à nouveau l’embrasser. Puis je plante mon regard dans le sien et commence à chanter par-dessus la voix de Melissa Auf der Maur en passant mes doigts sur son visage.

 


Laisse-moi être comme toi, laisse-moi être toi16



 

À ma grande surprise, Fred enchaîne sur la voix de Nicola Sirkis :

 


Je rougirai quand je te verrai et quand je te parlerai



 

Je souris et m’installe plus confortablement sur ses jambes.

 


Laisse-moi faire comme un garçon, laisse-moi cette illusion



 

Fred approche sa bouche de la mienne et entre deux baisers, il continue de sa belle voix grave et cassée :

 


Je te montrerai comment on fait et puis je te remplacerai



 

Il se relève, me prend dans ses bras, puis me dépose sur le canapé. Ses mains dégrafent mon soutien-gorge, ses lèvres viennent aussitôt embrasser mes seins, tendus avec délice. Mes doigts caressent son dos, mes lèvres embrassent sa peau.

J’ai toujours trouvé que cette chanson d’Indochine était terriblement sensuelle, mais ce soir, c’est le summum !

Je chante avec Fred, il chante avec moi. Sa voix si belle est juste pour moi, son corps tout entier est à moi.

J’exulte d’une ivresse nouvelle. Je passe mes jambes autour de sa taille, il enlève les quatre attaches du porte-jarretelles, le fait glisser le long de mes jambes, ainsi que mes bas.

Fred continue de chanter en passant sa main entre les dentelles de ma culotte. Son doigt effleure mon clitoris, je frissonne, puis me relève pour m’asseoir sur lui. Je suis quasiment à poil, lui a encore son pantalon. Je souhaite un juste rééquilibrage des choses. Il se laisse faire.

Je déboutonne son jean élimé, me mets debout pour l’enlever plus facilement, puis me couche sur Fred en frottant mon sexe contre le sien que je sens si dur à travers l’étoffe de nos sous-vêtements respectifs.

Je remonte vers sa bouche laissant une main posée sur la bosse formée par son pénis. Je presse doucement, puis au fil des paroles de la chanson, je laisse ma main glisser sous le tissu pour venir empoigner cette douce friandise.

Fred plante ses yeux dans les miens, tout en enlevant lentement ma culotte. Il a cessé de se concentrer sur les paroles de la chanson, signe que mes caresses lui font de l’effet.

Je fais moi aussi glisser son caleçon par terre. Nous voilà au même niveau, lui et moi, et à nouveau c’est moi qui semble la plus gênée d’être nue. Il est si beau et je ne comprends toujours pas ce qu’il me trouve de particulier.

Il me repousse afin de pouvoir se mettre assis, puis me prend sur ses genoux. Son sexe caresse sensuellement le mien, restant en lisière de ma fente. Nous nous embrassons passionnément sur les dernières notes du Grand Secret. Je sais que je n’écouterai plus jamais cette chanson de la même manière et que Fred et moi venons de partager un moment d’une intimité particulière.

Je me doute bien qu’il doit connaître des centaines de compositions, mais je suis surprise quand même. Il faudra que je lui demande après. Si j’y pense, parce que comme c’est parti, je risque fortement d’oublier.

Sans un mot, je m’agenouille sur le sol et lui écarte les jambes. Il me regarde intensément, sachant pertinemment ce que je m’apprête à faire.

Mes doigts courent le long de ses jambes, suivent la queue du dragon noir sur sa cuisse gauche. Ma langue lèche lentement sa peau en direction de son entre-jambes. Je l’entends souffler plus fort à mesure que je m’approche de ma friandise. Il est tendu de partout et je suis excitée comme une folle. Lorsque je le prends dans ma bouche, il se cambre de plaisir.

— Mmmh… Alice !

Alors, je me mets à sucer. Ma langue glisse avec délice le long de sa queue. Il gémit encore et encore. Ses doigts dans mes cheveux se crispent et tirent dessus, mais ça ne me fait pas mal, au contraire, j’aime ça.

Sa voix n’est qu’un souffle rempli de désirs contenus :

— Alice, c’est bon ! Putain ! Attends… Doucement…

Mais je n’arrive pas à ralentir le rythme, j’aime tellement le tenir en mon pouvoir ainsi, j’aime qu’il me supplie et cela me donne toujours envie de le piper encore, encore plus fort, encore plus vite.

Mais cette fois-ci, il se penche vers moi. Je m’arrête, étonnée, et le regarde en fronçant les yeux. Les siens brillent de mille feux.

Il s’incline pour m’embrasser et me rejoint au sol.

— Tu es ma fée, demoiselle.

— Ta Fée Lation ? je lui demande d’une voix coquine en me léchant les lèvres.

Il ne répond pas, son sourire parle pour lui.

Il se couche, dos sur le tapis, me laissant à nouveau disposer de son corps. Ça me surprend ; le tapis, ce n’est sûrement pas ce qu’il y a de plus confortable, pourquoi avoir quitté le canapé ? En même temps, si c’est son désir…

Je me pourlèche les babines et reprends avec bonheur là où j’en suis restée. À peine ai-je remis sa verge dans ma bouche que Fred tire mes jambes vers lui. Que veut-il ?

Tout occupée à ma tâche, je me laisse faire et viens poser ma jambe droite à côté de son épaule gauche. Il m’attire à lui et sa langue vient me lécher à son tour. Oh ! Putain !

Je tressaille de surprise et geins. Oh oui ! Mon clitoris gonfle et s’ouvre telle une fleur sous ses caresses buccales.

Fred s’amuse à suivre mon rythme : si je vais vite, il accélère, si je ralentis, il ralentit aussi, si je souffle, il souffle. Alors, je me concentre sur mes sensations et me sers de son sexe comme d’une manette pour atteindre mon propre plaisir. C’est jouissif, terriblement, et je perçois bientôt la boule de feu prête à l’explosion dans le creux de mon ventre.

J’ai de plus en plus de mal à me concentrer sur ma fellation ; j’ai envie de crier, je veux que Fred me lèche plus fort, mais je ne parviens pas moi-même à donner ce rythme, tellement je suis au bord de l’extase. Je retire ma bouche et continue de le masturber avec ma main. Lui ne s’arrête pas. Il sait que je vais venir ; il accélère les coups de langue et je laisse l’orgasme m’envahir. Mon cri se répand à travers le salon, bientôt suivi du sien. Son sperme se propage sur ma main, sur son ventre, sur le tapis. Merde !

Enfin… C’est peut-être mieux là que sur le canapé, parce que ça tache, ce truc !

Je me tourne vers Fred, il a les yeux fermés et sourit aux anges.

Je me mets à rire nerveusement en me demandant si Johanna et Marc ont déjà fait ce genre de coquineries ici. Notre canapé a une tache étrange depuis plus de deux ans. Elle est arrivée du jour au lendemain, soi-disant que Jo y aurait renversé un soda. Je n’avais jamais songé à remettre sa parole en doute jusqu’à ce soir.

Fred me sort de mes pensées en posant ses yeux verts sur moi.

— T’as un mouchoir ? Je me sens un peu collant.

Je me lève et vais à la cuisine chercher du papier ménage.

— Tiens, Sopalin ! lui dis-je en lui tendant le bout de papier.

— « Sopalin » ? T’emploies des mots purement français maintenant ?

— Je suis aussi shadok17 que toi, mon vieux. Cinquante-cinquante.

— Pas faux, un point pour toi. Et comment vit-on avec une double nationalité, ici ? Après tout, moi, j’ai jamais réclamé mon passeport helvétique.

— Tant que tu ne dis pas que tu es français, ça se passe bien.

— J’avais bien cru comprendre qu’on n’était pas vraiment leurs potes.

— Trop chauvins, trop grandes gueules, ça plaît pas aux parfaits petits Suisses. Et les Français viennent leur piquer leur boulot.

— Ouais… Les étrangers font le job qu’ils ont pas envie de faire eux-mêmes, faut arrêter de déconner.

— Oui, mais ça, ils ne s’en rendent pas compte. En gros, j’évite de dire que je suis française ici et en France que je suis suisse. C’est assez compliqué la double nationalité, en fait. Ça ne m’apporte que des ennuis.

Il m’attire à lui en souriant.

— Vous aimez bien attirer les ennuis, demoiselle, on dirait. À croire que vous le faites exprès.

Nom d’une pipe ! S’il savait…

— Vous, monsieur, je ne vous ai pas attiré, c’est vous qui m’avez foncé dessus.

— Ça, je vais avoir du mal à l’oublier.

Et moi donc !

Il passe sa main dans mes cheveux, je lui souris tendrement, alors que Tracy Chapman nous envoûte de sa belle voix.

— Alors comme ça, tu connais le Grand Secret d’Indochine ?

— C’est une question sérieuse ? Tu sais à qui tu t’adresses, là ? C’est plutôt toi qui m’as épaté, mademoiselle je-suis-une-pive-en-musique. T’aimes bien Indochine ?

— C’est comme tout le reste, je connais deux ou trois chansons, les plus célèbres.

Ses yeux se perdent dans les miens.

— Et t’as vraiment une très jolie voix, Alice. Tu sais chanter, danser, t’as jamais pensé à faire de la scène ?

Je me mets à rigoler.

— Tu plaisantes ? Moi, sur une scène ? Je serais tétanisée.

— Tes colocs m’ont pourtant raconté que t’avais déjà dansé devant des gens.

— Oui, j’ai fait des démos pour les cours de zumba lors de journée portes ouvertes, mais ça n’a rien à voir.

— Ça commence comme ça. Au début, on jouait dans des bars, et les salles étaient loin d’être toujours pleines, parfois y avait à peine quinze personnes.

— C’est ton monde, gueule d’ange, pas le mien. Je ne suis pas faite pour la lumière.

— Ni pour les ombres, pourtant.

Il se redresse et pose son front contre le mien.

— T’es un ange, Alice.

— C’est toi mon ange, Fred.

Ma voix n’est qu’un murmure. J’ai tellement envie de lui avouer à l’instant tout ce que je ressens au fond de mon cœur, mais je sais qu’au mieux, il ne me croira pas ; au pis, il prendra peur.

Ce serait également le bon moment de lui parler des deux cinglées, mais là aussi je préfère garder le silence. Je redoute tellement sa réaction, je suis effrayée à l’idée qu’il puisse me quitter pour ça.

Alors, à la place des mots verbaux, je préfère ceux du corps : je me penche vers ses lèvres et les embrasse, sauvagement. Je me perds dans ce baiser langoureux, tentant de faire taire ma foutue conscience qui, elle, essaie de me convaincre de parler de mes sentiments à Fred.

— Et si on allait dans ma chambre ? je demande en me relevant, partant à la recherche de mes fringues éparpillées un peu partout et en éteignant l’ordinateur.

On se rhabille en vitesse, au cas où Léna pointerait le bout de son nez le temps que l’on monte. Je réalise subitement qu’elle aurait très bien pu débarquer ici, n’importe quand. Nom d’une pipe ! Tante inconsciente et dépravée que je suis !

Les joues rouges de honte, je passe devant Fred et monte rapidement les marches jusqu’à la salle de bain. Je m’y enferme, me brosse les dents, vérifie ma tête, puis me passe un coup d’eau fraîche sur le visage ressassant les images de la dernière heure.

Un 69 ! Encore une nouveauté ! C’était juste waouh !

Quand toucherai-je terre avec cet homme ? Certes, tout est récent, mais j’ai l’impression d’être avec lui depuis des mois, des années, depuis toujours. Et d’un coup, cela me fait peur. Ça va vite.

Je suis déjà en train de fantasmer sur une vie future avec lui, je pense vie commune, enfant, c’est du délire ! Surtout que je ne connais pas les trois quarts de sa vie et que lui n’est pas prêt à lâcher ses pensées et ses sentiments.

Il fait preuve de beaucoup d’ouverture et je sais que cela lui demande des efforts. Il faut que je calme mes ardeurs et que j’apprenne à vivre au jour le jour. Le temps est mon allié avec Frédéric, j’en suis sûre. Seulement, le temps et moi, on n’a jamais été très copains.

Celui-là aussi va falloir que j’apprenne à l’apprivoiser. Ça ne va pas être simple.

*

Je rejoins ma chambre, Fred est assis sur mon lit, en pantalon. Mon cœur tressaute d’amour à sa vue. La vache ! Qu’est-ce que cet homme est magnifique !

Ses cheveux ont poussé depuis quinze jours, il a une mèche qui commence à lui tomber sur les yeux, ça lui donne un air terriblement sexy. Et quand je le regarde ainsi, toutes mes craintes s’envolent subitement. C’est toujours pareil et, du coup, cela me perturbe davantage.

Je suis à lui, il est à moi. Je l’aime. Et je ne peux pas le lui dire. Cette interdiction crée un poids dans ma poitrine qui m’empêche d’être entièrement moi-même face à lui, et cela me ronge de l’intérieur.

Fred tape sa main sur la couette à mon intention. Je prends place à ses côtés.

— Y a quoi, Alice ? T’as l’air si sérieuse tout à coup.

Je me mords la lèvre. Et voilà… Une fois encore, ce serait le bon moment pour tout balancer.

Mon cœur tambourine, ma conscience me hurle d’avouer mes pensées les plus intimes, mais je me contente de lui sourire en passant ma main sur son visage.

— Vous êtes beau, monsieur. Et je me demande juste comment un homme aussi divin peut me trouver à son goût.

Il sourit, visiblement gêné ou intimidé par ma remarque. Ouais, il n’est vraiment pas prêt à entendre mes pensées réelles.

— Parce que t’es mon Aphrodite, demoiselle. Tu te souviens ? Aphrodite, la plus belle des déesses.

— C’est aussi la déesse du sexe et… de l’amour.

— Et tout ça te correspond à merveille, princesse. Sincèrement, au fond, qu’est-ce que tu veux entendre ?

Tout en me posant cette étrange question, ses yeux fouillent dans les miens à la recherche d’une vérité. Pourquoi parvient-il si bien à me percer à jour, tout le temps ? Je ne peux jamais rien lui cacher, c’est frustrant.

Ce que je veux entendre ? Que je suis ta reine, gueule d’ange, que tu es prêt à m’ouvrir ton cœur et tes pensées, que tu me racontes tes cauchemars et ce qui t’effraie tant. Que tu me fasses confiance, tout simplement, parce que tu me trouves digne d’être ton namoureuse.

Son regard est tellement perçant que je détourne les yeux en haussant les épaules.

— Alice, regarde-moi.

Je lui obéis et je m’arrête de respirer, tellement il m’éblouit.

Il passe sa main sur mon visage, effleure mes lèvres du bout de ses doigts, son souffle me balaie d’une caresse chaude. J’aimerais juste que le temps s’arrête.

— T’es belle, qu’est-ce que tu veux de plus ? T’es douce, intelligente, merveilleusement sensuelle. Tu me plais beaucoup. Ça se contrôle pas ces choses-là, parce que sinon, tu sais très bien que…

— Oui, je sais !

Je le coupe en posant un doigt sur ses lèvres. Je sais parfaitement que s’il l’avait pu, il se serait détourné de moi afin de ne pas s’impliquer dans une relation, évitant ainsi de se compliquer la vie.

— Je ne retiendrai que les compliments et le « tu me plais beaucoup ». Ça me suffit, Fred. Merci.

— Je te fais peur quand je parle comme ça ?

— Oui. J’ai peur que tu partes. Quand tu seras loin de moi… à Paris ou à… Tokyo, avec toutes ces filles qui vont te tourner autour…

Je n’avais pas du tout prévu de parler de cela ce soir. Je voulais une soirée légère, insouciante, même si je souhaitais qu’on aborde le sujet un jour.

J’ai besoin de savoir ce qu’il en est exactement, si je représente vraiment quelque chose pour lui. Si je lui plais beaucoup, jusqu’à quel point peut-il m’être fidèle ? Au point de ne pas dépasser « juste un baiser » ?

Il soupire, je crois que lui non plus n’avait pas envie de parler de ça, ce soir.

Désolée, gueule d’ange.

— Alice, je t’avais prévenue que…

— Ne commence pas comme ça !

Je m’énerve. C’est vrai c’est toujours facile, cette phrase !

Fred se lève et commence à faire les cent pas devant moi en haussant la voix :

— Tu veux quoi ? Que je te jure fidélité pour les prochaines semaines ? Les prochains mois ? Les prochaines années ?

C’est lui qui s’énerve, là. Pas bon ça, mais comment faire machine arrière ? Ça dérape sévère. Il va croire que je suis une fille étouffante, il va prendre peur. Ce n’est pas le but.

— Fred, s’il te plaît, je ne veux pas qu’on se fâche.

— Moi non plus.

Il se rapproche de moi et s’agenouille à ma hauteur. Je passe une main dans sa mèche noire en disant :

— J’ai pas envie que tu me prennes pour une fille possessive ou… C’est juste qu’on doit en parler une fois. Je ne veux pas te brider, te retenir contre ton gré. Je veux juste savoir ce qui m’attend, pas que je tombe de haut si quelque chose doit m’arriver sur la tronche, un jour.

Il ferme les yeux quelques secondes ; quand il les rouvre, son regard est d’une douceur infinie.

— Alice, je sais pas quoi te dire. J’aimerais pouvoir te rassurer, mais je sais pas comment.

— C’est quoi pour toi « juste un baiser » ?

— Quoi ?

Il a l’air surpris par ma remarque.

— Quand tu m’as raconté l’histoire de Mickaël et Flavia, tu m’as dit que c’était juste un baiser entre lui et la serveuse. Johanna aussi semble penser que « juste un baiser », c’est rien. Mais pas pour moi.

— Alice, pourquoi j’irais en embrasser une autre ?

Ses yeux sont d’une sincérité confondante. Je suis perdue.

— Parce que… tu seras loin de moi, longtemps… Tu aimes le… sexe et…

— Alice, j’ai jamais eu de relation suivie, tu le sais. Je peux pas prévoir à l’avance ce qui va se passer, mais à l’heure actuelle, j’ai aucune envie d’aller embrasser quelqu’un d’autre que toi. Et encore moins avoir un rapport sexuel avec une…

Il fait la grimace.

— T’es dans ma vie, maintenant, demoiselle. J’ai promis de jamais te blesser, si ta limite c’est pas de baiser, y aura pas de baiser. Mais faut que tu apprennes à me faire confiance.

Mes yeux se noient dans les siens.

— J’ai confiance en toi, je te l’ai déjà dit. Mais toi, as-tu confiance en moi ?

— T’es ma bouée de sauvetage, demoiselle. Tu t’en rends pas compte, mais tu me fais du bien. Je sais que je suis pas très ouvert à mes sentiments et que je les partage pas. Je sais que tu te poses plein de questions. Un jour, j’essaierai d’y répondre, promis, mais tu dois me laisser du temps.

Il me tient le même discours que ma conscience, ils sont faits pour s’entendre, ces deux-là.

En attendant, sa réponse me laisse coite. Sa bouée de sauvetage ? De quoi ? Ce n’est pas l’impression que j’ai, lorsqu’il a ses impressionnants cauchemars. Mais son regard parle pour lui, je sais qu’il est sincère et je suis soulagée d’être parvenue à aborder le sujet du « juste un baiser ».

Je pose mes lèvres sur les siennes.

— Excuse-moi, je gâche la soirée à faire ma fille. C’est juste qu’on a passé beaucoup de temps ensemble, ces derniers jours, et la réalité de la vie va nous rattraper dès lundi. C’est allé trop vite.

— Tu gâches rien du tout, demoiselle. Fallait bien qu’on en parle un jour, je m’y attendais à cette réaction.

Il me rend mon baiser en me poussant sur le lit. Je m’allonge, il vient sur moi en reprenant :

— Aie confiance en moi, s’il te plaît. Tu… tu comptes pour moi, Alice, sincèrement.

Il ne m’en faut pas plus. Il a enfin su trouver les mots pour me rassurer. Je crois qu’à cette pseudo-déclaration un sourire complètement bêta s’affiche sur mon visage et je m’enflamme en attirant Fred à moi. Je roule sur lui, il roule sur moi. Et je peux enfin ouvrir la boîte flambant neuve de capotes qui trône sur ma table de nuit depuis mercredi.

 

16 Le grand secret, chanson du groupe Indochine, sur l’album Paradize.

17 Surnom donné aux Français par les Suisses romands.
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Damien repose mon carnet de compo en s’exclamant :

— Putain ! C’est puissant ! Et t’as écrit tout ça en quinze jours, sérieux ?

Je me contente de hocher la tête. Il me regarde, dubitatif, avant de tourner les yeux vers Mickaël, assis à mes côtés. Lui aussi me jette un regard en coin.

— Tu sais Fred, me dit-il en soupirant, c’est pas parce qu’un mec avec une moustache et habillé d’un fute blanc en skaï a dit un jour « the show must go on » que le show doit continuer tout le temps. Tu te reposes quand, franchement ?

Non mais ! Ils se foutent de ma gueule ? J’ai composé la moitié de notre futur album, et eux, ils me font la morale ?

— J’ai beaucoup plus d’inspiration quand je vois pas vos tronches de macaques pendant quinze jours ! je leur balance, l’air renfrogné.

Mike sourit.

— En fait, tu vaux pas mieux que Serge. Vous vous foutez constamment sur la gueule, mais au fond, vous êtes pareils ! Des bourreaux du travail !

Je m’énerve et hausse le ton. Le couple, sur les sièges d’à côté, se tourne vers nous. Rien à branler.

— Vous faites chier ! C’est quoi votre problème ? Je galère depuis des mois pour écrire cet album et là, j’ai enfin eu le temps de me poser et de composer des chansons qui tiennent à peu près la route.

Mes potes se regardent et je sens un malaise. Attention, dans moins de trois secondes, ils s’excusent.

Un… deux…

— Excuse-nous, soupire Damien. T’as raison. C’est juste que… on n’a peut-être pas la même conception du mot vacances. Ou alors, c’est moi qui suis un vrai glandeur. T’as quand même profité ?

Mickaël laisse sortir un rire nerveux. Lui, il est courant de mes vacances, on a largement eu le temps d’en discuter samedi passé.

Flavia m’a observé toute la soirée avec un sourire débile sur le visage, comme Elsa quand elle est venue. Elle a de la chance d’être en cloque, sinon je me serais pas gêné de la remettre à sa place.

J’envoie un regard mauvais à Damien. Il lève les yeux au ciel.

— OK, je la ferme. En attendant, vous avez le bonjour d’Abby.

— Vous avez remis le couvert, alors ? lui demande Mike, visiblement intéressé par la réponse.

Damien sourit comme un môme.

— Ouais, j’étais pas trop sûr en allant là-bas. C’est une de ces embrouilles, entre elle et moi ! Elle m’a demandé… Elle pense revenir en Europe dans l’année. Elle cherche un hôtel où bosser sur Genève.

— Et encore un qui va se caser, déclare Mickaël en s’enfonçant contre le siège du train. On va franchement plus faire très rock’n’roll bientôt, si ça continue.

— Rien n’est sûr, elle veut réfléchir encore et moi aussi. Mais ça me ferait plaisir.

— Nous aussi, comme ça t’arrêteras de nous prendre la tête avec elle tous les 36 du mois !

Mike se penche vers lui et lui balance sa main dans les cheveux. N’empêche que je suis d’accord avec lui : ce qu’il nous emmerde, Damien, avec sa copine !

Je me suis toujours demandé comment on pouvait perdre son temps dans des histoires comme ça. C’est quoi le but ? Se prendre la tête en permanence pour l’autre, à s’en rendre malade certains jours ? À planter le groupe pour partir rejoindre une meuf, juste le temps d’un week-end ?

Ça m’a toujours dépassé son comportement. Pourtant, aujourd’hui, je crois que je commence à comprendre, et ça me fait mal de l’avouer.

Putain ! Je voulais pas ça, moi !

Comme s’il lisait dans mon âme, Damien reprend mon cahier, le feuillette et le pose ouvert devant moi sur une chanson intitulée De l’autre côté du miroir. Il demande :

— Et toi, alors ? C’est elle qui t’a inspiré tout ça, pas vrai ?

Je hausse les épaules et me détourne vers la fenêtre. J’ai pas envie d’en parler, ça les regarde pas.

— Fredo ! Oh ! Putain, t’es lourd ! Il s’est passé quoi ces quinze jours, avec Alice ? Vous vous êtes revus ? Vous êtes ensemble ?

— Je sais pas.

Il écarquille les yeux.

— Tu sais pas ? Tu te fous de moi ? On est avec quelqu’un ou on l’est pas. Ou alors, c’est juste pour le cul ? Mais au vu de ces chansons, je dirais surtout qu’elle t’a bien mis le grappin dessus, oui !

Je lui jette un regard noir ; il va la fermer, bordel ?

Le couple nous mate sans aucune retenue, visiblement intéressé par la conversation. Plus aucune vie privée, c’est lamentable. Et avec ces foutus journalistes de merde qui traînent tout le temps partout…

— Damien !

C’est Mike qui intervient. Il sait parfaitement que si Damien continue, je vais exploser. Il pose une main sur mon bras.

— Fred, on en a parlé ce week-end. Tu peux lui dire, à lui aussi. Et Luc, tu sais très bien qu’il te posera la question, autant t’y faire.

Bordel ! Ils font vraiment chier, pires que des gonzesses !

J’aurais mieux fait de partir de mon côté hier, comme je voulais le faire au départ, et ne pas leur montrer mes chansons avant la fin de la tournée.

Agacé, je balance en soupirant :

— OK… Ouais, on s’est revus, on a passé du temps ensemble durant ces vacances. Et ouais, je reconnais que ces chansons, c’est…

Je secoue la tête, referme mon cahier d’un coup sec et le prends contre moi. Damien n’insiste pas, mais un sourire idiot apparaît sur ses lèvres. Putain ! Ils ont quoi, tous, à sourire aussi niaisement quand on parle d’Alice et moi ? Je suis si bizarroïde que ça ? Ouais, sûrement.

La conversation est close et ils ont le bon goût de pas insister. Damien sort son lecteur MP3, Mickaël ferme les yeux et moi, je me perds dans le paysage défilant à plus de 250 kilomètres/heure devant moi.

Le TGV roule à travers la campagne française en direction de Paris. Encore deux heures trente de trajet à tuer, j’aime pas le train. Surtout en sachant que je vais devoir y passer du temps ces prochains mois.

Je déteste être coincé dans un wagon avec des gens qui vous scrutent sans arrêt en passant à vos côtés ; ceux qui tentent de prendre une photo à votre insu, ceux qui viennent vous déranger pendant que vous pioncez…

Y a des jours où ça m’est égal, d’autres où j’ai du plaisir et ceux, comme aujourd’hui, où faut pas venir m’emmerder.

Je pourrais rester sur Paris, ça serait plus simple. Mais je supporte plus cette ville depuis que… Et j’ai ma maison, maintenant.

Paris, c’est trop de monde, trop de stress, trop de pollution et surtout, trop de mauvais souvenirs. Pourtant c’est ma ville, je la connais par cœur, je l’ai aimée, pendant seize ans, en tout cas.

Mais aujourd’hui, je n’y fais plus que des cauchemars. Et je redoute les prochaines nuits.

Je frissonne au souvenir de la nuit précédente. Heureusement, j’étais seul. J’aime pas qu’Alice assiste à ça. Le cauchemar était si violent, putain !

Quand je me suis réveillé, en sueur et en hurlant, je pouvais ressentir les sensations douloureuses sur mon corps. La douleur physique était belle et bien présente, c’est la première fois depuis des années que ça n’avait pas été aussi brutal.

Pourquoi ça continue de me hanter comme ça, bordel ? Faudrait-il que je retourne chez un psy avant que ça me rende dingue ? Je veux pas d’un médecin. J’en ai vu trois et aucun d’eux n’a été efficace.

Je me rends compte, surtout, que les nuits les plus calmes sont celles que je passe avec Alice. Même si j’ai eu quelques cauchemars aussi, ils sont jamais aussi trashs que quand je suis seul.

Ça veut dire quoi, ça encore ? Auprès d’elle, je comprends pas ce qui m’arrive. Pourquoi je me reconnais pas ? Pourquoi moi, le lion, je me transforme en un putain d’agneau ?

Je pose ma tête contre la fenêtre en soupirant.

Et voilà… Les prises de tête commencent… Putain ! C’est ça les sentiments amoureux ? Finalement, y a pas que les meufs qui se posent mille questions ? Bordel de merde ! Je veux pas !

Pourtant… J’ai l’impression de n’être qu’un fantôme la plupart du temps. Les seuls moments où je me sens incroyablement vivant, c’est quand je suis sur scène, quand je joue du violon ou quand je monte Black. Et depuis plus de trois semaines, quand je suis en présence d’Alice.

Pourquoi ai-je autant de mal à reconnaître qu’elle me fait du bien, cette fille ? Parce que je veux pas admettre que je suis en train d’en tomber amoureux ?

Je souris en repensant à la petite Léna. Je l’ai emmenée faire du cheval le samedi précédent, avec Alice. Elle était heureuse, la gamine. Et après, on l’a ramenée chez elle et j’ai fait la connaissance de la sœur aînée, Sophie. Son mec n’a pas eu l’air de trop m’apprécier, mais la frangine était sympa.

Alice semblait gênée de me présenter à sa famille, moi aussi. Surtout après la sortie de Léna la veille.

« Un namoureux, c’est un monsieur qui fait des bisous à une dame et qui lui dit “je t’aime”. »

Je ferme les yeux. Personne m’a jamais dit je t’aime. Enfin, si… Mais celle-là, je veux l’oublier.

Et peut-être aussi ma mère, un jour, sûrement. Je m’en souviens pas. Et les fans dans leurs lettres enflammées, mais ce sont que des mots sur du papier, des mots de nanas que je connais pas. Ça en devient foutrement banal, à la longue.

Non, à part Sarah y a onze ans, personne me l’a jamais dit les yeux dans les yeux, et je sais que moi, j’en serais incapable, sauf pour déconner, et j’ai vu le résultat.

Alice sait que je pourrai pas le lui dire, je le lis dans son regard. Mais j’ignore si ça lui fait du mal ou pas.

Qu’attend-elle de moi, au fond ? Elle prétend qu’elle n’attend rien, mais a peur que j’aille voir ailleurs. Et y a encore un mois, ce genre de questions à la con me serait jamais venu à l’esprit.

Coucher avec une femme un soir et en baiser une autre le lendemain, sans rien se demander, sans rien devoir promettre, à personne. C’était ça ma vie. Même si, au fond, je vivais pas vraiment.

 

Je repense à mes nuits avec Alice ; sa peau, ses baisers, ses caresses, ses mots si doux à mon égard… Personne m’a jamais rien dit de pareil. Je peux lire en elle comme dans un livre ouvert ; elle est si expressive dans son regard, dans ses gestes. Si pleine de vie, d’amour, de bonheur, de maladresse touchante. Putain ! Rien que d’y repenser, ça me fait mal.

Je sais qu’elle éprouve des sentiments pour moi et ça me fout la trouille. Parce que je sais pas si je serai capable de répondre à ses attentes.

Elle me plaît, foutrement, et je crois que si elle devait me quitter aujourd’hui, j’en serais malheureux. Putain, ouais ! ça me toucherait.

Je grimace.

On se connaît pas depuis longtemps, c’est complètement ridicule, ça n’a pas de sens. Pourtant, j’ai l’impression de la connaître depuis toujours, comme lorsque j’ai rencontré Elsa. Mais Elsa n’était pas pour moi.

Je me tourne vers Mickaël. Je sais qu’il dort pas. Quand il dort, il ronfle comme un phoque en rut.

— Mike ?

— Hum… quoi ?

— Quand t’as embrassé cette meuf…

Il ouvre les yeux d’un coup et me jette un regard noir.

— Oh ! Non ! Pitié, Fred ! C’est oublié tout ça.

— Mike, s’il te plaît. Juste une question.

Il soupire. Il sait que je le ferais pas chier avec ça, si Flavia était présente.

— Au fond, c’était quoi pour toi, ce baiser ?

— J’étais bourré comme jamais, Fred. Bourré, shooté, tout ce que tu veux. T’étais présent, tu l’as bien vu. J’ai été con, j’ai voulu faire du mal à Flavia, parce qu’elle m’avait dit des choses qui m’avaient blessé. Mais si j’avais pas déconné avec l’alcool et les pétards, je ne l’aurais pas embrassée, cette gonzesse. C’est ça qui m’a sauvé. Flavia ne me l’aurait jamais pardonné, autrement.

— Donc pour vous, juste un baiser, c’est déjà trop ?

Il me regarde dubitatif.

— Ouais… Je crois que si un mec touche à ses lèvres, je l’expédie direct au cimetière. Le mec, hein !

— Mais Flavia ? Tu lui pardonnerais ?

— Je crois que oui, mais elle, je sais que non. Et puis, on a prononcé des vœux, pour elle, c’est sacré. Et elle est italienne, je te rappelle.

— Mais tu pourrais… Enfin si tu te fermes ta gueule cette fois-ci, tu pourrais en embrasser une autre ? Sans t’en vouloir ensuite ?

Il a réellement l’air surpris de mes questions. Il réfléchit avant de me répondre franchement.

— Non, je pourrais pas. Quand on aime quelqu’un, Fred, je pense pas qu’on puisse tromper la personne sans ressentir de la culpabilité. Ou alors, c’est qu’on n’est pas vraiment amoureux. Même si c’est juste un baiser. Pourquoi ?

Je le regarde quelques secondes, hésitant à répondre. J’aime pas parler de moi et de mes problèmes. Que m’as-tu fait, Alice ?

Je me contente de hausser les épaules.

— Comme ça.

— Mouais…

Il sait que j’en dirai pas plus, il me connaît par cœur, alors il referme les yeux et ne s’occupe plus de moi. Je l’en remercie en mon for intérieur. Et je sais que la réponse, je l’ai.

Elsa n’était pas pour moi, mais Alice…

Merde ! Et ça tient qu’à moi de nous donner une chance. Faut que je parvienne à dépasser mes craintes. Mais je me sens pas capable de lui avouer la vérité. J’y parviens pas, j’ai essayé. Elle va me regarder comment, après ? Et comment pourrais-je lui parler de ça ?

Les images me hantent à nouveau, en plein jour, elles me donnent envie de gerber. Je ferme les yeux et tente de les chasser.

« Alice, putain ! Concentre-toi sur Alice ! »

Et après tout, elle aussi, elle garde des secrets. Je sais qu’il se passe un truc pour elle, ces jours. J’ai l’impression qu’elle a voulu m’en parler à plusieurs reprises, mais au dernier moment, elle changeait de sujet.

Lundi, elle avait pas l’air bien, même si elle paraissait soulagée que je sois auprès d’elle pour la soirée, ce qui n’était pas prévu.

Pfff ! Rien n’était prévu toute façon, surtout pas cette rencontre. Et je refuse de prévoir quoi que ce soit !

 

Voilà… Bordel ! Je dois le reconnaître, je m’inquiète pour elle. Je pars une semaine à Paris et je sais que je vais penser à elle, qu’elle va me manquer et que je vais baliser.

Putain de merde !

Léna a raison, je suis namoureux et ça me fait mal de l’admettre, parce que si c’est prise de tête comme ça, l’amour, j’espère vraiment que ça vaut le coup de s’y perdre.
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Je ferme mes poings tellement mes doigts tremblent. Elles sont complètement bonnes pour l’asile, ces cinglées ! Et moi aussi, bientôt. Je perds totalement le contrôle.

Je relis leur dernier mail, les yeux remplis de larmes. Mon cœur bat à tout rompre, je bouillonne de fureur, de colère, de rage et de désespoir. Je ne sais plus comment m’en sortir.

Le fait de changer d’adresse ne les a pas calmées, au contraire ! Elles ont commencé à m’écrire sur l’email principal de la bibliothèque. Lorsque j’ai vu le premier, heureusement avant mes collègues, j’ai cru que la Terre s’arrêtait de tourner. Elles n’abandonneront jamais ! Elles veulent que je pète un câble.

Cela fait plus d’une semaine maintenant qu’elles me harcèlent puissance maximale, mais là, elles dépassent sérieusement les bornes.

 

Quand elles se sont rendu compte que j’avais fermé ma boîte, elles m’ont envoyé le message suivant :

 


De : Luna BUIO

À : UNI RIP

Objet : Salope !!!

 

T’as changé d’adresse, salope ?

Mais ça n’empêche qu’on saura toujours où te retrouver : on sait où tu bosses ☺

 

Et bientôt…

TIC TAC TIC…



 

J’étais tellement mal que j’ai eu besoin d’entendre la voix de Fred en rentrant du boulot.

Il a tout de suite senti qu’un truc clochait et il a débarqué à la maison dans l’heure suivante. Nous sommes allés chez lui ensuite, pour la nuit. Mais je n’ai rien voulu lui avouer, je crois que je redoute plus sa réaction que celles des deux timbrées.

 

Le reste de la semaine, j’ai vécu dans l’angoisse de leurs mails, surtout que Fred est parti pour Paris, pendant huit jours.

Il ne faut pas qu’il s’inquiète pour moi, il a d’autres chats à fouetter. Lui qui redoute tellement qu’une relation amoureuse soit prise de tête, je lui donne sérieusement du fil à retordre, malgré moi. Et je m’en veux.

Tous les jours, les cinglées m’ont envoyé quelque chose, un mail ou deux, parfois trois. Je dois constamment surveiller cette foutue boîte électronique. Je continue de garder le silence, je n’ai pas envie de commencer à les insulter à mon tour, mais ça devient vraiment difficile.

Le comble s’est produit il y a trois jours. C’était l’après-midi, deux heures avant que je ne termine le boulot.

Ce jour-là, je n’avais reçu aucun message. Je commençais à prendre espoir qu’elles aient enfin fini leurs conneries. C’est alors que Mini-Barbie est apparue devant moi ; elle venait rendre L’amant de Lady Chatterley.

Cette pouffe m’a regardée avec un sourire de triomphe aux lèvres en me tendant le bouquin. Nous n’avons échangé aucun mot, nos yeux parlaient pour nous, puis elle est allée s’asseoir à la même table que trois semaines auparavant.

Sa copine, la rousse, est arrivée peu de temps après. J’avais mal au cœur, ma fureur grandissait au fil des minutes et de leurs regards mesquins sur moi. Alors, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis allée les voir.

Elles me regardaient venir, une lueur mauvaise dans les yeux, un sourire malsain à la bouche.

Je me suis plantée devant elle, les bras contre ma poitrine.

— Vous vous amusez bien ?

— Si seulement ! a répondu la blonde de sa voix zozotante insupportable en désignant un livre d’histoire. Mais le sujet à étudier est terriblement ennuyeux !

— Arrêtez de vous foutre de moi ! Vous savez parfaitement de quoi je parle.

Elles se sont regardées, la bouche en cœur, dans un éclat de surprise.

— Tu sais de quoi elle parle, celle-là, Isa ?

— Non. T’as un problème, la bibliothécaire ? m’a craché la rouquine en m’envoyant des éclairs.

Je n’ai pas cillé, au contraire, j’ai planté mes yeux dans les siens.

— Ça vous sert à quoi de pourrir l’existence des gens, franchement ? Vous n’avez pas des choses plus passionnantes à faire dans votre pauvre vie ?

— Mais c’est qu’elle nous menacerait ? a grondé la rouquine en jetant un œil amusé à sa copine.

— Tu sais quoi, chérie ? a dit à son tour la blonde. On te laisse tranquille à une condition : tu le laisses tomber ! De toute façon, il n’est pas pour toi.

Je suis restée sans voix sur le moment, elles sont vraiment dingues ! Devant mon silence, elle a poursuivi, dans un sourire triomphant :

— Et puis, il n’a jamais annoncé que t’étais sa copine. Ça, par contre, ça semble plus officiel.

Elle a sorti de son sac un magazine qu’elle a fait glisser jusqu’à moi. Public.

En couverture, une photo de ma gueule d’ange en compagnie d’une fille, dans les rues de Paris. En gros titre :

 


Fred Pelletier, casé ?



 

La photo était mauvaise, prise de loin, mais j’ai bien reconnu Fred, et la fille aussi. J’ai souri. Elle avait des cheveux ambrés et raides comme des baguettes. Elsa.

Les deux dingos ne perdaient pas une miette de ma réaction.

J’ai ouvert le magazine en page 7. Quelques photos de Fred et d’Elsa, se tenant côte à côte. Il portait des lunettes de soleil, elle avait l’air heureuse.

La seule photo sur laquelle on pouvait voir un semblant d’intimité entre eux : il lui ouvrait une porte de restaurant et avait sa main posée sur son dos. Et encore, c’était peut-être juste un effet visuel.

En dessous des photos, un petit article squelettique et sans intérêt :

 


« Fred Pelletier, le chanteur de Dark Moon et le célibataire le plus convoité du moment, aurait-il enfin trouvé chaussure à son pied ? Une belle femme mystérieuse lui a tenu compagnie pour une visite romantique de Paris, ce week-end. Public est sur le coup ! »



 

Tu parles ! Et y a des gens qui dépensent du fric pour ces conneries ? Apparemment oui, au vu des deux tarées en face de moi.

— Tu vois, a ricané la dénommée Isa, il aime les rousses. J’ai toutes mes chances.

— Vous êtes pathétiques, je vous plains. La fille, elle s’appelle Elsa, c’est son amie d’enfance et elle est lesbienne.

J’ai secoué la tête, poussé le magazine vers elles, puis j’ai tourné les talons, en tremblant, mais fière de moi.

Par contre, je ne pouvais pas rester une minute de plus à la bibliothèque. J’avais besoin d’air.

J’ai prétexté à Iris une migraine subite et violente et suis partie précipitamment, sans plus d’explication.

Au moins, j’étais enfin certaine d’une chose, même si je n’en avais jamais douté : les deux folles et Luna Buio ne sont qu’une seule et même personne.

Ce même soir, Fred m’a appelée. Depuis qu’il est parti, nous nous sommes téléphoné tous les jours, parfois même à plusieurs reprises, sans compter les SMS. Un vrai couple ! Si seulement il pouvait savoir combien cela me fait plaisir.

J’ai dû beaucoup prendre sur moi, lundi soir, pour ne pas pleurer, mais ma fausse joie a tout de même été rapidement découverte.

— Alice, qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, tout va bien. Comment ça va, à Paris ?

Face à ma petite voix, il a soupiré :

— T’as vu l’article ?

Mince, il pensait sûrement que j’étais dans cet état bizarre à cause du magazine people.

— Une personne a cru malin de me le faire lire, oui. Finalement, c’est une bonne chose que j’aie rencontré Elsa avant ça, sinon je l’aurais peut-être mal pris.

— Je suis désolé, demoiselle. C’est infernal ici ! Les paparazzi, on les a pas vus. Elsa est furieuse. On a pu faire enlever les photos d’internet, mais pour les magazines, c’était trop tard.

— Oups… Elsa l’a mal pris ?

— Elle a une nouvelle copine depuis quelques jours et c’est plutôt cette meuf qui l’a mal pris.

Comme je la comprenais ! J’ai compati à sa douleur.

— Alice, t’es sûre que ça va ?

J’ai fermé les yeux et tenté de redevenir maîtresse de ma voix.

— Oui, ça va, juste un peu de fatigue.

Il a eu l’air ennuyé.

— Écoute, j’ai un souci. Je vais pas pouvoir rentrer mercredi comme prévu.

— Oh !

J’ai retenu mes larmes au bord des yeux.

Il a poursuivi :

— Je serais là jeudi, en fin de journée. On doit rester un jour de plus ici pour finir un truc. Mickaël est rentré ce matin, Flavia a des soucis, son médecin l’a mise à l’arrêt total. Mike était inquiet.

— Mince.

— Ouais, c’est pas cool. On va revenir sur Genève mercredi, mais je dormirai chez Damien et Luc, parce qu’on doit rencontrer quelqu’un jeudi, là-bas.

— Pour vos concerts ?

— Non, un ingénieur du son pour la prochaine maquette.

— Maquette ?

— Le prochain CD, je t’expliquerai une autre fois.

Il a semblé pressé d’un coup, j’ai entendu des voix derrière lui.

— On s’appelle d’ici là et on essaie de se voir jeudi quand je rentre, d’accord ?

— Oui.

Ma voix n’était plus qu’un souffle triste. Jeudi ? Putain ! C’est loin !

Lorsque Fred a raccroché, je me suis effondrée sur mon lit. Mathieu m’a entendue pleurer, il est venu me voir, mais je n’ai pas voulu lui raconter, à lui non plus. J’étais encore persuadée de pouvoir régler mes problèmes toute seule.

Mais les jours ont passé et avec eux, de nouveaux mails de plus en plus menaçants.

 


De : Luna BUIO

À : UNI RIP

Objet : Salope !!!

 

Tu n’as rien contre nous ! Tu ne peux rien ! Essaie et on te fait virer de ta jolie bibliothèque, chérie !

 

TIC TAC TIC…



 


De : Luna BUIO

À : UNI RIP

Objet : Un deal, Salope !

 

Si tu le quittes, on te laisse tranquille…

Il s’en fout de toi, tu n’es qu’une parmi tant d’autres, et bientôt, ce sera nous dans son plumard !

 

TIC TAC TIC…



 

Et ainsi de suite jusqu’à aujourd’hui, jeudi.

Ma tête va exploser. Je ne sais plus comment gérer. Faut-il que j’aille à la police ?

J’ai gardé tous leurs mails que j’ai transférés sur ma boîte électronique privée. J’ai de quoi porter plainte pour harcèlement, mais ça me semble tellement ridicule ! Les flics vont se foutre de ma gueule. Et elles ont sûrement tout effacé de leur côté. Comment remonter jusqu’à elles ?

Florence Di Ponti… Son père engagerait le meilleur avocat, je n’aurais aucune chance.

 

Je suis à la médiathèque. Il me reste une demi-heure de boulot, mais pour être honnête, je n’ai rien fichu cet après-midi. À part tenter de trouver une solution impossible à mes soucis et fournir les DVD demandés par les gens.

J’avais promis à Jean-Michel d’avancer dans le classement et le rangement, mais j’ai passé mes heures rivée devant l’ordinateur, prête à sauter sur le premier message de ces folles. Et il est arrivé… Le pire de tous…

 


De : Luna BUIO

À : UNI RIP

Objet : Quitte-le, Salope !!!

 

Alors ? Tu l’as quitté ?

C’est pas grave, c’est lui qui va te larguer ! De toute façon, c’est déjà fait, il préfère les rousses ☺

 

Et puis, si vraiment il lui faut un coup de main, je crois qu’il va beaucoup apprécier ces petites photos…

T’en dis quoi ? Réponds-nous, sinon on les lui envoie…

 

TIC TAC TIC…



 

En pièce jointe, des clichés qui m’ont tétanisée : moi et Diego Marshall, dans sa voiture, il y a trois semaines. On me voit lui parler à sa fenêtre, grimper dans sa BMW, puis discuter avec lui.

Comment ont-elles eu ces photos ? Et comment comptent-elles les envoyer à Fred ? Via sa maison de disques ? Ce n’est pas lui qui lit son courrier là-bas. Sa maison ? Elles ne peuvent pas avoir son adresse privée, à moins qu’elles ne nous aient suivis un jour, mais je ne pense pas. Alors… comment ?

Je parviens à me convaincre que ce ne sont que des menaces en l’air, une fois de plus. Elles sont tellement folles à lier qu’elles sont incapables de se trouver un mec. Du coup, elles fantasment sur un chanteur, beau comme un dieu, qu’elles s’imaginent pouvoir séduire. Mais elles ne le pourront jamais et ça les rend dingues qu’une fille comme moi ait réussi là où elles échoueront toujours.

C’est ridicule comme guerre, mais je ne sais pas comment faire machine arrière.

Très bien. Elles veulent une réponse ?

Je suis tellement furieuse que je ne réfléchis plus à la bienséance et au compromis.

 


De : UNI RIP

À : Luna BUIO

Objet :

 

ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE !!!



 

À peine ai-je cliqué sur « envoyer » que mon téléphone se met à sonner. Les violons de Louise Attaque.

— Salut, demoiselle !

Mes yeux sont scotchés au mail, aux photos. Le dégoût est trop fort, le stress, la fatigue… Je ne supporte plus rien.

— Fred !

J’éclate en sanglots, je ne parviens plus à faire semblant.

— Alice ! Putain ! Qu’est-ce qu’il y a ?

Je tente de reprendre contenance en calmant les tremblements de ma voix.

— T’es où, gueule d’ange ?

— Chez moi, je viens de rentrer. Et toi ?

— Je finis le boulot dans trente minutes.

— Je viens te chercher.

— Non, c’est pas la peine.

Je me remets à pleurer.

— Alice… Bordel, j’arrive !

Il me raccroche au nez, je me passe une main sur le visage.

« Reprends-toi, nom d’une pipe ! »

Mais alors que je parviens à sécher mes larmes, l’ordinateur bipe pour annoncer un nouveau mail. Mon cœur tambourine tout ce qu’il peut, je tremble comme une feuille.

Je clique.

 


De : Luna BUIO

À : UNI RIP

Objet : !!!

 

MAUVAISE RÉPONSE SALOPE !

TU VAS LE REGRETTER !
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La dernière personne vient de quitter la médiathèque, non sans peine. Elle était en plein milieu d’un reportage sur la Shoah, prise dans ses notes. J’ai dû prendre sur moi pour rester calme, lorsqu’elle a tenté de négocier quelques minutes de visionnage supplémentaires.

Pas aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur. Désolée.

Je m’apprête à éteindre l’ordinateur quand une voix que je commence à bien connaître m’interpelle. Je ferme les yeux en poussant un soupir de soulagement. Dites-moi que ce n’est pas un rêve !

— Alice !

Je me tourne vers Fred et souris à sa vue. Punaise ! Il est plus beau que dans mes souvenirs !

Je me précipite dans ses bras qu’il referme aussitôt sur moi. Son parfum musqué envahit mes narines et me fait chavirer. J’en oublie mes préoccupations pour quelques minutes. Je suis à l’abri dans ses bras, et ce que j’y suis bien !

Finalement, ces quelques jours sans lui sont passés vite, mais maintenant qu’il est là, contre moi, je réalise à quel point il m’a puissamment manqué. Oh oui !

Je lève les yeux vers lui. Il me regarde d’un air inquiet, je tente de sourire.

— Tu es allé chez le coiffeur ?

Il sourit à son tour.

— Ça devenait un peu long, je supporte pas de les avoir dans les yeux.

Il a mis du gel et s’est coiffé en crête ; ainsi, il ressemble à la photo de lui sur Wikipedia. Ça lui va bien, terriblement bien, ça le rajeunit un peu.

Je le dévore des yeux et sens ma culotte devenir humide. Ça y est ! Après une semaine d’abstinence, j’ai à nouveau foutrement envie de cet homme, c’est une véritable addiction, ma parole ! Et puis son voyage à Paris est tombé à pic : pile-poil durant mes règles ! Heureusement, elles se sont terminées deux jours auparavant.

Je me lève sur la pointe des pieds, il abaisse sa tête et nous nous embrassons comme si nous étions en manque l’un de l’autre depuis des mois.

Si je pouvais, je lui sauterais dessus ici, sur le bureau. Mmmh…

Lorsqu’il se retire pour reprendre sa respiration, son doux sourire craquant s’est effacé et la petite lumière d’inquiétude a retrouvé sa place dans ses prunelles.

— Alice, pourquoi t’as pleuré t’à l’heure, au téléphone ? Qu’est-ce qui se passe ? Ça fait plusieurs jours que je te trouve zarbi.

Je baisse les yeux, honteuse. Il ne va pas aimer. Il ne va pas aimer du tout.

— J’ai cru que je pourrais gérer ça toute seule, je murmure, telle une enfant grondée par son père.

— Gérer quoi ?

Je le regarde d’un air terriblement coupable, mais rien ne sort de ma bouche. J’ai vraiment peur de sa réaction.

Il s’apprête à parler quand mon portable se met à sonner. C’est Johanna.

— Que se passe-t-il, Jo ?

— Alice, c’est quoi ce bordel ?

Je jette un œil à Fred qui me scrute en plissant les yeux.

— Tu parles de quoi ?

— T’es au boulot ?

— Oui.

— T’as accès à internet ?

— Oui, bien sûr.

Le téléphone de Fred se met à sonner à son tour. Il jette un œil sur l’appelant et fronce les sourcils en décrochant.

— Mickaël ?

Je tente d’écouter sa conversation, mais Johanna me parle en même temps, mon cerveau ne parvient plus à suivre.

— Alice ! T’as entendu ?

— Pardon, Jo, euh… Tu disais ?

— Connecte-toi sur Facebook ! Dépêche !

— Facebook ? Pourquoi ?

Elle soupire, irritée.

— T’as rien écouté ! Putain ! T’es pas possible ! T’es seule ?

— Fred est là, il vient d’arriver.

Et il a l’air de s’énerver grave. Ses yeux ont viré au noir et il me regarde de travers. Merde ! Que se passe-t-il ? Que lui veut Mickaël ?

Johanna est hystérique à l’autre bout du fil.

— Fred est avec toi ? Merde ! Connecte-toi, Alice ! Va sur la page de Dark Moon !

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fous sur la page du groupe, toi ?

— Je suis au boulot, je me suis accordé cinq minutes de pause pour aller zieuter mon compte et là… Bordel, Alice ! T’as foutu quoi ?

Je panique, c’est quoi cette histoire ?

Fred revient vers moi. Il a toujours son portable contre l’oreille.

— Tu peux te connecter à Facebook depuis ici ? me demande-t-il, la voix remplie d’une colère contenue.

Mais que se passe-t-il, nom d’une pipe ? C’est quoi ce branlebas de combat soudain ?

Je hoche la tête à l’intention de ma gueule d’ange et conclus avec Johanna :

— Je te rappelle.

— Alice, attends…

Mais je raccroche, les doigts tremblants.

Je m’assois derrière le bureau, ouvre internet et me connecte au réseau social. Ma page s’ouvre, je ne vois rien de spécial.

Fred m’ordonne :

— Va sur notre page. Ouais… deux secondes ! crie-t-il à l’adresse de Mickaël.

Je tape « Dark Moon » sur l’espace de recherche et là…

— Putain ! Les salopes !

Je reste bouche bée face à l’écran, Fred contre mon dos.

— C’est quoi ce délire, putain ? s’exclame-t-il pour lui-même. Mike, je te reprends dans deux minutes.

Il pose son téléphone à côté du clavier et me pique la souris des mains. Il fait glisser le curseur afin de cliquer sur l’album photo mis en ligne quinze minutes plus tôt, par une certaine Anne Onyme. Elles ont cruellement manqué d’imagination pour l’inventer, celle-là, les deux folles.

Les photos s’affichent, les mêmes que celles qu’elles m’ont envoyées dans l’après-midi.

Elles ont intitulé l’album : « La salope qui ose tromper Fred : Alice Lagardère, bibliothécaire au palais de Rumine, place de la Riponne, Lausanne ! »

En dessous, déjà une vingtaine de commentaires ! Et mes yeux se mettent à pleurer sans que je m’en rende compte. J’ai la nausée, la tête qui tourne.

 


■ C’est qui cette fille ?

■ Fred a une copine ? Oh ! Non !

■ Laisse-la tomber, Fredo ! Elle en vaut pas le coup !

■ Depuis quand il a une copine brune ? C’était pas une rousse ?

■ Si elle te trompe déjà, mec, largue-la, elle te mérite pas !

■ Moi, je suis là, mon Fred d’amour ! Je t’aime ! Je n’attends que toi !

■ C’est quoi l’UNIL ? C’est loin de Toulouse que je vienne lui faire la peau à celle qui ose tromper mon Fredo ?

■ Si t’en veux plus, Fred, moi je la prends volontiers, cette fille, elle est canon !

■ C’est une sale conne ! Comment peut-elle te tromper ???

■ Ouais, elle te mérite pas ! Tu peux en trouver une mieux ! Comme moi ☺

■ Moi j’aime pas qu’on fasse souffrir mon groupe préféré ! Daaaaaark Moooooon, trooooop de la balle et laisse tomber cette pétasse ! Elle n’a pas de goût ! Un mec avec une BMW, on n’a pas idée !



 

Et ça continue, avec virulence… Les mots haineux dansent devant mes yeux. Salope… Sale conne… Pétasse… On va lui faire la peau… Tous à la bibliothèque demain… C’est quoi ce bordel ?

La voix de Fred me sort de ma torpeur. Il me jette un regard d’incompréhension totale.

— Alice, ça veut dire quoi tout ça ? C’est quoi ces photos ?

— C’est… Je suis désolée, je savais pas comment… J’aurais dû… Les salopes !

Je m’effondre, le visage entre les mains et je pleure tout ce que je peux. La main chaude de Fred se pose contre mon dos et entreprend de me masser.

Il reprend son téléphone.

— Mike, t’es là ?… Ouais… Je sais pas… Tu m’effaces cette merde tout de suite et tu vérifies Twitter et Instagram… Y a rien, t’es sûr ? OK… Hum… Je sais pas… T’en penses quoi ?… C’est peut-être mieux… Ouais… Attends, elle est là, je mets le haut-parleur.

J’entends alors la voix de Mickaël s’adresser à moi :

— Alice ?

Je tente de reprendre contenance.

— Salut, Mickaël.

— Je suis désolé, c’est une vraie merde. Je viens d’effacer l’album et je vais mettre un post pour calmer les esprits, d’accord ?

— Oui, merci.

Je jette un œil à Fred. Ses yeux sont toujours autant remplis de colère ; je ne parviens pas à savoir si elle est dirigée contre moi ou ce qu’il vient de voir sur le site communautaire.

— Vous pouvez relancer la page, c’est effacé.

Fred s’exécute et effectivement, tout a disparu.

On entend Mickaël pianoter.

— Voilà, j’espère que ça ira… C’est posté, et cette Anne Onyme est rayée des contacts ! C’est débile comme nom ! Celui qui a fait le coup n’a pas beaucoup d’imagination !

Je souris faiblement ; au moins, on est d’accord sur ce point.

Fred reboote à nouveau la page. Un commentaire de Mickaël apparaît.

 


■ Avis à tous ! Tout commentaire ou photo postés ici ne doivent contenir aucun message déplacé pouvant nuire à l’image du groupe ou d’une personne proche de nous. Merci les gens, on vous aime ! Et vive la révolution !



 

Les commentaires fusent aussitôt, je suis hallucinée !

 


■ Vive Dark Moon ! Z’êtes les meilleurs, les mecs !

■ OK, noté ! Mais Fred, il a une copine ou pas, alors ?

■ Et elle est brune ou elle est rousse ?

■ Je vous kiffe troooop les mecs ! Vivement le 6 janvier à Bercy !

■ Ah bon ? Il a une copine ? Depuis quand ?



 

Fred peste et ferme la fenêtre.

Mickaël reprend, à mon intention :

— T’inquiète, ma belle, dans quelques heures, ils auront oublié, ces cons. Je laisse le nouveau post et je l’effacerai d’ici deux ou trois heures. Heureusement que je suis venu me promener par ici.

— T’appelle quand même Cédric pour lui en parler, qu’il aille jeter un œil sur le reste du Net, réplique Fred d’une voix toujours remplie d’une colère sourde.

— Ouais, je fais ça tout de suite, patron. On se rappelle t’à l’heure. Ciao !

— Bisous à Flavia, j’ajoute précipitamment. Elle va bien ?

— Ouais, elle doit se reposer encore quelques jours, elle en a marre du lit, mais pas le choix. Merci de demander, c’est cool. Je lui passerai ton bonjour.

Il raccroche. Je ferme mes yeux humides quelques secondes, puis les rouvre pour affronter le regard de l’homme que j’aime.

Putain ! Il a vraiment l’air furax. Je vais passer un mauvais quart d’heure.

Il a replié ses bras contre lui, son visage est de marbre et ses yeux me jettent des éclairs, mais je ne parviens toujours pas à deviner s’il est vraiment fâché contre moi ou contre tout ça. Tu parles de retrouvailles !

— Tu peux m’expliquer ?

Je fais un effort pour soutenir son regard noir et ne pas clouer mes yeux au sol, trop honteuse. Je suis surtout furieuse contre moi-même, contre ma propre idiotie. Comment ai-je pu croire que je parviendrais à gérer cette histoire toute seule ?

Je baisse les bras m’avouant vaincue.

— Tu te souviens des filles dans les toilettes du bateau ?

Ses yeux se plissent méchamment. Il hoche la tête. Alors, je me lance dans mon récit, emails à l’appui.

Au fur et à mesure de sa lecture, les yeux de Fred s’écarquillent et la lumière de colère fait place à une lueur d’incompréhension.

— Sur ces photos, dis-je en désignant les clichés criminels, c’est Diego Marshall, le type qui est venu donner une conférence le samedi où je vous ai rejoints au Nevermind. Il a insisté pour me ramener à la maison. Mais je t’assure que…

— Alice, pas besoin de te justifier, me coupe Fred d’une voix froide. Laisse tomber. Je sais bien que tu n’as rien fait de mal.

Il se tourne vers moi et me prend les mains. Un pâle sourire éclaire son visage d’ange quand il demande :

— Pourquoi tu m’as rien dit pour ces mails ?

Je baisse à nouveau la tête et déclare dans un murmure :

— J’avais peur de ta réaction, peur que tu veuilles me quitter.

Il soupire.

— Alice ! T’es consciente de l’ampleur que ça a pris, ces conneries ?

— Je sais, je suis désolée.

Je me remets à pleurer. Mais c’est pas vrai ! Une vraie fontaine ! Il va vraiment me trouver désespérante !

Il y a quinze jours, je lui ai joué le rôle de la jalousie, puis de la fille prise de tête, maintenant la cascade de larmes… Mais là, ce sont les nerfs qui lâchent, complètement.

Face à mon trop-plein d’émotion, les bras de Fred m’enlacent tendrement. Il me berce et je me vide sur son épaule. Putain ! Ce qu’il m’a manqué ! Qu’est-ce que ça sera le jour où il partira sur les routes ?

Lorsque je parviens finalement à me calmer, je demande :

— Tu crois qu’il faut que j’aille porter plainte à la police ?

Ses yeux sont traversés par un nouvel éclair noir, son visage se ferme et il me jette brutalement, sur un ton qui ne demande aucune réplique :

— Non, on n’a pas besoin des flics, ils servent à rien.

Je ne tente pas de protester, de toute façon, je n’ai aucune envie d’aller dans un commissariat raconter mon histoire.

— Alors, on fait quoi ? Elles ont mon nom, mon adresse et elles savent où je bosse. C’est la merde.

Il sourit et m’embrasse.

— Si une de ces gonzesses est venue emprunter un livre, ça veut dire qu’elle est inscrite à la bibliothèque ?

— Ben oui.

— Et quand les gens s’inscrivent, ils doivent remplir une fiche avec leur adresse ?

Comprenant où il veut en venir, je me lève de ma chaise et proteste avec véhémence :

— Ça ne va pas la tête ? Je ne peux pas faire ça, c’est confidentiel !

— Et ton adresse à toi ? Elle est pas confidentielle peut-être ? Et ta vie privée ?

— Oui, mais c’est pas pareil. Là, tu me dis d’aller fouiller dans les fichiers pour m’en servir à des fins personnelles. Si on le sait, je risque ma place.

— Alice, qui le saura ?

— Et si elle porte plainte ? Son père est…

Il pose une main sur mon visage et me caresse la joue.

— Elle portera pas plainte, t’inquiète pas pour ça. Et dans cette histoire, ta parole contre la sienne, je t’assure que t’as rien à craindre.

— Tu veux faire quoi ? Envoyer Bastien ?

— Si c’était un mec, sans hésitation. Mais là, je vais me montrer plus classe que ça.

Je n’aime pas son regard, que mijote-t-il ? En même temps, il a raison : il faut en finir une bonne fois pour toutes. Alors, je me tourne vers l’ordinateur, ouvre le dossier concernant les membres de la bibliothèque et tape « Florence Di Ponti ». Sa fiche apparaît aussitôt, avec son adresse. Je la note sur un bout de papier, sacrément mal à l’aise.

— OK, on y va ! dit Fred en m’arrachant le papier et en m’attrapant la main.

*

L’immeuble de Florence Di Ponti se situe à Lausanne même, dans les beaux quartiers sous-gare, à quelques pas du parc de Milan. C’est un de ces petits bâtiments anciens, élégamment retapés à neuf et, par chance pour nous, un des seuls de la ville à ne pas avoir de digicode ou d’interphone. À croire que mon ange gardien continue de veiller sur moi. Faudra vraiment que je prenne le temps de le remercier, celui-là.

Frédéric trouve une place de parc un pâté de maisons plus loin. Lorsqu’il coupe le moteur de l’Audi, je me rends compte que je tremble. Fred n’a pas prononcé un mot durant les dix minutes de trajet entre la bibliothèque et ici. Son silence m’angoisse, car je me demande réellement quel est son plan.

Il ne veut rien me dire, bon, ça, ce n’est pas étonnant, je commence à connaître le monsieur, mais je redoute la colère qui pourrait jaillir de lui, face à cette fille.

Ange et démon, ne l’oublions pas, et j’ai déjà eu droit à quelques aperçus de la mauvaise facette de cet homme divin.

— Si je te demande de rester dans la voiture, tu m’obéis ? me demande-t-il les yeux fixés sur la route.

Je ris nerveusement.

— Tu crois franchement que je vais poireauter ici pendant que tu trafiques Dieu sait quoi là-bas ? Je viens avec toi. Tout ceci est de ma faute, j’assume.

Il se tourne vers moi et j’ai enfin droit à un sourire sincère qui me réchauffe automatiquement le cœur, et d’autres parties du corps aussi.

— Je sais même pas pourquoi je te pose la question, demoiselle. Allez, finissons-en.

 

Plus nous approchons de l’immeuble et plus mon cœur se met à battre fort. Fred ressent sûrement ma nervosité, car il me prend la main et s’arrête subitement.

— Tout va bien se passer, Alice. Tu me laisses parler, d’accord ?

— Tu ne veux toujours pas me dire ce que tu comptes faire ?

— Je te l’ai dit, je vais juste lui parler.

— Juste lui parler ? Mouais.

Je fais la moue, peu convaincue. Ce serait aussi simple que cela ? Juste lui parler ? Je me serais pris la tête avec ces deux abruties pendant tout ce temps, à en devenir folle, alors qu’il suffisait simplement d’envoyer ma gueule d’ange leur parler ? J’ai de forts doutes.

Fred se rapproche de moi. Il est près de 19 heures, la rue est déserte. Il fait froid, une bise glaciale me gèle les mains ; à partir de demain, je ressors mes gants en laine.

Fred passe ses doigts dans mes cheveux, puis dépose un baiser sur mes lèvres. Comment fait-il pour avoir toujours les parties de son corps chaudes ?

À peine sens-je sa bouche contre la mienne que j’entoure son cou de mes bras et viens me coller à lui. Je laisse mes doigts partir dans ses cheveux et ma langue aller à la rencontre de la sienne.

Tout mon corps se réchauffe subitement, me faisant oublier, l’espace d’un instant, ce que nous foutons dans cette rue. Finalement, si on laissait tomber cette histoire et qu’on retournait au chaud dans la voiture pour se retrouver convenablement ? J’ai le vague sentiment, durant quelques brèves secondes, que mon apollon pense comme moi, lorsqu’il me pousse contre le mur d’un immeuble et que nos langues commencent à s’entremêler avec fureur et passion.

Je passe une jambe autour de lui, ses mains se glissent sous mon blouson. Mais c’est tout de même lui le plus raisonnable de nous deux, malgré le fait qu’il ait de la peine à articuler entre deux baisers et à me lâcher.

— Alice… faut… qu’on… y … aille. Réglons… cette histoire… et… barrons-nous… Une semaine… sans… toi… tu… peux… pas savoir… comme… j’ai… foutrement… envie de toi.

Je laisse mes doigts venir vérifier ses dires en les posant sur son entre-jambes et souris à la sensation de la grosse bosse qu’ils rencontrent. Je redouble de ferveur dans mes baisers.

— Je vois ça… monsieur Pelletier… Ça tombe bien… je suis… dans… le… même… état.

Son corps vient se frotter au mien, puis recule subitement.

— Stop ! On y va ! Qu’est-ce que tu me fais pas faire, quand même !

— Et toi, donc !

Il m’attrape la main et part en avant. Mon corps calme ses ardeurs, mon cerveau se reconnecte à la réalité du moment et une angoisse sourde me reprend.

 

Le petit immeuble comprend cinq étages. Florence Di Ponti habite au troisième. Nous prenons l’ascenseur et je suis tellement tendue que je ne pense même pas à imaginer un scénario cochon dans ce vase clos. Pourtant, des fantasmes pornos qui ont pour lieu un ascenseur, j’en ai des tas en stock.

L’engin parvient beaucoup trop rapidement à mon goût à destination. À l’étage, il n’y a que deux appartements, chacun à un bout du couloir.

Une musique tonitruante s’échappe de celui de gauche. Fred et moi nous jetons un regard circonspect. C’est la voix de ma gueule d’ange que nous entendons. Elle est vraiment accro jusqu’au bout des ongles, cette fille. Purée ! Ça s’annonce mal.

Je chuchote :

— Fred, t’es sûr ? Franchement, on peut toujours…

— Je sens qu’on va se marrer. Viens.

Il avance sans une once d’hésitation et sonne à la porte.

Se marrer ? Il se fiche de moi ? Je me positionne derrière lui, telle une couarde de première. Ouais, en même temps, c’est ce que je suis. Mini-Barbie a beau être beaucoup plus petite que moi, j’ai une trouille bleue de cette fille.

À peine la sonnette retentit-elle à l’intérieur de l’appartement que nous entendons des cris. La musique baisse d’un cran et des voix étouffées nous parviennent. Apparemment, quand ils ont retapé l’immeuble, ils ont oublié l’aspect insonorisation.

— Font chier, ces voisins, putain !

— Je t’avais dit de ne pas mettre si fort, Isabelle. Merde !

Isabelle ? La rousse est là aussi ? Je déglutis et me rapetisse encore plus derrière Fred.

Nous entendons des pas se rapprocher, les parquets ont l’air de couiner sévère ici.

La porte s’ouvre brutalement sur Florence Di Ponti, le visage rouge, prête à vociférer sur ses voisins. Mais à la vue de Fred, elle s’arrête net dans son élan, la bouche ouverte. On dirait un poisson en manque d’air.

— Bonsoir, dit Fred de sa voix la plus douce. Désolé que vos voisins aient mauvais goût. Moi, perso, ce genre de musique, ça me dérange pas du tout.

Il lui sourit, de son sourire le plus charmeur. Il fout quoi là, bordel ?

Mini-Barbie semble avoir perdu toute consistance. De rouge colère, elle est passée à blanc lessive. Ses yeux clignent d’effarement et sa bouche ne parvient toujours pas à se refermer. Respire, ma poule, tu vas étouffer sinon.

— Flo, tu fous quoi ?

La rousse apparaît au bout d’un petit couloir, une fille blonde aux cheveux courts sur ses talons. Elles pilent subitement en nous apercevant, ou plutôt en apercevant Fred, car moi, je suis bien planquée derrière lui et je crois qu’il les éblouit tellement qu’elles n’ont pas encore remarqué ma présence.

La blonde aux cheveux courts lance :

— Putain, dites-moi que je rêve !

La rousse lui envoie un coup de coude dans les hanches.

Florence Di Ponti jette un bref regard à Isabelle, puis revient sur Fred et, enfin, ses yeux se posent sur moi, écarquillés de surprise. Est-ce de la peur que je perçois sortir de ses pores ?

Frédéric continue son sourire « ouais, je sais l’effet que je produis, les meufs, je suis un joli cœur torride » tout en plongeant son regard vert dans celui de Mini-Barbie, puis des deux autres filles qui se sont lentement rapprochées de la porte, tout en gardant une certaine distance de sécurité.

— Je suppose que vous avez de quoi écrire dans le coin ?

Mini-Barbie hoche la tête, puis lâche la porte pour partir au trot dans une pièce à l’arrière, escortée aussitôt par ses deux copines. J’entends la blonde aux cheveux courts demander hystériquement :

— C’est quoi ce plan, là ? Dites-moi que je rêve !

— La ferme, Chloé !

— Comment c’est possible ? C’est vraiment lui ? C’est qui la fille avec ?

Je ne sais pas si les deux cinglées lui répondent, je n’entends rien de plus que la voix de Fred continuant de chanter à travers des haut-parleurs, au fond du couloir.

Je m’apprête à questionner le Fred en chair et en os sur la suite de son plan, mais les trois filles reviennent, toujours aussi blanches et toujours aussi muettes. Elles ont chacune un CD de Dark Moon dans les mains. Mini-Barbie tend un stylo à ma gueule d’ange.

— Merci, dit-il en s’emparant du stylo et de l’album. Florence, c’est ça ?

Elle hoche la tête. Il se met à écrire à l’intérieur de la pochette. Quoi ? Il leur signe un autographe ? C’est ça, son idée ? J’en ai le souffle coupé. Je crois que je deviens aussi blanche que les trois greluches. C’est quoi ce plan ? Il se fout vraiment de moi, là ?

Il passe ensuite au CD de la rousse, puis de la troisième fille qui paraît complètement hagarde. Au moins, elle n’aura pas perdu sa journée.

Une fois son petit manège terminé, il redonne le stylo à Mini-Barbie, toujours le sourire aux lèvres et les yeux charmeurs.

Sa belle voix cassée reprend :

— Vous savez les filles, c’est toujours super gratifiant pour nous de savoir qu’on a des admirateurs. Surtout quand il s’agit de nanas aussi charmantes que vous.

Non, mais sérieusement ? Il joue à quoi ?

À ce compliment, leurs joues reprennent une légère teinte rosée. Isa la rousse me jette un sourire narquois. Je me sens mal, mais je soutiens son regard, fièrement. Surprise par mon audace, elle finit par détourner les yeux pour les poser sur ma gueule d’ange.

Et alors que je commence à perdre espoir sur ma belle vengeance, Fred poursuit sur sa lancée :

— Mais parlons sérieusement, deux minutes. On a vraiment plaisir à venir à la rencontre de nos fans, à passer du temps avec eux, à discuter, à échanger. On a toujours beaucoup de respect pour les gens qui nous le rendent bien. Par contre…

À mon grand étonnement, il change subitement de ton. Son regard perd toute chaleur, bien qu’il continue de sourire. Sa voix devient menaçante sans l’être vraiment, et c’est flippant.

— … on a du mal avec ceux qui donnent pas ce respect en retour, que ce soit envers nous ou les personnes de notre entourage qu’on aime.

Les personnes qu’on aime ? Il vient vraiment de dire ça ?

Je lui jette un regard incrédule, le cœur battant. Les personnes qu’on aime. Oh ! La vache ! Je vais défaillir.

Ses yeux verts vont d’une fille à l’autre. Même la blonde aux cheveux courts est comprise dans le lot et elle semble complètement perdue. Désolée chérie, tu n’es qu’un dommage collatéral dans l’histoire, tes copines t’expliqueront.

Le sourire de Don Juan de Fred disparaît brusquement et un éclair de menace passe dans ses yeux.

Il conclut :

— Si j’apprends que l’une d’entre vous a encore osé envoyer un mail tordu ou publier une merde online sur ma copine, je peux vous assurer que ça va très mal se passer, parce que moi, j’ai vraiment les moyens pour faire de vos vies un enfer.

Punaise ! Il m’a bien appelée sa copine ? Non, là, vraiment, je vais m’évanouir !

Pourquoi faut-il toujours qu’il sorte ce genre de chose, lorsqu’il est acculé ? Face à Léna… Face à ces folles… Mais en attendant : waouh ! Sa copine !

Elles voulaient de l’officiel, les deux cinglées ? Là, je crois qu’on ne peut pas faire mieux ! Et vu la tête qu’elles tirent, je pense que le message est bien passé. Elles ne sont plus blanches, elles sont livides, liquéfiées, au bord de l’apoplexie.

Et moi, je retrouve des couleurs.

Fred, lui, retrouve son sourire charmeur, l’éclair de menace dans ses yeux disparaît et sa voix redevient douce.

— Je crois qu’on est parvenus à s’entendre ?

Les filles hochent la tête, n’osant plus le regarder. Mini-Barbie a perdu tout de sa superbe. Elle me jette un regard désolé. Elle me ferait presque de la peine, la petite fille riche.

— Bien, parfait. Alors sur ce, mesdemoiselles, je vous souhaite une bonne soirée.

Il se détourne d’elles, me prend par la main et m’entraîne vers les escaliers que nous dévalons deux par deux. J’entends la porte de l’appartement claquer de rage.

Parvenue au rez-de-chaussée, je tremble à nouveau, mais d’excitation et de joie.

Je me jette sur Fred qui, surpris, se laisse aller contre les boîtes aux lettres en refermant ses bras sur moi. Je l’embrasse, passionnément.

— Merci, gueule d’ange.

Il sourit. Mon merci ne concerne pas uniquement le sang-froid dont il vient de faire preuve, non. C’est également un merci pour ce qu’il a avoué à ces filles, malgré lui. Je ne suis même pas sûre qu’il s’en soit vraiment rendu compte.

— Fais-moi une promesse, Alice : la prochaine fois que t’as un problème, tu m’en parles. D’accord ?

Je me mords la lèvre, puis hoche la tête.

D’une petite voix, je demande :

— Tu pensais vraiment ce que tu as dit là-haut ?

— Que je pouvais faire de leurs vies un enfer ?

— Non. Que je suis ta… copine ?

Il me regarde, intensément. Sa main remet une de mes boucles en place.

— Sincèrement, je vois pas quel autre terme j’aurais pu employer. C’est sorti tout seul. Maintenant que tu le dis, ça me fait zarbi. Mais…

Il rapproche son beau visage du mien, je retiens mon souffle, lorsque ses lèvres frôlent les miennes en murmurant :

— … je crois qu’il va falloir que je m’y fasse, demoiselle, non ?

Je murmure à mon tour, sentant mon cœur et ma conscience exploser de joie :

— Bienvenu dans mon monde des merveilles, monsieur.

— Vous êtes le lapin blanc ?

— Non, la Reine de Cœur.

Je lui prends les mains, me plaque contre lui et dépose un baiser sur sa bouche.

— Fais attention à ta tête, gueule d’ange, qu’elle reste bien vissée sur tes épaules.

— Tu me l’as déjà fait perdre, ma tête, Alice. Depuis le premier jour.

Oh merde ! C’est la soirée des déclarations défaillantes. Il ne peut pas savoir à quel point il me fait chavirer. Purée ! Ce que je l’aime !

Nous nous embrassons encore, et encore, jusqu’à ce que nos corps n’en puissent plus d’attendre de se consumer. Alors, je repousse Fred, ouvre la porte de l’immeuble et m’écrie, prête à me mettre à courir :

— Le premier à la voiture à gagner !

— Gagner quoi ?

En partant en avant, je lui lance un regard terriblement coquin, rempli de promesses :

— Un direct pour le septième ciel !

Fred me regarde m’éloigner en riant, puis s’exclame en s’élançant à ma poursuite :

— Dans ce cas, prépare-toi à me donner du plaisir, demoiselle ! T’as perdu d’avance !

Je le sens derrière moi et je laisse éclater ma joie, telle une gamine. Ça fait tellement du bien de rire, de crier, de courir, de sauter.

Fred m’attrape par la taille, me fait valser, m’embrasse, me relâche, me dépasse. Je l’attrape à mon tour, lui saute sur le dos, il me repose, on se remet à courir.

L’amour, ça rend jeune et bête, et je sais qu’à partir de maintenant, à ce jeu-là, nous sommes deux.

 

Finalement, en m’asseyant dans la voiture, je remercie les deux cinglées : sans elles, Fred ne m’aurait sûrement pas fait part de ses sentiments à mon égard. Cela me permet d’enterrer la hache de guerre, de mettre mes ressentis haineux aux oubliettes et de tourner la page sur cette histoire, définitivement.
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Après être passés par chez moi récupérer des affaires pour le lendemain, étant donné que monsieur n’aime pas que j’emprunte ses caleçons, Fred m’a ramenée chez lui.

À peine la porte d’entrée franchie, nous nous sommes sautés dessus. L’orgasme offert par mon rockeur dans le vestibule valait bien la peine de subir une semaine d’abstinence, c’était tout bonnement puissant.

Le bain qui s’en est suivi n’a fait qu’accroître les envies pas sérieuses que mon esprit se trimballe depuis huit jours. Et me voilà en train d’en réaliser une ! J’ai perdu la course vers la voiture, alors j’honore mon pari perdu.

Son pénis m’a manqué, terriblement. Je le suce avec ardeur et volupté. Fred arrive au bord de l’explosion, mais je n’ai aucune envie qu’il jouisse tout de suite. Je veux m’amuser un peu. Alors je relâche la pression de ma bouche et ralentis le rythme.

Je l’entends gémir.

— Alice ! T’arrête pas, s’te plaît !

Je souris, ma langue se fait tendre contre la peau de son membre, je remonte vers son gland et le titille sensuellement. Fred gémit plus fort, puis ma main entoure son sexe tandis que je remonte vers son visage.

— Alice ! C’est pas cool !

Mais il sourit aussi ; il sait que je joue et je sais qu’il aime ça.

Je susurre :

— Tu aimerais quoi, gueule d’ange ?

— Tu le sais très bien.

Je resserre sa verge. Il ouvre la bouche d’où s’échappe un hoquet de désir.

Je laisse ma langue courir sur ses lèvres si douces en plongeant mon regard dans le sien.

— Dis-le-moi.

— Suce-moi encore, Alice.

Sa voix est feutrée, si désespérément sensuelle qu’à elle seule, elle donne de terribles frissons d’envie à mon corps tout entier.

Je mordille ma lèvre. J’ai cet homme divin en mon pouvoir, ça m’excite puissamment. Je veux qu’il me supplie.

Je remonte vers son oreille et murmure :

— Suppliez-moi encore, monsieur la rock star.

Il se rapproche à son tour de mon lobe, le lèche du bout de sa langue et m’ordonne :

— Suce-moi, demoiselle, suce-moi jusqu’à la jouissance.

Je le masturbe, il se cambre.

— S’il te plaît !

Sa voix n’est que halètement. Et moi, je suis aussi mouillée qu’une rivière prête à déborder, sans même qu’il m’ait touchée.

— Tu en veux vraiment encore ?

— Oui.

Je me laisse glisser vers son entre-jambes en lui léchant la peau. Il frémit. Je gémis à mon tour face à son gland si tendre. J’y dépose un baiser, ses mains s’accrochent au duvet.

— Encore, monsieur ?

— Oui !

Je donne un coup de langue sur son sexe tendu, comme s’il s’agissait d’une glace.

— Encore ?

— Oui !

Je prends son pénis dans ma bouche et le pipe plus fort. Il gémit de plaisir.

Je me retire à nouveau, tout en continuant de légers va-et-vient avec la main.

— Supplie-moi, gueule d’ange.

— T’es cruelle, Alice ! Je t’en prie, suce-moi encore ! Fais-moi du bien !

Alors, je le prends et je le suce passionnément. Il se crispe, il geint, il crie mon prénom et enfin se libère dans un hurlement de jouissance suprême.

J’exulte.

Fred respire fort, il semble même à bout de souffle, tellement ma pipe a été explosive.

Je reviens vers son visage et l’embrasse.

— Tu sens moi, ça fait zarbi, me glisse-t-il en passant sa main dans mes cheveux.

— J’aime bien ce goût-là.

— Moi, je préfère le tien, demoiselle.

Avant que j’aie le temps de comprendre quoi que ce soit, il s’est déjà glissé contre mon sexe et entreprend de le lécher fortement. Oh ! Putain ! C’est puissant !

Je m’accroche à la tête de lit en écartant mes jambes. Pendant qu’il fourrage entre mes cuisses, ses mains viennent se poser sur mes seins et jouent avec mes tétons, dressés de désir.

Je halète, je gémis, je crie. Oh oui ! Encore !

Bien que la boule de feu explose en moi et que je hurle d’un plaisir foutrement intense, je sens que, malgré tout, cela ne me suffit pas, j’en veux plus.

Je me penche vers la table de nuit afin de récupérer une capote dans le tiroir.

Fred se relève à genoux sur le matelas. Délicatement, j’enfile le préservatif sur son sexe, sans quitter ma gueule d’ange des yeux. Il se rapproche, m’embrasse sauvagement et je monte sur lui.

Quand son membre pénètre en moi, j’ouvre la bouche dans un gémissement lascif. C’est trop bon, nom d’une pipe ! Il ne va pas me falloir beaucoup de coups de reins pour jouir une nouvelle fois.

Je me colle contre Fred, il m’embrasse dans le cou. Je balance mes hanches cherchant à assouvir cette puissante envie d’orgasme qui me met dans un état de tension absolue.

Fred me fait basculer en arrière, puis se redresse sur ses bras. Mes jambes viennent l’enlacer. Mes mains glissent le long de son dos, passent sur ses flancs, puis longent la frontière de ses fesses.

Aussitôt, je le sens se tendre et venir à l’encontre de mes mains baladeuses pour les remonter aussi sec dans son dos. Mais pourquoi je ne peux pas le toucher là, bordel ? C’est vraiment frustrant !

Sa réaction me décontenance quelques secondes et ma boule de feu s’évanouit. Non !

D’un coup de rein, je fais pivoter ma gueule d’ange, le plaquant contre le lit, et commence à me déhancher plus fortement.

Je me penche vers ses lèvres pour l’embrasser avec passion. Je veux que ma boule de feu revienne. Je prends sa main et glisse un de ses doigts dans ma bouche, puis d’une voix consumée par un désir sauvage, je lui ordonne :

— Fais-moi du bien, Fred.

Ses yeux sont en feu. Un sourire bestial s’affiche sur ses lèvres alors qu’il pose son doigt en douceur contre mon clitoris. Oui !

Je m’empare de sa main libre et la pose sur mon sein. Il se met en position assise, son doigt contre moi appuyant avec délice sur mon clitoris.

Je ferme les yeux et me concentre sur toutes les sensations corporelles que je reçois : son sexe ancré profondément en moi, tendu à souhait, sa main jouant avec mon sein, sa langue fourrageant avec ardeur dans ma bouche, mes déhanchés, sa peau contre ma peau…

Encore ! Oui, encore !

Enfin, mon corps explose dans un orgasme salvateur, dans lequel Fred me rejoint peu après.

Nous restons ensuite quelques secondes ainsi, haletants, nous tenant dans les bras l’un de l’autre, moi, assise sur ses cuisses. Puis je me retire délicatement et me laisse aller contre le lit.

Fred enlève la capote en pestant :

— J’en ai marre de ces trucs-là !

Je me tourne vers lui, surprise.

— Pourquoi ?

Il esquive mon regard et pose la capote usagée sur la table de nuit.

— Parce que c’est pas pareil.

Son ton est sec, sans réplique. Je cherche quoi répondre pour approfondir le sujet, mais Fred se lève subitement, enfile son pantalon, se tourne vers moi dans un sourire et me demande en se dirigeant vers la porte de sa chambre :

— T’as faim ? Le frigo est rempli.

Je reste bouche bée. Quel saut du coq à l’âne ! Je crois vraiment qu’il n’a pas envie de parler plus longtemps du sujet préservatif, alors je n’insiste pas. Et puis, il a raison, j’ai sacrément la dalle, moi aussi.

Je renfile ma culotte, lui pique sa chemise noire qu’il n’a pas remise et qui traîne sur le sol, puis je le rejoins au pas de course dans le couloir.

*

Effectivement, le réfrigérateur et le congélateur sont remplis. Inès est une vraie perle. Nous n’avons que l’embarras du choix. Mais au vu de l’heure tardive, on se décide pour l’aliment à la valeur nutritive la plus mauvaise, mais à la cuisson la plus rapide : une pizza.

Pendant qu’elle finit de chauffer au four, Fred me raconte sa rencontre avec Inès, entre deux goulées de bière fraîche.

— Au début, je l’avais engagée uniquement pour le ménage et la lessive. Et puis, elle a commencé à me proposer de faire les courses de temps en temps. J’avoue que ça m’arrangeait, alors j’ai accepté. Un jour, elle m’a préparé un repas à midi. J’étais occupé en bas, dans la salle de musique. En remontant, ça sentait vachement bon, elle avait préparé une tarte aux légumes. D’un air innocent, elle m’a juste dit qu’elle avait eu un peu de temps pour ça, le matin. Et puis, elle a recommencé deux ou trois jours plus tard. Pour finir, voilà qu’elle a débarqué tous les jours ici, à s’occuper de la maison comme une perle et à me faire à manger. Selon elle, je me nourrissais mal, ça lui plaisait pas de m’acheter des plats tout faits. Je te l’ai dit, une vraie mère poule !

Je souris, attendrie.

— Elle t’aime vraiment beaucoup, apparemment.

— Ouais. Et elle n’avait pas tort pour les repas. Ça fait un peu plus de quatre ans maintenant. Avant, elle avait plusieurs employeurs, elle bossait pour moi certains matins et l’après-midi, elle allait ailleurs. Depuis qu’elle vient tous les jours, elle ne travaille plus qu’ici, le matin. Comme ça, elle a du temps pour ses enfants.

— Ça lui suffit ? je demande étonnée. Pourtant le salaire d’une…

— T’inquiète pas pour elle. Je suis un employeur généreux.

— Ça, je n’en doute pas, dis-je d’une voix douce.

Fred se lève pour chercher la pizza dans le four. Il est torse nu. Je l’observe en tournicotant ma mèche de cheveux, à nouveau pleine de fantasmes envers ce corps masculin divin, si désirable. Le dragon et le démon semblent bouger à chacun de ses mouvements. Les dessins sont vraiment magnifiques, malgré le fait que ces deux personnages soient des créatures des enfers.

Je me lève à mon tour et me rapproche de Fred avant qu’il n’ouvre la porte du four.

— Il a la même tête que l’ange, à part qu’il pleure et qu’il a des cornes, dis-je en posant mon index sur le démon.

Fred se raidit et frissonne alors que mon doigt glisse sur les contours du tatouage.

— Pourquoi est-il triste ? Et pourquoi pleure-t-il des larmes de sang ?

— Parce qu’il souffre, me répondit-il dans un murmure.

— À cause des flammes du dragon ?

Je laisse mon doigt descendre vers la tête de la bête ailée. Elle semble ricaner de plaisir démoniaque en crachant ses flammes noires sur l’être au-dessus d’elle. Je ne m’attends pas à ce que Fred me réponde et pourtant :

— Ouais, à cause du dragon. Il le torture.

Sa voix n’est qu’un souffle, empli de tristesse. Je l’entoure de mes bras, puis dépose un baiser sur le démon.

— Pourquoi tu refuses de me raconter ?

Ses mains se posent sur les miennes, il soupire.

— Parce que je… Je peux pas, Alice. C’est trop… Je suis désolé. Ça appartient au passé, ce sont des événements que j’aimerais pouvoir oublier, mais c’est impossible.

— Surtout si tu les as fait graver sur ta peau. Ça m’échappe, là… Tu veux oublier et pourtant…

Il se retourne brutalement vers moi, ses beaux yeux verts étincelants de colère. Oups. Je recule légèrement.

— Parce qu’à l’époque j’ai cru que ça pourrait m’aider. Graver, mettre une image sur ce que je ressentais. Mes cauchemars se sont calmés le temps de quelques jours, et puis ils sont revenus. Je me suis fait une raison, je pourrai jamais oublier.

Ses yeux s’adoucissent, il avance vers moi, tentant de me sourire, pourtant ce n’est qu’une lueur de tristesse qui occupe son regard.

— Ça fait partie de moi, de mon passé, mais je veux pas te souiller avec ces souvenirs. Je suis désolé, Alice. J’y arrive pas. J’ai essayé, crois-moi.

Je baisse les yeux au sol.

C’est quoi son foutu secret ? Je suis persuadée qu’il a été maltraité dans sa jeunesse. Par une des familles ? Par l’un des éducateurs du foyer ? Des camarades de classe ?

En tout cas, ça l’a salement perturbé. Mais au moins, j’ai vaguement appris quelque chose ce soir vis-à-vis du démon et du dragon. À force de patience, j’arriverai peut-être à percer le mystère, petit à petit.

Fais-moi confiance, Frédéric, je t’en prie.

Je lui souris, passe une main sur sa gueule d’ange, dépose un baiser sur ses lèvres, puis me détourne pour prendre deux assiettes dans un placard et des couverts. Je perçois son regard sur moi quelques instants, puis je l’entends ouvrir la porte du four.
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La pizza était bonne, mais rapidement oubliée, suite à la glace à la noix et au sirop d’érable que nous dégustons goulûment en dessert, vautrés sur le canapé du salon.

J’écoute d’une oreille distraite la voix de Joe Cocker filtrant à travers les haut-parleurs de la chaîne hi-fi, pendant que Fred me parle de sa semaine à Paris et de ce qui attend Dark Moon d’ici la fin de l’année.

Apparemment, Serge leur a concocté un programme chargé : plusieurs émissions de télévision, des interviews avec de grands journaux, des rendez-vous avec leur maison de disques pour parler du futur, sans compter les répétitions avant la reprise de leur tournée.

Je grimace à l’idée que ma gueule d’ange devra beaucoup s’absenter.

« Mais tu le savais, Alice, c’est toi qui l’as voulu, il t’a toujours laissé le choix, ne l’oublie jamais. »

Je crois que Fred remarque, malgré moi, ma mine peu réjouie face à ses nombreux projets d’avenir.

Il se rapproche de moi et me caresse le visage.

— Je suis désolé, demoiselle. Je t’avais dit que ma vie est compliquée.

— Je ne t’en veux pas. Je ne peux pas me le permettre.

Je le regarde dans un sourire complice et coquin en ajoutant :

— En même temps, si les retrouvailles sont toujours aussi explosives, ça peut valoir le coup d’être séparés quelques semaines.

Il sourit.

— Par explosif, t’entends les fans cinglées qui veulent te faire la peau ou…

— Oh ! Ça !

Je lui donne un coup sur le bras avec ma cuillère, il se met à rigoler. Je me jette sur lui en riant aussi, le renverse sur le canapé et lui dis avant de l’embrasser :

— Tu sais très bien de quoi je parlais, gueule d’ange : toi, moi et tous ces fabuleux orgasmes que tu me donnes.

À la fin de notre baiser, ses yeux plongent dans les miens, me faisant oublier tout ce qui nous entoure.

— Sincèrement, demoiselle, que m’avez-vous fait ?

— Et vous, alors ? Je n’ai jamais été en retard ni tête en l’air au boulot, et depuis que je vous connais, mes collègues commencent à me regarder de travers.

— Vraiment ? Je suis désolé. C’est pas très sérieux. La place d’assistante est toujours disponible, vous savez.

Je lui souris tendrement. Si seulement c’était possible, ça.

— Ah oui ? Vous n’avez trouvé personne ? Pourtant je suis sûre que ça se bouscule au portillon.

— Foutrement, ouais. Mais aucune n’a votre talent pour les pipes, mademoiselle Lagardère, et encore moins un aussi joli sourire.

Je rougis. Ça faisait longtemps ça, tiens !

Joe Cocker entame une nouvelle chanson. Aussitôt, Fred me repousse, se met debout et me tend la main.

— Danse avec moi, Alice.

— Quoi ?

— Danse avec moi, viens.

Je ne sais pourquoi, mais lorsque ma main se pose sur la sienne, mon cœur se met à valser dans ma poitrine. Je me sens toute flagada, pourtant danser j’en ai l’habitude et je l’ai déjà fait avec Fred, avant qu’il parte à Paris.

Mais là, dans son salon, lui à moitié nu, si beau, si désirable, entouré par la voix de velours de Joe Cocker, je me sens tout à coup intimidée.

Fred m’attire à lui et je le laisse mener la danse.

La chanson est plutôt jazzy, je me sens complètement grisée. Fred se met à chanter par-dessus le crooner américain. Leurs voix se mélangent divinement bien, toutes deux graves, cassées ; en fermant les yeux, on pourrait croire à un duo entre un père et son fils.

Je me laisse envoûtée par l’instant et sa magie, mes yeux éperdument noyés dans ceux de ma gueule d’ange.

 


When things go wrong I seem to be bad

But I’m just a soul whose intentions are good

Oh Lord, please don’t let me be misunderstood18



 

Cette chanson lui colle tellement bien à la peau. À croire qu’il le fait exprès afin d’exprimer ses aveux.

Don’t let me be misunderstood… « Ne me laisse pas incompris », en français.

« Quand les choses vont mal, je semble être mauvais, mais je ne suis qu’une âme dont les intentions sont bonnes. »

C’est absolument lui, tout ça.

Fred me fait virevolter entre la table et la cheminée. Je ne respire plus, complètement happée par l’emprise de son regard magnifique, de sa voix sublime et des paroles de cette chanson qui me troublent au plus haut point.

Fred me renverse en arrière. Ses yeux, illuminés d’une lueur de vérité absolue, se plantent dans les miens.

 


Life has its problems and I get my share

And that’s one thing I never mean to do

Oooooh



 

Il me relève lentement. Mon cœur arrête de battre.

 


‘Cause I love you



 

S’il ne me tenait pas, je chancellerais. La vache ! Ce sont les paroles de la chanson, il ne fait que les répéter, mais son regard…

Mon cœur reprend ses pulsations, passant de zéro à cent soixante d’un seul coup, je me sens trembler, transpirer, j’ai besoin de m’asseoir.

Pourtant, Fred continue comme si de rien n’était, mais je suis certaine qu’il a perçu mon trouble. L’a-t-il fait exprès ? Je tente de reprendre contenance en lui souriant.

I love you. Nom d’une pipe !

« C’est la chanson, Alice, juste la chanson. »

Et si c’était…

« Non ! C’est juste la chanson ! »

Les dernières notes se font entendre, Fred me garde contre lui pour le morceau suivant. C’est un slow, You are so beautiful. Non mais… C’est encore une blague du destin ? Celui-là, il a vraiment une drôle de façon de s’amuser avec moi, depuis quelques semaines.

I love you… Merde alors !

Je tente de passer par-dessus mon trouble en plaisantant :

— Dis donc, je ne savais pas que tu pouvais avoir une voix de crooner comme ça.

Ma gueule d’ange sourit en haussant les épaules.

— J’ai beaucoup de ficelle à mon arc.

— Je vois ça. Violon, bon danseur, crooner jazzy. Vous avez beaucoup de talents pour le monde du spectacle, monsieur Pelletier.

— Heureusement que j’ai choisi cette voie-là, alors. Toute façon, je crois pas que j’aurais été très doué pour autre chose.

— Mais si la musique n’avait pas fonctionné ?

— Je sais pas. Franchement, moi, au début, je m’imaginais pas remplir un jour une salle comme Bercy. J’en rêvais en secret, mais jouer dans les bars ou des petites salles de concert, c’était déjà bien.

— Parce que c’est quoi, la capacité de Bercy ?

— 18 000.

J’écarquille les yeux.

— Ah ouais, quand même.

Il hausse les épaules en continuant de me faire danser gentiment sur le slow.

— Bercy, c’est pas si grand, quand t’y penses. En tout cas, pas si tu compares au Stade de France, là c’est 80 000.

— OK, mais le Stade de France… Enfin, te vexe pas, hein ? Mais c’est réservé aux tous grands, non ? Johnny, Mylène Farmer, U2…

Fred me regarde, un sourire amusé au coin des lèvres, et me balance le plus naturellement du monde :

— Alice, on y a joué à guichets fermés l’année dernière.

J’ouvre la bouche et la referme aussi sec.

80 000 personnes pour venir voir Dark Moon ? Sérieusement ? Je deviens rouge de confusion.

— Vraiment ? Je crois qu’il faut que je m’asseye, là. Fred, je suis désolée, mais sincèrement, je suis à côté de la plaque. Je sais que vous avez du succès. Je sais que, finalement, je vous ai beaucoup entendus à la radio, sans vraiment faire gaffe, enfin je veux dire que… Les chansons que j’ai entendues, je les ai toujours bien aimées, mais…

Il pose un doigt sur mes lèvres.

— Alice, je m’en fous que t’aimes ou pas mes chansons. Enfin, nos chansons. Je sais que tu… m’apprécies pour d’autres choses que ma musique. C’est ça qui compte pour moi.

Que je l’apprécie ? Non, gueule d’ange, je t’aime. JE T’AIME ! Mais pourquoi je ne parviens pas à le lui dire ? Ça débloquerait peut-être quelque chose en lui, non ?

« Ou le bloquerait définitivement… »

— TES chansons, Fred. C’est toi qui les as composées. Et je les aime beaucoup, crois-moi. Certaines plus que d’autres, mais si tu savais combien de fois je les ai écoutées depuis qu’on s’est rencontrés. Je les connais toutes par cœur, à force. Finalement, presque mieux que celles de Bénabar.

Il rigole, moi aussi.

— Merci. Mais t’es pas obligée de me mentir pour me faire plaisir.

Là, c’est moi qui plante mon index sur ses lèvres.

— Je ne mens pas, gueule d’ange. J’aime tes chansons, parce que c’est toi, tout simplement. J’aime ta voix, j’aime… tout ce qui est toi. Même eux, je les aime bien, dis-je en désignant les tatouages de la lune, de l’ange et l’arrière du dragon en bas de son ventre.

Il me serre dans ses bras et dépose un baiser dans mes cheveux.

— Alice, j’aimerais qu’on discute d’un truc sérieux.

Ben voilà autre chose. I love you. Veut-il revenir là-dessus ?

Mon cœur s’emballe à nouveau, je m’arrête de respirer, attendant qu’il enchaîne. Il me repousse gentiment afin de croiser mon regard. Il mordille légèrement sa lèvre, cherchant apparemment ses mots. Que va-t-il me sortir, nom d’une pipe ?

Il se lance :

— T’à l’heure, dans la chambre, quand j’ai dit que j’en avais marre des capotes…

Il se tait, arrête de danser et passe une main dans ses cheveux en reprenant :

— C’était pas pour plaisanter. J’en ai ma claque des chapeaux.

Je reste interdite devant cette confession à laquelle je ne m’attendais absolument pas.

La vache ! Il veut qu’on arrête les préservatifs ? Ça veut dire quoi ? Quand un couple décide de ne plus se protéger, en général, c’est qu’il est prêt à vivre une histoire de fidélité.

« Enfin ! Alice ! S’il veut te tromper, rien ne l’empêchera de mettre une capote avec une autre. T’es trop innocente, ma fille. »

Peut-être, mais il n’empêche qu’il parle de ne plus vouloir en mettre avec moi.

J’ai la gorge sèche, faut que je boive un truc et vite. Je lâche le cou de Fred et me dirige vers la cuisine pour prendre un verre d’eau. Je l’avale d’une traite et m’en sers un autre, que je dépose à moitié bu sur le bar américain.

Frédéric me rejoint et s’assoit sur l’un des tabourets.

— Ça te perturbe ce que je viens de dire ? me demande-t-il, visiblement surpris par ma réaction.

— Un peu, je l’avoue. Pourquoi t’en as marre ?

Je viens prendre place sur le tabouret à côté du sien. Il s’empare de ma main.

— Parce que la sensation n’est pas pareille. J’adore faire l’amour avec toi, demoiselle.

Et voilà, je rougis de nouveau et suis incapable de soutenir son regard.

Pourquoi cela me dérange-t-il de parler de ce genre de truc avec lui, alors qu’au lit, dans mes gestes, je me dévergonde sans aucune gêne ? C’est fou ça, quand même.

Comme je ne réponds rien, Fred enchaîne :

— J’ai envie de te sentir, Alice, sentir ta peau contre la mienne, sentir ta chaleur, ton humidité. J’en ai marre du plastique.

Je déglutis. Mais pourquoi lui ne rougit jamais ? Est-ce moi qui suis trop prude ? Apparemment oui. Va falloir que je travaille là-dessus aussi. J’ai du boulot avec cet homme.

Comme je continue de garder le silence, il me demande :

— Je t’ai jamais posé la question, mais t’utilises un autre moyen de contraception ?

Et voilà, je prends la teinte d’une tomate trop mûre. Merde ! C’est lui l’homme et c’est lui qui songe à ce genre de choses ? Je suis vraiment désespérante.

La première fois qu’on a couché ensemble, je n’ai même pas pensé à ce type de détail. J’aurais pu me donner à lui sans préservatif ni pilule. J’avoue, honte à moi, je n’y pensais pas du tout. Je ne voyais que lui, ne voulais que lui ; j’étais dans un tel état de désir, que tout cet aspect-là m’a complètement échappé. Si ma mère savait ça, ou même Johanna, je n’ose imaginer la déculottée qu’elles me mettraient après tout les conseils judicieux et prévenants qu’elles m’ont prodigués dans mes jeunes années.

Je relève mes yeux honteux vers Fred qui attend ma réponse en plissant les siens.

— À une époque, je prenais la pilule. Enfin, à chaque fois que j’ai eu une histoire sérieuse, je l’ai prise. Depuis la fin de la dernière, j’ai laissé tomber.

— Ça te dérangerait de la reprendre ?

Je cligne des yeux en laissant pénétrer ses paroles en moi afin de mesurer toute l’importance et le danger qu’elles représentent.

Cela me dérangerait-il ? Vu comme ce mec me fait perdre la tête, je ne suis pas sûre de penser à la prendre tous les jours. C’est risqué, sacrément. Je ne suis plus une personne très fiable depuis un mois.

Je réponds d’une voix peur sûre :

— Je ne sais pas, faut que… je réfléchisse.

Fred pose sa main sur ma joue.

— Prends ton temps, d’accord. Je veux pas te mettre de pression, si t’es pas d’accord, c’est pas grave. Et si c’est une question de fric, vu qu’ici ils la remboursent pas, je veux bien te la payer. Ça ou les capotes, vu ce qu’on consomme, ça reviendra même moins cher.

Je souris.

— C’est pas une question d’argent, Fred. C’est juste que… Je ne m’attendais pas à ça. Ne plus utiliser de capotes, pour moi, c’est…

Je mordille mes lèvres en soupirant.

— T’as peur des maladies ?

Je lui jette un regard ahuri. Les maladies ? Je ne pensais pas à ça non plus. Merde ! Les maladies…

Je couche avec une star du rock ! Il s’est envoyé en l’air avec des tas de femmes, a-t-il utilisé des capotes à chaque fois ?

Semblant deviner mes pensées, une fois encore, Fred joue la carte de l’honnêteté :

— Je t’avoue que j’ai pas toujours été très intelligent et ça m’est arrivé de pas me protéger. Mais j’ai fait un test avant l’été et c’était tout bon. Je fais gaffe, un maximum, mais c’est vrai qu’une ou deux fois, j’étais un peu trop bourré et j’ai merdé.

— Toi ? Le spécialiste du toujours-une-capote-dans-les-poches ?

— Ouais, et j’en suis pas fier, je peux te l’assurer. Entre les résultats des tests et l’attente de savoir si la meuf va me donner des nouvelles, parce qu’elle aurait un événement à m’annoncer, j’ai balisé plusieurs fois. Heureusement, apparemment, rien de ce côté-là non plus.

Ça, en revanche, ça me fait nettement moins rigoler. Un enfant caché ? Je me demande comment je réagirais si une de ses ex venait sonner à la porte, un bébé entre les mains. Y a eu tellement d’histoires comme ça dans les pages people.

— Et toi, alors ? T’as déjà fait des tests ?

Mais il a fini avec ses questions qui me font passer pour une écrevisse grillée ? Et en même temps, il a raison de les poser. Si on laisse tomber les capotes, vaut mieux être clean l’un envers l’autre.

Laisser tomber les capotes ? Vraiment ?

— J’ai fait un test après la fin de ma dernière histoire, y a deux ans. Lui, il avait chopé une chlamydia avec je ne sais qui et je devais vérifier si c’était pas moi. Du coup, mon médecin m’a proposé la totale, sida, hépatite, etc. Tout était en ordre.

Là, c’est Fred qui écarquille les yeux.

— Y a deux ans ? Tu veux dire que depuis deux ans, t’as pas eu de rapport avant moi ?

Merde ! Je cache mon visage dans mes mains. Alors celle-là, il va la retenir !

Oui, deux ans que je n’avais plus couché avec quelqu’un ! Pas parce que je n’en ai pas eu l’occasion, faut avouer que ce n’est pas cela qui a manqué, mais simplement parce que je n’en avais pas envie. Pas avec ces hommes-là, en tout cas.

— Alice ?

J’entrouvre mes doigts. Il a vraiment l’air déconcerté.

— Oui, j’avoue, je n’ai pas eu de relation sexuelle depuis deux ans. T’es content ? Je me prends bien la honte, comme ça ?

— J’avoue que ça me laisse sur le cul. J’imaginais pas ça du tout. Je comprends maintenant pourquoi t’es aussi sexuellement insatiable.

Je lui envoie une tape sur la cuisse.

— Non, monsieur, c’est juste que je ne suis pas le genre de femme qui couche avec le premier venu.

Il plisse les yeux. Oups… Lui, par contre, c’est le genre de mec qui couche avec la première venue. Mais il ne fait pas cas de ma remarque en me demandant, réellement surpris :

— Mais t’as fait comment ? C’était pas… J’arrive pas à croire que tu puisses te passer de sexe pendant deux ans. Tu couchais avec ton ami le vibromasseur ?

Je lève les yeux au ciel.

— Je t’ai dit que mes précédentes expériences sexuelles n’ont jamais été très concluantes, c’est peut-être pour ça que le sexe ne m’a pas beaucoup manqué. Mon ami le vibromasseur m’a planté un jour, à mon grand regret, alors quand il m’arrivait d’avoir des envies…

À mon grand désespoir, je rougis à nouveau.

Fred me lance un regard qui me demande de conclure ma phrase. Je passe une main dans mes cheveux et crache rapidement, rouge de confusion, en tendant ma main droite :

— Eh bien, je me débrouillais avec celle-là.

— Là, tu me scotches. C’est moi qui dis waouh pour le coup ! Deux ans ?

— Bon, ça va, on peut passer à autre chose, monsieur le dieu du sexe ?

— Je veux pas te vexer, demoiselle. C’est juste que… J’ai de la peine à m’imaginer sans sexe pendant autant de temps.

— Parce que c’est quoi ta capacité de résistance, à toi ?

Mais pourquoi je pose ce genre de questions ? Je sais pertinemment que la réponse ne va pas me plaire.

— Avant de te connaître ? Je dirais qu’au bout de trois jours j’avais besoin de ma dose. Là, huit jours, je t’assure que ça commençait à me titiller puissamment.

Je ne sais pas quoi faire de sa réplique. Comment dois-je la prendre ?

À mon regard, sans aucun doute affolé, Fred me prend les mains et se penche vers moi pour déposer un baiser sur mes lèvres.

— Alice, je voulais pas te faire peur. J’essaie d’être le plus franc possible pour que tu comprennes qui je suis. Je suis quelqu’un qui a besoin que ça bouge, constamment. Je fais beaucoup de sport pour évacuer les tensions permanentes que je ressens. J’ai peut-être pas l’air comme ça, mais je suis quelqu’un d’inquiet, d’angoissé. Je me mets une pression tout seul pour plein de choses. Sur scène, je suis foutrement bien, je me lâche, ça me permet de me libérer de ces pulsions enfouies au plus profond de moi. Pendant un concert, je me vide complètement. C’est comme une sorte d’orgasme. Alors, quand je suis pas sur scène, le sexe, c’est mon libérateur. Le sport tout seul me suffit pas, j’ai besoin de plus.

Il essaie de me réconforter, là ? Parce que ça ne fonctionne pas du tout sa technique, je panique encore plus.

Je demande d’une voix pleine de rancœur :

— C’est si difficile pour toi de résister à la tentation des femmes ? Puisque tu sembles en avoir besoin, pourquoi tu me proposes de laisser tomber les capotes ? Même si tu vas voir ailleurs et que tu en utilises avec elles, pour moi ne plus mettre de préservatif, c’est un appel à une vie de… couple. Deux êtres qui se promettent une sorte de… fidélité.

Je retiens mes larmes. Fred me regarde, circonspect. Il paraît si sérieux que je me demande si je ne suis pas en train de m’engager sur une très mauvaise voie, avec ma jalousie à peine dissimulée.

Il se lève, va éteindre la musique, revient vers moi, finit le verre d’eau que j’ai laissé sur le bar, puis plante ses yeux dans les miens.

— Alice, je te propose d’abandonner les capotes, parce que oui, je veux tenter l’aventure avec toi. Oui, je pourrais aller vers d’autres gonzesses et te tromper, mais si je le fais, alors c’est que toi et moi n’avons pas d’avenir. Ça m’intéresse pas ce genre de vie. Promettre des choses à une meuf tout en allant en baiser une autre, je vois pas l’intérêt. C’est pas moi. Si on décidait de vivre une histoire tout en s’accordant le droit d’aller voir ailleurs de temps en temps, c’est une chose. Mais si, pour toi, une histoire se vit seulement à deux, alors la nôtre se vivra seulement à deux. Et si l’un de nous doit fauter, on en paiera les conséquences.

Alors là, il me laisse sans voix.

I love you.

Et si ce n’était pas uniquement la chanson ?

— Mais tu l’as avoué toi-même, huit jours sans sexe et tu commençais à avoir des envies…

— J’ai pas dit que je voulais te tromper, j’ai dit que le manque de sexe commençait à me titiller.

— Dans ce cas, tu feras comment pour la suite ? Tant que t’es à Paris, c’est facile de faire le voyage. Mais quand tu seras sur les routes ? Pendant trois mois ? Je ne vais pas pouvoir prendre des vacances à la carte pour venir te voir, ça ne se passe pas comme ça dans mon job. Et on n’a pas les RTT en Suisse.

Il se rapproche de moi, son regard vert brillant de mille feux intenses. Je ne respire plus, mon corps s’échauffe, mes seins se gonflent. Peut-il seulement deviner dans quel état il me met à chaque fois qu’il pose ce regard-là sur moi ?

Il prend mon visage entre ses mains.

— Je me suis posé la question, Alice. J’ai toujours pris Damien pour un fou avec ses allers-retours entre nos lieux de concert et New York. Sans parler de Mickaël ! Jusqu’à aujourd’hui, je comprenais pas ce qui les poussait à faire ça. Je vais être franc, encore une fois : ça me fout puissamment la trouille. Mais je sais que je vais pas pouvoir me passer de toi longtemps. C’est trop…

Il grimace.

— Putain, Alice ! C’est trop zarbi pour moi. J’ai pas l’habitude, je te raconte tout ça, mais je sais pas si j’en serai capable. J’ai pas envie de te faire du mal, tu le mérites pas. T’as voulu rentrer dans ma vie et j’ai accepté de t’ouvrir la porte. Je suis aussi responsable que toi. Alors, faut que j’assume. Je connais tes exigences, à moi d’en être digne.

Je le dévore des yeux. Ses mots pénètrent en moi comme une gifle. Waouh ! Cet homme est tout simplement extraordinaire. Et c’est le mien.

Oui, ça valait vraiment le coup qu’il parte à Paris, finalement. Je me demande s’il a réfléchi à cela tout seul ou si ses potes y sont un peu pour quelque chose. Et Elsa ?

— Je…

« Je t’aime, bordel, Alice, vas-y ! »

Je me lève et dépose un baiser sur son ange.

— Merci, Fred.

Ma conscience crie au scandale et me traite de tous les noms d’oiseaux possibles. Je m’en fous.

Un jour, j’oserai les prononcer, ces satanés mots. En attendant, comme d’habitude, je me contente de l’enlacer et de l’attirer à moi pour un baiser passionné. Mon rockeur me prend dans ses bras et me porte jusqu’à sa chambre. Il est plus de minuit passé, je travaille demain, mais je m’en moque.

Fred s’ouvre peu à peu à moi, il m’accorde gentiment sa confiance. Il m’a sauvée des deux fondues du ciboulot, il a empêché la propagation d’une cabale contre moi via le Net, il m’a donné trois orgasmes puissants en moins d’une heure et je sais qu’un ou deux vont encore suivre incessamment sous peu, j’en salive d’avance.

Mais par-dessus tout, il m’a chanté « I love you », et ça, à mes yeux, ça vaut tout l’or du monde, même si son cœur n’en a peut-être pas pris conscience sur le moment.

En tous les cas, jamais je n’oublierai le regard qu’il a eu quand il a chanté. Un regard lumineux, sincère. Mais surtout, un regard empli d’une vérité absolue : celle de l’amour.

Oui, ses yeux ont parlé pour lui et les miens sûrement aussi.

Il est mon ange, mon lapin blanc, mon homme, mon roi. Et je sais que dorénavant, quoi qu’il advienne, je serais prête à le suivre jusqu’au bout du monde, s’il me le demandait.

 

18 Don’t let me be misunderstood, chanson de Joe Cocker, issue de l’album With a Little Help from My Friends.
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Je tente de chasser les images de Fred hurlant dans le lit durant la nuit. C’était violent, plus que les autres fois, en tout cas. Ça m’a presque fait peur, surtout que je ne parvenais pas à le réveiller.

Bordel ! Que se passe-t-il dans ses cauchemars pour le mettre dans un tel état ?

Comme d’habitude, il n’a rien voulu me dire, se contentant de me prendre dans ses bras et de m’embrasser passionnément. Au moins, cette fois, il n’a pas quitté la chambre pendant une heure. Il a même trouvé la stratégie infaillible pour me faire penser à autre chose et oublier de le questionner : me faire l’amour comme un dieu.

Je soupire. Comment l’aider si je ne sais pas ce qu’il se passe dans sa tête ?

Et puis, ça voulait dire quoi toute cette conversation, hier soir ? Reprendre la pilule ? Être libre de faire l’amour n’importe où, n’importe quand ? L’idée est tentante, sans aucun doute. Mais cela signifie pour moi de devoir y penser tous les jours. Je n’ai pas toujours été très sérieuse par le passé dans la prise de cette petite chose ronde. Cela vaut-il le coup de prendre le risque ?

Je soupire encore une fois, je suis perdue. Et ce matin, tout est bizarre. Je suis sans doute parano après les menaces sur Facebook hier, mais j’ai tout de même l’impression que certaines personnes ici, à la bibliothèque, me regardent d’un œil étrange.

Depuis que je suis arrivée, je me sens observée. Ça me dérange, je ne suis pas à l’aise. Surtout qu’en arrivant à 11 heures, Jean-Michel m’a annoncé que deux personnes avaient téléphoné durant la matinée, cherchant à me joindre. Des journalistes, dans ce qu’il a compris. C’est quoi ce nouveau bordel ?

Le téléphone sonne, mon collègue répond et m’interpelle avec un sourire moqueur aux lèvres :

— C’est pour toi.

Je m’empare du combiné, intriguée.

— Alice Lagardère.

— Bonjour ! Je m’appelle Virginie Raymond. Je travaille pour le magazine Closer, vous connaissez ?

Hein ? Closer ? C’est une blague ?

Je ne réponds rien, complètement interdite. La journaliste ne se laisse pas démonter par mon silence. Elle reprend d’une voix trop sûre d’elle :

— Je vous dérange ? Vous êtes sans doute occupée par votre travail, mais je dois faire le mien aussi.

Elle, je ne l’aime pas.

— J’ai entendu, de source sûre, que vous êtes en relation avec Fred Pelletier, le chanteur de Dark Moon ?

Je réplique d’un ton courroucé :

— Alors, révisez vos sources, madame, je ne le connais pas.

Je lui raccroche au nez, sonnée. Je jette un œil à Jean-Michel, il a l’air ennuyé pour moi.

— Ah ! Ces journalistes ! s’exclame-t-il avant de tourner le nez vers l’ordinateur.

Mais comment cette bonne femme a-t-elle pu entendre parler de moi ? Mon nom et les photos sont à peine restés en ligne vingt minutes, trente à tout casser. Comment les journalistes ont-ils eu vent de ça ? Fred ne va pas aimer, il va être d’humeur massacrante.

Bon, allez, oublions cet incident et concentrons-nous sur le travail.

 

Un homme s’avance vers moi, la trentaine bien passée. Il me sourit, j’en fais de même.

Je me lève, prête à prendre le livre qu’il va me tendre d’un instant à l’autre.

— Monsieur, bonjour.

— Bonjour, vous êtes bien Alice Lagardère ?

Je plisse les yeux et recule instinctivement. Il prend mon silence pour un oui et me tend une carte de visite.

— Bruno Sullivan. Je bosse pour le service people du Matin.

Mais c’est pas vrai ! Je regarde sa carte, hallucinée. Sérieusement, c’est quoi ce bordel ?

Je tente de garder mon calme.

— Que puis-je faire pour vous ?

Il a une stratégie différente de la journaliste de Closer.

— Vous connaissez Fred Pelletier ?

Je souris en douce. Parfait, je vais m’amuser un peu.

— Fred Pelletier ?

Je fais mine de réfléchir.

— Le chanteur de Dark Moon ?

Bruno Sullivan semble surpris par mon hésitation. Un point pour moi.

Il plonge sa main dans la poche de son manteau et en sort un numéro du Matin. Il le pose devant moi, je note qu’il est daté d’aujourd’hui. Il le feuillette brièvement jusqu’à la page people.

La photo de Fred me saute aux yeux. Je ne sais pas où elle a été prise, mais il est juste fabuleusement beau.

Je tente de garder un visage impassible, mais j’avoue, j’ai du mal. À côté, un petit article avec un gros titre :

 


Fred Pelletier : en couple ?

Voici une nouvelle qui ne ravira pas les femmes : le terriblement sexy chanteur de Dark Moon aurait-il trouvé chaussure à son pied ?

C’est la question qui passionne aujourd’hui le monde du show-biz, suite à une rumeur persistante lancée hier, en fin de journée, sur le réseau social Facebook.

Qui est l’heureuse élue ? Les nombreux, et surtout nombreuses, fans du groupe aimeraient bien le savoir.

B.S



 

Non mais ! Au secours !

Et sous la photo de Fred, un petit encadré dans lequel il est noté :

 


À 27 ans, Fred Pelletier reste très secret sur ses nombreuses conquêtes féminines. Le joli cœur a-t-il enfin trouvé l’âme sœur ?



 

Bon, une chose est quasiment sûre : à l’heure qu’il est, Fred est au courant de ça. Je n’ose pas imaginer dans quel état il doit être. Merde !

Tout ça, c’est ma faute. Ces foutus journalistes cherchent-ils à le joindre, lui aussi ? Ça veut dire qu’ils doivent sûrement essayer de passer par Serge.

Oh non ! Pas Serge !

Je relève les yeux vers Bruno Sullivan, tentant d’afficher un visage innocent.

— Oui, et alors ? En quoi cela me concerne-t-il ?

Le journaliste se rapproche de moi et plante ses yeux gris dans les miens.

— L’heureuse élue, c’est vous.

Ce n’est même pas une question, il l’affirme. Il tente un coup de bluff, c’est sûr, il cherche à me faire perdre mes moyens, et je dois bien reconnaître que je n’en suis pas loin.

« Tiens son regard, Alice, tu peux y arriver ! »

— Et où avez-vous eu vent de ça, monsieur Sullivan ?

Il plante son doigt sur l’article.

— Facebook. Quelqu’un y a cité votre nom, votre lieu de travail et il y avait des photos.

— Des photos ? De moi et de ce chanteur ?

Il plisse les yeux, une lueur de doute dans le regard.

— Non, ce n’était pas Fred Pelletier.

— Oh ! Bien. Alors, je ne vois pas ce que vous faites ici. J’ai du travail. Vous devriez plutôt appeler la star elle-même, il est sûrement mieux placé que moi pour répondre à vos questions.

Le journaliste sourit, amusé.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, un de mes collègues s’en occupe. On a étrangement du mal à joindre son agent aujourd’hui, vous ne sauriez pas pourquoi ?

— Non, désolée. En tous les cas, je vous souhaite une bonne journée, monsieur Sullivan. Je vous prierais de garder cette entrevue pour vous et je vous remercie d’avance de respecter ma vie privée. Si j’apprends que mon nom a été cité quelque part dans votre journal…

— Ne vous en faites pas, mademoiselle Lagardère, nous n’avons pas envie d’avoir un procès aux fesses pour ce genre de chose. Par contre, si je peux vous donner un conseil…

Il se penche lentement vers moi.

— … en sortant avec une personne de notoriété publique, pensez bien que votre vie privée n’a plus vraiment lieu de l’être. C’est la loi de la célébrité.

Je tente de respirer calmement en lui rendant son journal et sa carte de visite. Il hausse les épaules.

— Gardez-les, me lance-t-il avant de s’éloigner. Ça vous fera de la lecture pour la journée. Et puis, si un jour vous souhaitez me parler de votre histoire, vous saurez comment me joindre. Après tout, Dark Moon repart bientôt en tournée et après ça, je suppose que ses membres travailleront sur le prochain album. Parler de lui et vous, ça leur fera une bonne pub.

Il se tourne avant que j’aie le temps de répliquer quoi que ce soit. Que signifie sa dernière remarque ? Il ne m’a absolument pas crue ? Aurais-je mieux fait de tout nier en bloc au lieu de ne répondre ni par oui ni par non ?

Jean-Michel se tourne vers moi.

— En tout cas, chapeau bas, je t’ai trouvée très classe.

— Tu parles ! Quelle merde !

— Que s’est-il passé ? Pourquoi ces journalistes te harcèlent-ils comme ça, aujourd’hui ?

Je soupire de lassitude.

— C’est une longue histoire, Jean-Mi. Il faut que je passe un coup de fil, tu permets ?

Il hoche la tête et je disparais dans la salle arrière.

En ouvrant mon téléphone, mon cœur tressaute, Fred m’a laissé un message.

 


Aujourd’hui 11:13

Dès que t’as une minute, appelle-moi, c’est urgent.



 

Pas un « bonjour », pas un « demoiselle ». C’est pas vrai ! Quelle poisse ! Il va me passer un savon ! Tant pis, je l’appellerai plus tard.

Je compose le numéro de Johanna. Elle décroche à la seconde sonnerie, ça non plus c’est pas terrible, surtout quand elle me lance d’emblée :

— Alors ? On devient une star, l’heureuse élue ?

Je grimace.

— T’as vu l’article ?

— Difficile de passer à côté. Il est dans Le Matin et 20 Minutes.

— Oh ! Misère !

— Ouais. Par contre, j’ai fait des recherches sur internet, j’ai rien trouvé. Bizarre. Mais à mon avis, ça ne va pas durer.

Je souffle de soulagement, ça veut dire que l’équipe engagée par le groupe pour surveiller internet, celle du fameux Cédric, est passée par là.

— Comment c’est possible, Jo ? Ces photos ne sont même pas restées en ligne trente minutes.

— Mais tu as vu le nombre de commentaires en si peu de temps ? Le monde informatique va vite, Alice, tu ne te rends pas compte. Et y a des mecs dans les rédactions qui sont payés pour surveiller ce genre d’informations.

— Tu plaisantes ?

— Non, ils passent leurs journées sur le Net, à la recherche des nouveautés. Ça peut être sur le monde, l’écologie, les guerres et les people, bien évidemment.

— Je me fais harceler, Johanna. J’ai eu un appel d’une journaliste de Closer et la visite d’un gus du Matin.

— Sérieux ? Waouh ! C’est chaud. Et alors ?

— Et alors quoi ? J’ai dit à ce type qu’il se trompait, que ce n’était pas moi l’heureuse élue, mais il n’a pas eu l’air de me croire.

— Forcément, il a vu tes photos.

— Mais je ne suis pas avec Fred sur les photos !

— Non, mais il est journaliste et il a dû voir la photo publiée dans L’Illustré. Il a même peut-être eu accès à toutes celles qui ont été prises à la soirée sur le bateau et qui n’ont pas été publiées.

— Il n’y avait qu’une photo de nous dans L’Illustré et elle était prise de loin.

— Avec un bon ordinateur, il doit être possible de zoomer suffisamment, j’en sais rien. Ce qui est sûr, c’est que ton homme a intérêt à se décider pour une stratégie et vite.

Mon homme ? Je souris. Cette expression, je l’aime bien, surtout provenant de la bouche de quelqu’un d’autre. Merci, Jo, de me redonner le sourire pour deux minutes.

— Alice ! Tu ne m’écoutes pas !

— Pardon, quoi ?

Elle soupire.

— Je disais que Fred a trois possibilités : ou il réfute la rumeur, ce qui veut dire qu’il va probablement se faire suivre très prochainement par une peletée de paparazzi qui ne croiront pas à son histoire, ou il confirme et te présente officiellement. Ça calmera un peu le jeu, surtout s’il y a des photos à l’appui de vous deux. Ou alors, dernière possibilité, il garde le silence, mais là aussi, les fouteurs de merde ne vont pas aimer.

— Comment ça, me présenter officiellement ?

— Je ne sais pas, à une soirée par exemple. Il doit bien être invité assez souvent dans des endroits people ; des boîtes de nuit, des soirées branchées, des avant-premières, j’en sais rien. Vous vous faites photographier, ça passe une fois dans les journaux et tout le monde sera content.

— Pas moi et surtout pas lui. Il déteste ce genre de pub. À l’heure qu’il est, je n’imagine même comme il doit fulminer, j’ose pas l’appeler. Et puis, t’as vu les commentaires, hier ? Je me suis fait incendier ! Les gens vont me détester !

— Alice, hier, c’était sur leur mur avec le commentaire de cette folle, là, Anne-machin-chose. Les gens aiment les histoires d’amour. Au contraire, ils seront contents. Pas tous, bien sûr, il y aura beaucoup d’envieuses. Mais n’empêche que les gens aiment ça. Surtout en ce moment, c’est tout bénéf’ pour vous.

Je fronce les sourcils.

— Je ne te suis pas, Jo.

— Quelles sont les deux célébrités qui se sont récemment séparées ?

Je ne réponds pas, complètement perdue. Je ne comprends pas où elle veut en venir.

— Johnny Wilthrow et Scarlett Jenson ! LE couple de référence. Tout le monde a été triste. Et puis après, on apprend qu’il y en a d’autres qui divorcent. Maintenant, y a en marre des ruptures, les gens veulent de l’amour ! Et là ! Bingo ! Fred Pelletier, le mec le plus sexy de la planète rock, celui qui n’a jamais officialisé une seule de ses relations, tombe amoureux !

— Je sais pas Jo, ça me dépasse.

— Faut que tu en parles avec lui, ça te concerne aussi, t’as ton mot à dire.

Ça, c’est sûr. Mais je redoute tellement cette conversation…

Je remercie Johanna et raccroche prestement. Il faut que j’aille aider Jean-Michel, il y a du monde au guichet de prêt.

*

Je triture mon téléphone, hésitant à appeler Fred. De toute façon, il faudra bien que je le fasse à un moment ou un autre. Mais pas tout de suite, je vais d’abord me remplir l’estomac.

Je pose mon portable sur la table de la cafétéria, à côté du journal laissé par Bruno Sullivan. Je l’ouvre sur la photo de ma gueule d’ange. Y a pas, il est beau. Et il est à moi. Nom d’une pipe ! Vais-je m’y faire un jour ?

Mon homme. Waouh !

Je m’apprête à avaler la première bouchée de ma salade César, lorsqu’une voix me fait lever la tête.

— Bonjour, vous permettez ?

Thierry Grandjean me sourit, un plateau-repas entre les mains. Je lui souris en retour, un sourire sincère.

— Bonjour, que faites-vous ici ?

Il pose son plateau face à moi, un air amusé sur le visage.

— Comme vous, je viens manger.

« Évidemment, quelle idiote tu fais, des fois ! »

Je lui rends un sourire poli. Il demande en désignant la chaise vide face à moi :

— Je peux vous tenir compagnie ?

— Oui, bien sûr. Alors, comment avance votre thèse ?

— Ça dépend des jours. En ce moment, je patine un peu dans la semoule, je dois l’avouer.

— Et c’est sur quoi exactement ?

— Pour faire simple : « L’influence des médias sur notre mode de vie occidental. Et si George Orwell avait raison ? ».

— 1984 ?

Il sourit de toutes ses dents et me fait un clin d’œil.

— Exactement. Je vois que j’ai affaire à une experte.

— Vous tromperez difficilement une bibliothécaire sur le sujet.

— En effet, remarque stupide. Enlevez-la du scripte, greffier !

Il est mignon, ce garçon, avec son humour gentil. Je crois que je le rends un peu nerveux.

Il me pose quelques questions sur moi, sur mon travail. De mon côté, j’apprends qu’il est assistant à l’Université pour des professeurs de littérature française contemporaine, qu’il vient de fêter ses 30 ans et qu’il est désespérément célibataire. Bien sûr, celle-ci, il fallait qu’il la place.

— Ça fait peur aux femmes, un trentenaire qui bosse sur une thèse et qui n’a pas vraiment de boulot.

— Assistant, c’est un travail.

Il soupire en repoussant son assiette vide.

— Oui, mais ça fait vraiment… pathétique. Quand je parle de ça aux femmes, elles me regardent toutes d’un air désolé. Elles croient que je ne quitterai jamais l’Université. Et elles n’ont pas tort. Après ma thèse, je veux continuer dans l’enseignement. J’ai peur de finir en vieux prof bougon.

— Mais une thèse à 30 ans, c’est courageux.

— Dans mon cas, je dirai plutôt suicidaire.

Je souris, il est touchant.

— Et vous ? Votre petit ami a l’air très amoureux en tout cas.

Je tressaille. Mon petit ami ? Je jette un bref coup d’œil vers le journal. Comment peut-il savoir ?

Thierry semble percevoir mon désarroi, car il ajoute :

— Ce n’était pas votre petit ami, le grand blond, l’autre jour ?

— Oh ? Hugo ? Non ! Non, pas du tout, c’est juste un ami.

— Ah bon ? J’ai cru, il avait l’air… Peu importe. Excusez-moi, ça ne me regarde pas, en fait. Je ne suis vraiment pas doué avec les femmes. Vous devez me trouver déprimant.

Je secoue la tête avec véhémence.

— Non, ne croyez pas ça. Vous avez du charme, de l’humour, il vous faut peut-être sortir un peu plus la tête de votre thèse, voir du monde.

— Ne pensez pas que je n’ai pas d’amis. Mais j’avoue, ils font aussi partie du cercle universitaire. Ça n’arrange pas mes affaires de cœur.

Il tourne la tête vers le journal et se met à lire l’article concernant ma gueule d’ange. Il soupire.

— Vous voyez ce genre de mec ? Lui, il n’a pas à s’en faire.

Je me sens mal à l’aise tout à coup ; je tente de garder le sourire, mais ce n’est qu’une façade.

Je demande un peu agressivement :

— Pourquoi ?

— Regardez-le. Ne me dites pas que vous ne le trouvez pas attirant.

Je me mords la lèvre, incapable de répondre quoi que ce soit.

Thierry reprend :

— Des fois, les types comme lui, je les envie. Ils ont tout ! Ils sont beaux, célèbres, riches, et ils ont toutes les femmes qu’ils désirent. On n’est vraiment pas tous logés à la même enseigne.

— Mais ils ont travaillé dur pour en être là.

Thierry lève les sourcils, visiblement surpris par mon ton de défense. Il réplique :

— Aujourd’hui, pour être célèbre il en faut peu, vous savez. Regardez ces émissions de télé-réalité ! Elles sont plus débiles les unes que les autres et pourtant on en parle. Les gens regardent. Prenez ce couple, là, Clara et Jordan, c’est pas hallucinant ?

Je ne peux m’empêcher de sourire au souvenir de la poupée gonflable et de son playmobil. Effectivement, la société de consommation va mal. Il n’empêche que je ne peux pas le laisser penser que Fred et Dark Moon font partie du lot.

Je reprends l’article vers moi.

— Je suis d’accord avec vous, mais Fred Pelletier et son groupe n’entrent pas dans ce moule. Comme beaucoup d’autres d’ailleurs. Vous savez, ils se sont battus pour en être là, aujourd’hui. C’est uniquement le fruit de leur travail, de leur volonté. Et ils ont les pieds incroyablement sur terre. Ce sont des mecs bien.

L’universitaire me regarde, interloqué.

— On dirait que vous les connaissez ?

— Pour être franche, j’ai eu l’occasion de les rencontrer, oui.

Mes yeux se perdent sur la photo de Fred, sans que je m’en rende compte.

— Oui, c’est vrai, il a une belle gueule, il est riche, mais il est surtout généreux. C’est un bourreau du travail qui ne laisse rien au hasard.

Thierry ouvre de grands yeux et me sourit en reprenant l’article vers lui pour le parcourir une nouvelle fois.

D’une voix douce, il me demande :

— C’est de vous dont ils parlent ici ?

— Pardon ?

— « L’heureuse élue » ?

— Non, pas du tout.

— Vous ne me la ferez pas à moi. Quand vous parlez de lui, votre regard s’éblouit et je sens que vous le connaissez bien.

Je crois que je rougis, il m’a percé à jour, comme le journaliste. Ça se voit tant que ça, alors ? Je suis vraiment une piètre comédienne. Je me demande comment j’ai fait pour bonimenter le Securitas du Nevermind.

Je demande à Thierry :

— Vous gardez ça pour vous ?

— Motus et bouche cousue, promis.

— Merci. J’espère sincèrement que vous trouverez bientôt votre heureuse élue.

Il rit.

— Moi aussi.

— Il faut que j’y retourne. Bonne chance pour la suite.

— Merci de m’avoir accepté à votre table, Alice. Bonne chance à vous.

Ouais, il ne croit pas si bien dire ; de la chance il va m’en falloir dans les cinq prochaines minutes, je dois appeler ma rock star et subir sa foudre.

*

Fred décroche à la première sonnerie. Décidément, tout le monde est au taquet aujourd’hui. Je n’aime pas ça.

J’attaque la première dans un sourire, comme si de rien n’était :

— Salut, gueule d’ange.

— T’es au courant ?

Merde, ça commence mal.

— Un bonjour ne serait pas de trop, tu sais.

— Désolé. Bonjour, demoiselle. T’as lu la presse ?

— Je l’ai lue, oui, et j’ai même eu droit à sa visite.

— Tu te fous de moi, là ?

Oups… Boulette… Ouais, il a l’air en rogne.

Je me racle la gorge.

— Je te promets que je n’ai rien dit. Je les ai envoyés paître. Mais je ne suis pas sûre que c’était vraiment la bonne méthode.

Je l’entends soupirer plusieurs fois.

— Serge a tenté de me joindre toute la matinée, mais j’ai allumé mon portable qu’après t’avoir déposée au boulot. Les journaleux n’ont pas arrêté de l’appeler depuis son réveil. C’est l’émeute. Sont vraiment cons les gens ! Le Tibet, la faim dans le monde, la guerre en Syrie, ils n’en ont rien à foutre, mais vouloir savoir si j’ai une copine, ça, ça les met en transe, bordel !

Il crie presque, je l’imagine dans son salon en train de faire les cent pas, fulminant de colère. Il se contient, mais pour combien de temps ?

— Calme-toi, Fred, s’il te plaît. Il a dit quoi, Serge ?

— Il a voulu savoir pourquoi les fouilles-merdes se déchaînent comme ça. J’ai simplement dit que quelqu’un nous avait vus ensemble, toi et moi, et s’était cru intelligent de publier l’info sur Facebook. Au moins, il a avalé le poisson, t’auras pas d’ennuis de ce côté-là.

— Parce qu’il aurait pu se mettre en colère contre moi ?

Cette idée me fait peur, je ne me vois pas subir les foudres du manager.

Fred s’adoucit.

— T’inquiète pas, demoiselle. Il t’aurait rien fait. C’est moi qui m’en serais pris plein la tronche, j’ai l’habitude.

— Vous continuez de jouer au preux chevalier, monsieur ?

— Pour ma dame de cœur, toujours.

Je tombe assise sur ma chaise. J’ai bien entendu ce qu’il a dit ? Waouh !

— Alice, t’es là ?

— Oui, excuse-moi. Quoi ?

— Il pense que le mieux c’est… d’officialiser.

Je perçois pertinemment au son de sa voix que lui n’est pas d’accord avec cette idée. Je déglutis, mon cœur se met à battre plus vite.

— Mais toi, ça te dérange ?

— Alice, ça les empêchera pas de… Quelle merde ! Putain !

— J’ai discuté avec Jo, tout à l’heure et… Enfin… On peut aussi faire comme si de rien n’était.

— Ouais, on peut. Dans ce cas, tu feras gaffe ces prochains jours, il risque d’y avoir des photographes planqués un peu partout entre ta bibliothèque et ton domicile. Demande à Elsa.

Je blêmis. Je ne suis pas la duchesse de Cambridge non plus, c’est complètement ridicule, cette histoire.

Je demande d’une voix blanche :

— Alors, tu suggères quoi ?

Fred respire profondément quelques secondes, avant de me répondre :

— Pour une fois, je vais suivre l’idée de Serge. Tu vas venir avec moi à Genève, mardi prochain.

Je fronce les sourcils.

— À Genève ? Mardi prochain ? Pourquoi ?
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La petite limousine s’arrête devant l’entrée du cinéma, face à un tapis rouge. Je jette un coup d’œil hésitant par la fenêtre. Nom de nom ! Alors, ça, c’est proprement hallucinant !

Le tapis rouge est protégé par des barrières derrière lesquelles se tient une foule en délire. Les gens ont sorti leurs portables, prêts à matraquer les quelques stars qui passent devant eux pour rejoindre l’entrée du complexe cinématographique. Certaines personnes ont des carnets et des stylos dans les mains pour les autographes.

Je déglutis et me tourne vers Fred qui, pour une fois, semble encore moins à l’aise que moi. Puis je pose mes yeux sur Flavia, assise face à nous. Son visage se fend d’un sourire rassurant.

— Tout va bien se passer, ma belle, ne t’inquiète pas.

Peu convaincue, je regarde Mickaël. Il se marre. Merci, sympa le soutien.

— Bon, ça suffit vous deux, vous allez pas à un enterrement ! Fredo ! Oh ! Souris à la vie, elle te sourira en retour !

Ma gueule d’ange lui jette un regard noir, puis pose ses yeux sur la foule en soupirant.

J’aperçois Luc, Damien, et une femme que je ne connais pas, frôler le tapis rouge. Ils se tournent vers notre voiture dans l’attente de notre arrivée.

Levant les yeux vers les marches qui conduisent au cinéma, j’aperçois des flashs crépiter devant les portes d’entrée. Les photographes officiels se tiennent là-haut. Et dire que dans quelques minutes, c’est moi qui vais monter vers eux. La vache !

Finalement, je ne suis pas sûre que c’était un bon plan, surtout si je ne me ressaisis par rapidement. Je me sens transpirer et devenir toute pâle, c’est pas bon pour les photos, ça.

J’observe les personnes en haut des marches, posant comme des mannequins devant les journalistes. Je plisse les yeux et pousse un « oh » silencieux d’étonnement. Est-ce vraiment l’acteur Jude Law, là-haut ? Waouh !

Je vais assister à l’avant-première du dernier film de Jude Law et Kate Winslet, avant-première à laquelle ils sont présents, tous les deux ! J’ai de la peine à y croire.

À nouveau, je me tourne vers Fred, cherchant son regard. Il a vraiment l’air mal, le pauvre. Je sais que pour lui, ce qu’il s’apprête à faire, c’est une épreuve : officialiser une relation avec une femme ! Ça paraît complètement futile, c’est certain, mais pour moi qui commence à le connaître plutôt bien, son angoisse me parle. Je suis touchée qu’il ait accepté cette option. Mais franchement, je serais mieux en ce moment chez moi, plutôt qu’ici, en plein centre de Genève, avec toute cette foule hystérique. Et si les gens me jetaient des tomates ?

 

Lorsque Fred m’a parlé de cette avant-première, vendredi passé au téléphone, je me suis sentie comme une gamine tellement l’idée de gravir un tapis rouge m’excitait.

— L’avant-première de Kissing Girls a lieu à Genève mardi prochain, m’a expliqué Fred. Les acteurs principaux seront là avec le réalisateur, et je pense qu’ils inviteront quelques célébrités du coin. Avec fiesta ensuite dans une boîte, comme d’habitude, quoi.

— Ben oui, comme d’habitude, ai-je répliqué ironiquement.

Comme si, moi, j’avais l’habitude de ce genre de soirée. J’ai senti Fred sourire.

— On n’est pas du tout obligés d’y être, surtout qu’on l’a déjà vu à Londres, mais s’il faut calmer ces journaleux de merde, c’est le plus simple.

À son ton, il ne semblait vraiment pas convaincu.

— Il faut que je me trouve une robe, alors.

— Ouais, de préférence vert foncé, sexy, mais simple. Un mélange de ce que tu sais si bien être, demoiselle.

J’ai souri. J’aime quand il me jette des compliments à la dérobée comme ça.

Il a repris en soupirant :

— Je vais tenter de convaincre les autres de venir avec nous, ça fera plus naturel si on est le groupe en entier, même si je sais que ça va grincer des dents, vu ce qu’il s’est passé à Londres.

— Mais que s’est-il passé là-bas, exactement ? Tu m’en as déjà parlé, mais jamais expliqué.

Il n’a pas répondu tout de suite, paraissant peser le pour et le contre. Finalement, il s’est décidé dans un nouveau soupir :

— Pour résumer, Serge est venu nous chercher à l’hôtel avec quatre filles. Des mannequins venues des pays de l’Est, cherchant à se faire une notoriété en Europe. Elles ne parlaient pas du tout le français et même avec l’anglais, ça restait très basique. En arrivant sur le tapis rouge, celle qui était avec Luc lui a roulé un patin devant les journalistes.

J’ai écarquillé les yeux de surprise et un sentiment de jalousie perfide s’est faufilé jusqu’à mon cœur. Et si c’était arrivé à Fred ?

Ce dernier continue :

— Il a été surpris, mais ça l’a pas dérangé plus que ça. Par contre, ça a changé l’ambiance qui n’était déjà pas terrible. Elles ont toutes commencé à nous coller, c’était pénible. Et après la séance au cinéma, Serge nous a obligés à nous rendre à la soirée qui a suivi, avec elles, forcément. Luc, lui, c’est bon, il avait décidé de se taper celle qui l’accompagnait, mais nous, on n’était pas intéressés. Ces gonzesses, elles voulaient juste profiter d’être avec nous pour passer dans la presse et faire parler d’elles.

— Un mannequin a voulu sortir avec toi et t’as refusé ? j’ai demandé surprise, mais tellement contente.

— Alice, tu sais très bien que je sors pas avec les filles. Mais coucher avec des mannequins, ouais, ça m’est arrivé.

J’ai grimacé. Mais pourquoi est-il obligé de me sortir des trucs comme ça ? Il ne réalise pas quel point ça me fait mal ?

— Mais cette meuf-là, ou même ses copines, c’était pas mon style. Et j’aime pas qu’on profite de mon nom comme elle voulait le faire. Bref, on a fini par les planter à la soirée et on s’est barrés. Mais celle qui accompagnait Mickaël nous a rejoints dehors et a tenté de lui sauter dessus, parce que devant l’entrée, c’était bourré de paparazzi. À Londres, ils sont vraiment chiants. Et forcément, ils ont pris des photos. Mike, ça l’a mis dans une colère noire.

— À cause de Flavia ?

— Ben ouais. Même si elle a l’habitude des conneries des journalistes et qu’elle est blasée. Alors Mike a pété un boulon et il s’est mis à agresser les photographes. Et comme il tenait une bonne cuite, ça n’a pas aidé. On a tenté de le retenir, mais ça s’est un peu fini en bagarre générale.

— Ah ouais, quand même.

— Ouais. Mais heureusement, on a réussi à calmer le jeu avant l’arrivée des flics, après que Mike a réussi à casser plusieurs appareils photo. Depuis, on n’a plus tellement la cote avec les paparazzi anglais.

Je n’ai pas pu m’empêcher de rigoler en imaginant la scène.

Fred m’a rapidement fait redescendre sur terre en me demandant :

— Tu m’en veux pas si on ne se voit pas d’ici mardi ? Je les connais, ces cons. Ils vont débarquer ce week-end, si c’est pas déjà fait. Méfie-toi.

Douche glacée, mal au cœur.

Petite voix qui lui a demandé à mon tour :

— Tu penses vraiment ?

— Alice, les magazines people sont publiés en début de semaine, alors s’ils peuvent décrocher un scoop de dernière minute en week-end, ils se privent pas, fais-moi confiance.

Et voilà une nouvelle réalité du monde de ma gueule d’ange qui m’a rattrapée, surtout en me rendant compte, le samedi après-midi, qu’il n’avait pas tort.

Des mecs avec des appareils photo se tenaient dans notre rue ! Ils tentaient de se planquer dans leurs voitures, mais Mathieu et moi les avons bien vus. Mon colocataire n’en revenait pas, lui non plus. Et que dire de Johanna quand elle est rentrée de son week-end à la montagne avec Marc ?

 

C’est quoi ce bordel ? Comment fais-je pour supporter tout cela ? Combien de temps vais-je tenir ? En suis-je vraiment capable, d’ailleurs ?

Quand Fred est passé me chercher avec la limousine, en compagnie de Mickaël et Flavia, j’ai su en posant mes yeux dans les siens que la réponse est oui. J’en suis capable, parce que cet homme, nom d’une pipe, je l’aime, tout simplement. Même s’il m’a à peine touchée durant tout le trajet, et qu’il ne m’a même pas complimentée une seule fois sur la petite robe verte, sexy et pourtant si simple, qu’Anaïs a de nouveau eu la gentillesse de me prêter.

Fred, lui, est toujours aussi désirable.

Quand je l’ai vu, pantalon en toile noire, chemise vert foncé, veste noire et un Borsalino sur la tête, j’ai aussitôt compris pourquoi il avait tenu à ce que je porte une robe de cette couleur. J’ai surtout regretté la présence de ses amis dans la voiture avec nous, car je lui aurais bien sauté dessus pour réaliser un tas de cochonneries.

En plus, une vitre en verre fumée sépare les sièges arrière du chauffeur et le trajet jusqu’à Genève nous aurait laissé au moins quarante-cinq minutes.

Fred n’a quasiment pas parlé durant le voyage et a fortement gardé ses distances avec moi. Ça me déstabilise complètement.

Maintenant que nous sommes arrivés, je réalise qu’il a réussi à me transmettre ses craintes. Génial ! J’ai les jambes en coton.

Bastien nous ouvre la portière. Il nous suivra à distance ce soir tandis que Gilles s’occupera de la voiture. Ordres de Serge, au grand dam de mon apollon.

Flavia et Mickaël nous passent devant. Ils sont beaux tous les deux. Lui, en jean avec une chemise rouge et une veste marron ; elle, dans une robe de grossesse rouge, cintrée sous la poitrine.

Fred ne bouge toujours pas, on dirait qu’il a buggé.

— Monsieur ! l’appelle Bastien.

Aucune réaction.

On se regarde, le garde du corps et moi, ne sachant que faire. Je me rapproche de Fred et pose ma main sur la sienne, avec douceur.

— On nous attend, gueule d’ange.

Enfin, il tourne ses yeux remplis d’angoisse vers moi.

— Fred, il ne vont pas nous manger. C’est juste quelques photos, t’as l’habitude, non ?

Il cligne des yeux.

— T’as peur de quoi ? De perdre ton statut d’homme célibataire ?

— Non.

Alléluia ! Il parle à nouveau !

— Je sais pas ce que j’ai, j’arrive pas à comprendre.

— Alors, arrête de te prendre la tête ! Dis-toi que tu te rends à une soirée sympa avec une fille que tu aimes bien.

Mon cœur s’arrête.

— Tu m’aimes bien ? Rassure-moi.

Ses yeux sourient, je soupire de soulagement.

— En plus, cette fille est sexy ce soir et elle a terriblement envie de sauter sur un homme divinement désirable et qu’elle aime bien, elle aussi. Donc tu sors de cette voiture, tu vas signer quelques autographes, on va sourire aux objectifs, voir ce fichu film et après, tu auras le droit de profiter de moi et de mon corps comme tu le souhaites.

— T’as été payée par Serge pour me tenir ce discours ? me demande Fred en souriant timidement. Parce qu’à part la dernière partie, fort heureusement du reste, il parle exactement comme ça.

Je souris aussi et passe une main sur son visage.

— Allez, en selle, beau gosse !

Il se rapproche de moi, pose ses lèvres sur les miennes, enfin ! Puis je sens ses doigts glisser le long de mon dos nu.

— Sexy à souhait, demoiselle. Tu me laisseras vraiment profiter de ce corps magnifique juste après tout ce carnaval ?

Je laisse ma langue venir titiller ses lèvres si douces ; je suis en feu, prête à être consommée sur place.

— Je serai votre humble servante ce soir, monsieur Pelletier, vous ferez de moi ce que vous désirez.

Une terrible lumière coquine, que je commence à bien connaître, apparaît dans son regard.

— Sortez tout de suite de cette voiture, demoiselle, sinon je vous baise sur place, et tant pis pour les photographes.

Je me mords la lèvre et tente de réfréner mes désirs corporels qui échauffent terriblement mon shorty en satin vert. En plus, avec cette robe au décolleté arrière plongeant, je n’ai pas pu mettre de soutien-gorge et, à cette pensée, mes tétons se tendent délicieusement sous le tissu. Je souffle de frustration, enfile le boléro qui va avec la robe, puis me glisse hors de la voiture. Purée ! Qu’est-ce qu’il fait froid !

À peine Fred est-il descendu à son tour, que la plupart des gens derrière les barrières se mettent à scander son nom.

Luc se rapproche de nous en s’exclamant :

— Ben c’est pas trop tôt ! Vous avez foutu quoi ?

Son visage s’illumine d’un sourire.

— Alice, tu vas bien ? Ça me fait plaisir de te revoir.

On se fait la bise. Pendant ses vacances, il a dû partir au soleil, il a pris des couleurs.

Damien se rapproche aussi, avec la femme inconnue à son bras. Elle est plus âgée que nous, doit avoir dans la cinquantaine. Elle est très classe dans sa longue robe noire. Elle se teint les cheveux, car ils sont beaucoup trop bruns pour une femme de son âge. Elle est maquillée avec finesse et un joli sourire éclaire son visage. En fait, à regarder de près, elle ressemble beaucoup au guitariste.

— Salut, Alice ! Je te présente ma mère.

Je tends ma main, mais la femme se penche vers moi pour me faire quatre bises, à la parisienne.

— Enchantée, madame Lau…

— Ah non ! Pas de madame avec moi ! Appelle-moi Clarisse, s’il te plaît.

Elle se tourne vers Fred, les yeux pétillants.

— Charmante ! Et tu comptais nous la cacher encore longtemps, cachottier ?

Ma gueule d’ange rougit vaguement. Ça m’épate toujours quand quelqu’un arrive à ce phénomène avec lui.

— Comment ça va, Clarisse ? demande-t-il simplement en lui faisant la bise à son tour.

— Pour une fois que mon fils daigne m’inviter à une de vos soirées branchées, je ne vais pas me plaindre, même si le voyage en TGV a été tortueux.

Elle se tourne vers moi et ajoute à mon égard d’une voix basse :

— Je suis malade comme c’est pas permis dans les transports. Je passe les trois quarts du voyage aux toilettes.

Heureusement qu’elle se détourne aussitôt de moi, parce que, franchement, je n’aurais pas su quoi répondre à sa confidence, hormis que ce n’est pas de chance. Elle semble assez fantasque aussi, cette femme. Je crois que je l’aime bien.

Les badauds continuent de hurler dernière nous.

— Dark Moon ! Fred ! Mickaël ! Un autographe ! Une photo !

— Bon, on se bouge le cul avant de finir congelés ? Les filles vont être malades, sinon ! aboie le batteur en prenant sa femme par les hanches et en se dirigeant plus avant sur le tapis, en direction du public pour signer quelques papiers.

Flavia a l’air si à l’aise ; les gens lui sourient, elle paraît aussi célèbre que les Dark Moon. Le cinquième membre…

Une chaleur irradie subitement dans mon dos. Fred se tient contre moi, son pouce se promenant négligemment en bas de ma colonne vertébrale. Je me colle contre lui.

Je perçois le regard de certains badauds sur nous. Je rougis.

— On y va, humble servante ? me glisse doucement Fred à l’oreille.

Je hoche la tête en souriant. Son pouce quitte mon dos et vient se glisser avec le reste de sa main dans la mienne. Ses doigts enlacent les miens, nous commençons à avancer sur le tapis rouge en direction des barrières.

— Reste vers moi, demoiselle.

Ça, il n’a pas besoin de me le préciser. Je resserre mon étreinte sur sa main, comme si j’avais peur de le perdre.

Les gens l’appellent, lui tendent des calepins à signer, beaucoup le prennent en photo, et je suppose que je me retrouve dessus, par la même occasion. Dites-moi que je ne suis pas en train de rêver.

Alors que ma rock star discute avec un type aux cheveux longs, une main se pose sur mon épaule et me fait sursauter. Une fille d’une vingtaine d’années me sourit.

— Salut ! T’es sa fiancée ?

Je la regarde médusée, ne sachant qu’elle est la meilleure réponse à donner, je redoute la réaction qu’elle pourrait avoir si je dis oui. En même temps, le terme « fiancée », c’est pas vraiment ça non plus.

Elle continue de me sourire et finalement je me rends compte que ma réponse lui importe peu, car elle s’écrie :

— J’adore ta robe ! Vous êtes trop bien assortis, Fred et toi ! T’as de la chance ! Il est trooooop beau ! Je peux prendre une photo de vous deux ? Tu crois qu’il pourra me signer un autographe ?

Je me contente de lui sourire en retour en hochant la tête. Je vois d’autres filles me dévisager avidement, mais aucune cependant n’a le regard de celle qui souhaite me jeter une tomate à la gueule.

« Respire, Alice, pense à ce que t’a dit Johanna : tu es Vanessa Paradis ce soir et il est ton Johnny Depp. Souris et sois cool ! »

Je tire Fred vers moi et lui demande de signer un autographe à la fille. La pauvre semble au bord de la dépression nerveuse quand il lui rend son carnet et lui fait la bise.

Elle sort son portable et nous posons tous les deux, la main de mon apollon autour de ma hanche. La fille semble satisfaite. Nous la saluons et continuons notre ascension jusqu’à rejoindre le reste du groupe devant les photographes officiels. Ça crépite de partout.

— Fred ! Par ici !

— Fred ! Par là !

— C’est votre fiancée ?

Mais qu’ont-ils tous avec ce mot ? C’est pas vrai !

— C’est quoi votre nom, mademoiselle ?

— Vous pouvez vous mettre tous les quatre, les Dark Moon ?

— Mickaël et Flavia, s’il vous plaît !

Je ne sais plus où regarder, j’ai la tête qui tourne et la bouche qui commence à se figer à force de trop sourire.

Fred resserre son étreinte autour de ma hanche, je crois qu’il commence à se prendre au jeu. Je passe également un bras autour de lui, les photographes ont l’air d’apprécier.

Subitement, Fred se tourne vers ses amis et ordonne d’une voix forte :

— C’est bon, ça suffit, ils ont ce qui leur faut, on va dedans !

Tiens, le leader est de retour et cela m’excite comme une folle.

 

À peine avons-nous passé les portes du cinéma qu’une chaleur inattendue nous tombe dessus. Il fait tellement froid à l’extérieur en cette fin octobre, en particulier avec cette fichue bise insupportable !

J’enlève mon boléro, je me sens mieux.

Autour de nous, il y a foule et beaucoup de bruit. Je reconnais quelques visages célèbres. Fred me désigne le réalisateur du film, posté quelques mètres plus loin. À ses côtés, l’actrice Kate Winslet vêtue d’une robe noire, mi-longue, au décolleté fort généreux. Elle est splendide.

Un serveur nous propose des coupes de champagne. Nous en prenons chacun une, Mickaël aboyant ensuite d’apporter une boisson sans alcool pour sa chère et tendre.

Dès que Flavia est servie à son tour, nous trinquons tous ensemble.

— Euh… Vous m’en voulez si je ne reste pas ? demande Luc en sifflant sa flûte d’un trait. On l’a déjà vu ce film. Vous, je comprends, les filles l’ont pas encore…

— Non, tu restes, lui répond Fred sur un ton qui ne demande pas de réplique.

— Fred, fais pas chier !

— Ça s’appelle « soutenir ses potes qui ont aussi déjà vu le film et qui vont devoir se le coltiner une seconde fois pour le plaisir de ces dames ».

— Ouais, ajoute Mickaël, grognon. Pour le coup, c’est un pour tous et tous pour un !

— Oh ! Ça va, les mecs ! s’exclame Flavia. C’est pas la mort non plus ! Vous avez dit qu’il était sympa, ce film.

— Pfff ! C’est bien parce que c’est vous, les filles, ronchonne Luc, vaincu.

Il se ressert une seconde coupe par dépit.

Je finis la mienne tranquillement en continuant d’observer la foule. Apparemment, c’est une avant-première qui mélange aussi bien les people que les gens « normaux », la séance étant ouverte à un large public et aux journalistes. Selon Johanna, les billets se sont vendus comme des petits pains en quelques heures.

Pendant que Luc nous raconte sa semaine de vacances imprévue à Majorque, une voix masculine s’adresse à nous, en anglais.

— Hello, Dark Moon ! How are you ? I’m very happy to see you again !

J’avale ma dernière gorgée de travers en réalisant que Jude Law en personne me tend la main en signe de bonjour.

Oh ! My God !

Je crois que je souris comme toutes ces filles que je n’arrête pas de critiquer depuis quelques semaines : celles qui ont un sourire de merlan frit dès que ma gueule d’ange pose ses beaux yeux verts sur elles.

La poignée de main de l’acteur anglais est ferme et j’espère que la mienne, sous l’effet de la surprise, n’est pas trop guimauve. L’acteur est beau, so british ! Ma bouche a de la peine à se refermer. J’ai besoin d’une autre coupe de champagne, et vite !

Les garçons se lancent dans une conversation avec lui, j’en profite pour m’éclipser discrètement afin de sauter sur un serveur et lui voler une coupe que j’avale à moitié, cul sec.

Fred surgit alors devant moi, s’empare de la flûte et finit de boire l’autre moitié.

— Alice, je sais que l’alcool réchauffe les cœurs, mais si tu pouvais éviter une cuite juste avant la séance, ça m’arrangerait.

— Hé ! Tu me prends pour qui ? Je ne suis pas… Bon, d’accord, c’est pas de chance pour moi que les deux seules fois de ma vie où j’ai fini bourrée, c’était en ta présence, mais autrement, je t’assure que je ne bois quasiment pas.

Je me tourne vers l’acteur anglais, parti discuter avec quelqu’un d’autre, et ouvre ma main dans sa direction dans un sourire béat.

— Là, c’est juste parce que… Tu ne te rends pas compte ! Jude Law m’a serré la main !

— Ouais, et toi, tu te fais sauter par le leader de Dark Moon. Ça non plus, tu t’en rends pas compte. Bienvenue dans mon pays des merveilles, demoiselle.

Son sourire carnassier me laisse échapper un gloussement. Merde, il a raison.

Là dehors, ici dedans, des tas de femmes tueraient père et mère pour être à ma place. Et pourtant, il n’y a rien à faire : Fred reste Fred, un homme, mon homme, pas une star du rock. Je ne parviens pas à faire intégrer cette information à mon cerveau. En fait, je crois que tant que je ne l’aurai pas vu dans son élément, la scène, je ne réaliserai pas.

Je m’approche de lui, attrape un pan de sa chemise et l’attire à moi.

— Vous savez que vous m’avez à peine embrassée, monsieur, aujourd’hui ? On ne s’est pas vus depuis vendredi matin, j’ai des besoins vitaux qui réclament d’être assouvis rapidement.

— Alice, y a du monde.

— Justement, on n’est pas là pour officialiser ?

Il soupire. J’insiste :

— Et puis regarde, personne ne fait attention à nous en ce moment. Juste un baiser.

— Ça peut être dangereux juste un baiser, demoiselle, me provoque-t-il en se penchant vers moi, les yeux étincelants.

Il m’oblige à reculer vers le mur derrière nous et me pousse derrière une immense affiche en carton représentant le prochain dessin animé de Disney.

— Ici, personne fera attention à nous.

Il m’embrasse fougueusement. Sa langue chaude vient enfin dire bonjour à la mienne et tous mes feux s’allument subitement. La chaleur de son corps se répand contre le mien et je gémis.

Je lui pique son chapeau et le pose sur ma tête, puis je laisse glisser mes mains sous sa chemise jusqu’à la lisière de la fermeture Éclair de son pantalon. Ses mains à lui se posent sur mes seins et je le sens sourire.

— Vraiment pas de soutien-gorge ? Je pensais que t’avais mis un de ces trucs zarbi couleur peau qui se placent sous le sein.

— Non, monsieur, poitrine en liberté ce soir.

— Intéressant.

Ses mains filent vers mes jambes, frôlent mes cuisses, remontent sous le tissu de ma robe, caressent le rebord de mes bas, remontent encore un peu et Fred laisse un de ses doigts se promener le long des contours de mon shorty.

— C’est doux comme tissu. Satin ?

— Oui, monsieur.

— Mmmh… Vous savez me faire plaisir, humble servante.

Je l’attire à moi et l’embrasse avec une envie difficilement contenue.

Un gong retentit soudainement dans le hall informant les gens qu’il est temps d’entrer dans la salle obscure.

J’enroule ma jambe contre celle de Fred et susurre d’une voix pleine de désir :

— Tu l’as déjà vu, on n’est pas obligés d’y aller, si ça t’embête.

— Alors, tu viendras pleurer sur ma tombe quand Luc m’aura tué pour traîtrise à mon propre clan.

Je souris et recule légèrement en tentant de faire taire la pointe de déception que je ressens entre mes cuisses.

Je reprends son chapeau et le place sur sa tête.

— Tu es beau, Fred.

Il baisse les yeux, il n’aime pas les compliments, je le sais. Pourtant, je suis certaine qu’au fond de lui ça lui fait du bien. Il en a besoin comme n’importe qui, même s’il pense le contraire.

Nous sortons de notre cachette et rejoignons la foule qui grimpe les marches en direction de la salle. J’aperçois un panneau « Toilettes » au loin, ma vessie se rappelle subitement à mon bon souvenir. Je glisse à Fred de ne pas m’attendre et me dirige avec empressement dans la direction des toilettes, espérant que, cette fois-ci, aucune folle ne m’y traitera de salope.
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Alors que je tire la chasse d’eau, une idée absolument saugrenue me passe par la tête. Mon cœur s’emballe, mon corps frémit, mon bas-ventre se réveille. Et ma conscience s’agite en me faisant les gros yeux.

« Alice, tu ne vas pas oser faire ça ? Il y a du monde, c’est n’importe quoi ! »

Oui, complètement, et je sais que Fred ne s’y attend pas du tout. Ça va le mettre dans un état d’excitation surpuissant. J’adore !

J’enlève mon shorty et l’enfile dans la poche de mon sac à main. Pas de soutien-gorge, plus de culotte. Malgré la robe, je me sens nue, follement libertine et complètement mouillée.

En me lavant les mains, je me mets à rougir face au miroir, puis sursaute quand la porte des W.-C. s’ouvre brutalement sur Kate Winslet. Je me fige instantanément. Alors ça !

À ma vue, l’actrice se fend d’un sourire. Punaise ! Je partage les toilettes avec Kate Winslet !

Je tente de lui sourire en retour, mais je me demande si ce dernier ne ressemble pas plutôt à une grimace. Elle s’avance vers moi et me tend la main.

— Hi ! You’re Fred Pelletier’s girlfriend ?

— Euh… yes.

— Nice to meet you ! I’m Kate Winslet.

— I know. I love your movies, mainly The Reader.

— Really ? I’m so happy that for once Titanic isn’t mentioned ! Thank you. I like this movie a lot too.

Son sourire semble sincère. Elle ajoute en baissant les yeux sur ma tenue :

— I love your dress ! You are beautiful !

Je rougis au compliment.

Waouh ! Je suis en train de me taper la discussion avec Kate Winslet dans les toilettes d’un cinéma et je n’ai même pas de culotte. Alors ça… Personne ne me croira !

Mon interlocutrice désigne l’une des cabines en s’excusant :

— I’m sorry, I must go to…

— Of course.

— I hope you’ll like this movie too.

— Certainly. Bye

— Bye !

L’actrice britannique disparaît derrière la porte. Il me faut quelques secondes pour reprendre contenance et sortir de la pièce.

La majeure partie de la foule a déjà pénétré dans la salle obscure. Je me faufile en vitesse entre les derniers retardataires et cherche des yeux les Dark Moon. À mon grand soulagement, nous avons été placés à l’arrière de la salle. J’avais peur qu’on ne finisse juste devant l’écran, je déteste ça. Une place est disponible entre Fred et Damien.

Lorsque je m’assois auprès de ma gueule d’ange, il remarque :

— On dirait que tu viens de voir Dieu en personne. Ça va ?

Mon sourire de débile s’agrandit davantage.

— Ouais, Dieu est une femme et s’appelle Kate Winslet.

Fred fronce les sourcils.

— J’ai parlé avec elle aux toilettes, elle adore ma robe ! Waouh !

Face à mon enthousiasme juvénile, il lève les yeux au ciel. Je demande :

— Sérieusement, Fred, ça ne te fait plus rien, à toi, de croiser des gens célèbres ?

— Si, ça m’arrive, je l’avoue. Mais je sais rester plus discret que toi et je vais pas me bourrer au champagne ensuite, parce que sinon j’aurais la gueule de bois à longueur d’année.

Je me renfrogne.

— Elle est facile, celle-là.

— En attendant, je suis d’accord avec cette chère Kate…

Il se penche vers moi pour me susurrer à l’oreille :

— … cette robe vous sied à ravir, demoiselle. Elle est encore plus bandante que celle que vous portiez sur le bateau. Finalement, je devrais vous inviter à ce genre de soirées plus souvent.

Mes yeux pétillent à ces mots.

— Parce que tu es fréquemment convié à ce type d’événements ?

— Ouais. J’y vais de temps en temps, mais c’est pas trop mon truc.

— Pourquoi ?

— Si un jour tu viens à Paris avec moi, tu comprendras. Ici, c’est très soft, les gens se tiennent bien, beaucoup trop, limite chiants. Mais en France, c’est l’excès à l’inverse. Y a des soirées où c’est pas loin de virer à l’orgie.

J’écarquille les yeux.

— Sérieusement ?

— Ouais, surtout quand y a les footballeurs et les mannequins. C’est pas un très bon mélange.

Je le regarde, médusée.

Je tente de l’imaginer dans ce genre de soirée, mais ce que je vois surtout, ce sont des dizaines et des dizaines de femmes autour de lui.

Des filles grandes, aux formes parfaites, aux cheveux longs, aux décolletés généreux, qui font courir leurs mains le long de son corps d’éphèbe, leurs bouches le dévorant de baisers. Je l’entends gémir de désir et en redemander encore. Je l’imagine ensuite se glissant entre leurs jambes entrouvertes afin de leur rendre avidement leurs gâteries.

Je ferme les yeux et secoue la tête, tentant de chasser ces images qui me dégoûtent.

— Alice, qu’est-ce qu’il y a ? T’imagines quoi encore ?

Les yeux de Fred me scrutent gravement.

— Rien, je n’imagine rien.

Il plisse les paupières, il ne me croit pas. Comment fait-il pour deviner toujours mes pensées ? Pourquoi je n’y parviens jamais, moi ?

Il s’apprête à ajouter quelque chose, mais la salle plonge subitement dans le noir. Les murmures tout autour de nous se taisent petit à petit. On entend une quinte de toux par-ci, un chuchotement par-là, puis le film commence.

Je reconnais la voix de Fred au générique. Il chante en anglais, c’est étrange de l’entendre dans cette langue, y a quelque chose de différent.

Kissing Girls, c’est une sorte de LOL version masculine : l’histoire de quatre copains adolescents qui s’éveillent aux émois de l’amour tandis que leurs parents vivent leur propre histoire de leurs côtés. Kate Winslet et Jude Law jouent des divorcés et je suppose qu’ils finiront ensemble.

 

Dix minutes à peine après le début du film, la main de Fred vient se poser sur la mienne. Mon cœur reprend sa chamade.

Ma gueule d’ange se penche vers mon oreille.

— J’ai le droit de commencer à jouer avec ton corps de sirène ?

— On a dit après le film, monsieur, je réplique, faussement courroucée.

— Le film, je t’empêche pas de le regarder, moi, je l’ai déjà vu. J’ai le droit de faire passer le temps agréablement, non ?

Je déglutis en jetant un œil nerveux à Damien sur ma droite et à Mickaël sur la gauche de Fred. Je sais pertinemment que s’il commence à me toucher, je vais m’enflammer. Et pourtant, je n’attends que ça.

J’ai souvent rêvé de me retrouver dans une salle obscure avec cet homme ; bien entendu, je ne m’imaginais pas à une projection de la sorte. Moi, je voyais plutôt une soirée resto-ciné, comme un couple normal. Mais nous ne sommes pas un couple comme les autres, il faut que je m’y habitue. Sera-t-il possible de vivre une soirée classique en ville avec ma rock star, juste une fois ? Sans chichi, sans autographe ? Simplement lui et moi ? Un vague pincement au cœur m’assaille, parce que je n’y crois pas. Cela finira-t-il par me lasser à la longue ? Seul le temps me le dira.

En attendant, je pose mes yeux sur ma gueule d’ange qui s’est dangereusement rapproché de moi. Ses lèvres viennent frôler les miennes, son parfum envahit mon espace.

— On est entourés par tes potes, je murmure en tentant de retenir le gémissement de plaisir qui ne cherche qu’à s’échapper de mes lèvres.

La langue si douce de Fred vient caresser ma bouche.

— Si tu tais, ils se rendront compte de rien, chuchote-t-il en laissant sa main venir se poser sur ma cuisse.

Je me tourne vers l’écran. Nom d’une pipe ! Ce mec est insatiable. En même temps, je savais qu’il réagirait ainsi, n’est-ce pas pour cela que j’ai enlevé mon shorty ? Je rougis furieusement. Dans moins de deux minutes, si sa main continue de remonter ainsi, il va s’en rendre compte.

Je jette un œil nerveux à Damien. Il a les yeux fermés, j’ai l’impression qu’il est en train de dormir. Sa mère, elle, a le regard rivé sur l’écran. Quant à Mickaël, il est tourné en direction de Flavia, je me demande s’il n’est pas en train de faire la même chose que Fred.

Mon cœur bat violemment. Ma gueule d’ange pose ses lèvres sur mon cou. Il m’embrasse avec douceur, laissant sa langue venir me lécher la peau de temps à autre.

Ses doigts glissent sur mes bas, remontent sous le tissu de ma robe. Je serre les cuisses par réflexe. Je l’entends sourire. Sa main remonte encore, encore…

Mes seins pointent, ses doigts tentent de passer entre mes jambes fermées. Je résiste pour la forme, mais la tentation est la plus forte ; je finis par écarter légèrement les cuisses. Sa main vient alors frôler ma toison, là où il aurait dû toucher le tissu en satin. Il s’arrête subitement.

— Qu’est-ce que…

Je tremble d’une excitation violente. Il revient vers mon oreille.

— Alice, t’as pas…

J’écarte encore les jambes, ses doigts se posent sur ma vulve offerte.

— Mais vous êtes une puissante dépravée, mademoiselle Lagardère !

Je l’entends souffler de désir, pris à son propre jeu. Un point pour moi.

Alors qu’un de ses doigts vient jouer avec mon clitoris, je me mords les lèvres pour ne pas laisser mes cris de plaisir sortir de ma bouche.

Mmmh… C’est si bon… Fred ne va tout de même pas jouer avec moi jusqu’à la jouissance suprême ? Si ? Oh si !

Je t’en prie, gueule d’ange, fais-moi jouir !

Damien n’a toujours pas bougé, il s’est réellement endormi. D’autres couples dans cette salle sont-ils en train de faire la même chose que nous à l’insu de leurs voisins de fauteuil ?

Les images du film défilent devant mes yeux, mais je ne me concentre plus du tout sur les sous-titres.

Je finis par fermer les paupières, tellement la caresse de Fred devient soutenue. Son doigt tourne et appuie avec insistance sur le même point de mon clitoris. Il s’amuse à relâcher la pression, puis à y mettre plus d’intensité.

Argh ! C’est fort, c’est démentiel !

Son souffle chaud parcourt mon cou, remonte vers mon oreille, redescend en direction de mes épaules.

Je ne tiens plus, je veux hurler.

Je me tourne vers Fred, passe une main derrière sa tête et l’attire vers mon visage pour l’embrasser à pleine bouche. Il attrape ma main et vient la plaquer contre son pantalon ; il bande allégrement. Je serre son pénis à travers le tissu et laisse avec bonheur la boule de feu orgasmique se répandre à travers mon corps.

Je me mords les lèvres, retenant comme je peux un cri de plaisir suprême.

Je suis haletante, tremblante, j’ai envie de lui, j’ai envie de le sucer, mais ça, je ne peux pas. Alors, je me contente de déboutonner discrètement sa braguette et de glisser ma main dans son caleçon.

Il écarte les jambes à son tour et se positionne de façon à ce que Mickaël ne puisse rien voir si, d’un coup, il lui venait à l’idée de se tourner vers son leader.

Je recommence à regarder le film tout en le branlant, lui jetant de temps à autre des petits coups d’œil.

Il a fermé les yeux, il sourit. À le contempler, mon cœur s’ouvre d’un amour infini. Il a l’air tellement innocent ainsi. Putain ! Qu’est-ce que je l’aime !

Brusquement, je le sens se tendre sur son siège, puis un liquide chaud se répand sur ma main. Je grimace, je n’avais pas pensé à ce détail.

Fred tourne la tête vers moi, le regard enflammé et me glisse dans un chuchotement :

— J’espère que mon humble servante a pensé aux mouchoirs.

Je souris. Je ne pense peut-être pas aux capotes, mais des mouchoirs, j’en ai tout le temps en stock. Je lui en tends un fièrement et en prends un autre pour m’essuyer la main.

Une fois sa braguette remise en place, les doigts de Fred viennent se glisser entre les miens et restent sagement en place, posés sur ma cuisse.

Je dépose un baiser sur sa joue, mets ma tête contre son épaule et me reconcentre sur le film en souriant de toutes mes dents, sentant mon cœur tambouriner comme un dément.

Sur l’écran, les ados sont en train de parler branlette, bah bravo !

*

— J’ai pas encore eu le temps de te demander, mais comment va Johanna ?

J’avale une goulée de mon Monaco en fixant Luc d’un regard surpris, me demandant quelle est la meilleure réponse à lui fournir.

— Elle va très bien. Depuis que son copain est revenu d’Argentine, ils filent à nouveau le parfait amour.

À mon grand étonnement, un léger voile de soulagement passe dans les yeux bleus du bassiste.

« Et voilà ! Alice, une fois encore, tu t’es pris la tête pour rien avec cette histoire qui, de toute façon, ne te regarde même pas. »

J’ajoute :

— Tu auras bientôt l’occasion de la revoir, elle va venir avec vous dans l’émission de Duja.

— Ah bon ?

— Il lui a proposé une journée de stage dans son équipe. Elle est folle de joie, tu penses. Si tout se passe bien, elle espère pouvoir postuler chez Couleur 3 bientôt.

Un sourire sincère passe sur les lèvres de Luc.

— C’est cool pour elle, ça. Elle sait ce qu’elle veut en tout cas.

Son regard s’illumine d’admiration. Je confirme dans un hochement de tête :

— Ouais, elle arrive toujours à ses fins. Elle est assez impressionnante.

— Attention ! Chaud devant !

Mickaël dépose un plateau sur la petite table face à nous, rempli de bouteilles de bière, de verres vides, d’un seau avec des glaçons et d’une grande bouteille de whisky.

Il s’empare d’un verre de thé froid qu’il tend tendrement à Flavia, puis vient s’asseoir à ses côtés en posant une main sur son ventre rond.

Autour de nous, la soirée post-film bat son plein. Les producteurs ont réservé une boîte de nuit située à cinq cents mètres du cinéma. Un traiteur a préparé des amuse-gueule, les boissons sont offertes pour les VIP et deux DJ s’occupent de mettre l’ambiance.

La piste de danse est pleine, mélangeant people et inconnus. Tout le monde est sur son trente-et-un. Les hommes sont plutôt classes et les femmes rivalisent de beauté dans leurs robes de marque.

Nous avons pu nous asseoir autour d’une table en verre, sur des canapés en cuir blanc. De nombreux regards convergent vers notre table ; les gens s’approchent, nous zieutent, puis repartent.

Des femmes viennent discuter avec Luc ou Damien et en profitent pour loucher sans complexe sur ma gueule d’ange. Mais il ne leur adresse pas un seul regard, se contentant de n’avoir d’yeux que pour moi. J’en suis toute flagada ! Est-ce l’effet « sans culotte » de tout à l’heure ? Une chose est sûre : Fred est beaucoup plus détendu qu’à notre arrivée sur Genève. Et le plus surprenant : il se laisse même aller à quelques câlineries devant les autres. Un petit baiser dans le cou, une caresse…

À plusieurs reprises, j’ai surpris le regard amusé de Flavia. Elle ne rate pas une miette du spectacle que nous lui offrons. Elle paraît ravie pour nous. Enfin, pour Fred surtout.

— Tu veux quelque chose ? me demande mon apollon avant de se pencher vers la table basse.

— Non, merci. Je vais déjà finir celui-là, dis-je en désignant mon Monaco.

Fred se verse un whisky et en offre un à Luc.

Sur la piste de danse, face à nous, Damien et sa mère se déhanchent avec bonheur.

Je m’exclame en les regardant dans un sourire :

— Eh bien ! Elle s’éclate la mère de votre guitariste !

Luc se tourne vers moi en riant.

— Ouais, Clarisse, elle est toujours prête pour la fête.

— Elle a l’air de bien vous connaître.

— À nos débuts, on louait un petit local pour jouer. C’est Damien qui habitait le plus près, alors on finissait souvent chez lui après nos répétitions.

— À chaque fois qu’on y allait, ajoute Flavia, elle nous préparait des goûters de malade. On avait l’impression d’avoir 10 ans, vous vous rappelez ?

— Moi, j’adorais quand elle nous faisait des crêpes au chocolat, avec la limonade maison. T’as raison, Flavia. Sur la fin, on avait près de 20 ans, mais chez elle, on redevenait des gamins, ajoute Luc, un sourire enfantin aux lèvres au rappel de ces souvenirs.

Fred et Mickaël leur jettent un sourire complice. Pincement au cœur. Et encore un souvenir collectif qu’ils partagent. Je me sens envieuse et ma conscience ressort en courant.

« Alice, tu arrêtes de te faire du mal ? Ils ont un passé en commun, c’est normal. Toi aussi, dans quelques années, tu auras des choses à partager avec eux. »

Je jette un œil à Fred en soupirant. Dans quelques années ? Serons-nous seulement encore ensemble, dans quelques années ? Ne va-t-il pas se lasser de moi d’ici là ?

« Stop Alice ! Nom d’une pipe ! »

La mère et le fils Laury nous rejoignent quelques secondes plus tard. Damien se sert une bière et Clarisse accepte un petit verre de whisky que lui tend Mickaël.

— Bon, les jeunes ! Finissez vos verres et après, en piste ! Allez ! Mickaël, tu m’as promis une danse, je te rappelle.

Flavia se met à rire à la grimace de son homme. Faut dire que la musique proposée manque cruellement de rock’n’roll, ça tourne plutôt autour de la techno-pop.

La bonne humeur de Clarisse se répand malgré tout entre nous et nous la suivons sur la piste quelques minutes plus tard, hormis Flavia, qui doit éviter de trop en faire, et Fred qui termine tranquillement son whisky. Je le vois prendre place aux côtés de la future maman et se mettre à discuter avec entrain. Bien vite, les regards des deux amis se posent sur moi et je tente de ne pas y prêter attention, me laissant emporter par le rythme de la musique.

Heureusement que j’ai eu la bonne idée de remettre mon shorty en arrivant dans la boîte, parce que ma robe courte se soulève beaucoup trop facilement sur mes déhanchés et la salle est remplie de photographes. Je ne crois pas que Fred serait très heureux de découvrir des photos de sa copine en première page de Voici, le cul à l’air.

Damien et Luc me tiennent lieu de garde du corps, nous dansons tous les trois, sous les regards amusés des autres danseurs. Je croise celui de nombreuses femmes qui semblent se demander avec lequel des trois garçons je sors, pour finir. Ça m’amuse.

Je suis bien. J’oublie tout jusqu’à ce que je sente deux bras venir s’enrouler autour de ma taille et m’attirer contre un corps chaud.

Les lèvres de Fred se posent contre la peau de mon cou, puis il me glisse à l’oreille :

— Viens, on se barre.

Je lui fais face, les yeux écarquillés d’étonnement.

— Quoi ? Non ! Fred, on s’amuse bien.

— Alice, il est bientôt 2 heures du mat’, on a de la route et tu bosses tôt.

Comment ça, je bosse tôt ? Purée ! Oui, je bosse à 7 h 30 ! On n’est pas en week-end, merde ! J’avais oublié.

Et dire que j’ai refusé de changer mes horaires du mercredi ! Quelle idiote ! Je suis certaine que l’un de mes collègues aurait accepté de prendre mon ouverture, mais je suis tellement à côté de mes pompes au boulot, en ce moment, que je n’ose plus rien leur demander ; j’arrive en retard, je ne fais que la moitié du travail, il faut vraiment que je me ressaisisse. Un stagiaire se serait déjà fait remettre à l’ordre pour moins que ça.

Je soupire de déception, mais prends la main de Fred et le suis à travers la foule.

Alors que nous parvenons à la porte de sortie, je réalise que l’on n’a même pas dit au revoir aux autres.

— T’inquiète pas pour ça. On se dit rarement au revoir, me jette Fred en haussant les épaules. Ils verront qu’on n’est plus là, ça suffit. Toute façon, j’ai dit à Flavia qu’on partait.

— Eh bien, quand je pars, moi, je dis au revoir, je m’exclame boudeuse. Et puis, Mike et Flavia ? On est venus ensemble.

— Ils dorment ici, Flavia a un rendez-vous sur Genève.

Bastien surgit à nos côtés. Tiens, où était-il caché celui-là, ce soir ? Il passe devant nous pour nous ouvrir la porte. Le froid me glace aussitôt les os. C’est bien joli ces petites robes de soirée, mais ce n’est vraiment pas pratique durant la froide saison. S’il doit y avoir une prochaine fois, je m’en fous du glamour, je prends mon manteau avec moi.

Fred enlève sa veste et la pose délicatement sur mes épaules. Je m’arrête, surprise par son geste affectueux. Il n’a plus que sa chemise, lui.

— Tu vas avoir froid !

— Pas autant que toi, allez, viens ! La voiture est juste en face.

Nous sortons, Bastien à notre gauche. Des cris me font tourner la tête : des badauds ont reconnu ma gueule d’ange et l’appellent.

Fred se contente de lever un bref regard vers eux et de leur envoyer un petit signe de la main. Bastien nous ouvre la porte de la limousine. Gille a eu la bonne idée de faire tourner le moteur afin que le chauffage réchauffe l’habitacle.

Je saute sur les sièges moelleux en cuir en frissonnant de froid. Je crois vraiment que la neige ne va plus tarder, les températures se rapprochent gentiment de zéro ces temps-ci durant la nuit.

Fred me rejoint, puis Bastien ferme la porte et va s’installer devant, aux côtés de Gilles. La voiture démarre peu après.

Il est tard, mais je ne me sens pas fatiguée, les images de ma soirée défilant en boucle dans ma tête. Jude Law, Kate Winslet, les cochonneries dans la salle obscure, la soirée en boîte… Je me réjouis de raconter ça à Johanna.

Je me rapproche de ma gueule d’ange.

— Tu vois ? Finalement, tu as survécu à cette soirée.

Un léger sourire apparaît au coin de ses lèvres.

— Je sais que j’ai l’air ridicule, mais pour moi, c’est…

Je pose un doigt sur ses lèvres.

— Je sais, Fred.

Je lui souris à mon tour, puis dépose un baiser sur sa bouche chaude avant de monter vers son oreille et de lui glisser d’une voix sensuelle :

— Bien, monsieur. Alors… Soyez le bienvenu sur la compagnie Air Alice. Notre temps de voyage est d’approximativement quarante-cinq minutes, nous espérons qu’il vous sera le plus agréable possible. Une hôtesse personnelle est à votre disposition pour assouvir tous vos désirs d’ici notre arrivée. N’hésitez pas à faire appel à ses services. Nous vous souhaitons un bon voyage.

Les yeux de Fred se mettent à flamboyer.

— Tout ce que je désire ? me demande-t-il d’un air effroyablement coquin.

Je rapproche mon visage du sien et laisse ma langue glisser sur ses lèvres si délicieuses.

— Tout ce que vous désirez, monsieur la rock star. Vous n’avez qu’à passer commande.

Sa langue vient titiller la mienne, mon corps se réchauffe subitement. J’espère vraiment que les gardes du corps ne peuvent rien entendre, parce que je pressens que nous allons bientôt faire du bruit.

— Alors, pour commencer, je commanderai une pipe comme vous en avez le secret, demoiselle, et après… On verra bien…

Je me lèche les babines, puis me laisse glisser entre ses jambes tout en soutenant son regard de braise.

*

Jamais un trajet Genève-Lausanne ne m’aura paru aussi court. Waouh ! C’était… irréel ! L’amour dans une limousine, mais dans quel monde suis-je donc tombée ?

Tandis que la voiture arbore mon quartier, Fred se dépêche de boutonner sa chemise et moi, je me recoiffe comme je peux.

Je suis sûre que les deux gardes du corps se doutent parfaitement de ce qu’il s’est passé dans cette voiture, mais je veux tout de même être présentable en sortant de là, histoire de leur donner l’illusion que Fred et moi avons été sages comme des images.

La limousine s’arrête et je jette un bref regard en direction de ma maison, puis me tourne vers ma gueule d’ange et lui demande d’une voix remplie d’espoir :

— Tu dors avec moi ?

Ses yeux plongent dans les miens, il remet une boucle rebelle de mes cheveux derrière mon oreille.

— Je sais pas.

— S’il te plaît, Fred. J’ai pas envie qu’on finisse la soirée chacun chez soi.

Avant qu’il ait le temps de répondre, Bastien ouvre la portière. Je soupire et sors de la voiture.

— Bonsoir, Bastien.

— Bonne nuit, mademoiselle Alice, me répond le garde du corps avec son sourire toujours aussi franc.

Je rougis en détournant le regard. S’imagine-t-il seulement ce qui a pu se dérouler derrière son dos, quelques minutes plus tôt ?

Fred me suit hors de l’automobile. Je l’entends jeter à Bastien :

— Venez me chercher vers 7 heures. On emmènera Alice au travail.

— Bien, monsieur. Bonne nuit.

Je me retourne brusquement vers Fred et lui saute dans les bras pour l’embrasser.

— Merci, gueule d’ange !

— Tu parles ! C’est totalement déraisonnable, demoiselle. Tu dois te lever dans moins de trois heures. Tu vas tenir comment au boulot ?

Je lui glisse dans un clin d’œil :

— Tu dormiras pour moi demain.

Il me plaque contre la porte d’entrée, sa main caresse mon visage en douceur.

— Alice, sincèrement, j’ai pas envie que t’aies des ennuis à cause de moi.

Je glousse. Des ennuis à cause de lui ? Mais je n’ai que ça depuis que je le connais !

Comprenant mon regard, il soupire et ajoute :

— Ce que je veux dire, c’est à ton job. J’ai l’impression que j’ai pas vraiment une bonne influence sur toi.

— Ne t’inquiète pas pour moi. C’est juste…

Je souris en repensant à la chanson de Bénabar sur l’amour.

— Faut juste que je redescende un peu sur terre. Tu me donnes des ailes.

— Vraiment ?

Un léger voile traverse ses yeux.

— Alors, garde-les précieusement, demoiselle. Les ailes ont un prix inestimable.

— Et les tiennes ?

— Les miennes ?

Il pose un baiser sur mes lèvres et murmure tristement :

— Les miennes ont été brisées y a longtemps, Alice. Mais je crois que depuis quelques semaines, elles recommencent à pousser gentiment.

Mes yeux le dévorent, avides de comprendre où il veut en venir. C’est quoi encore cette sortie nimbée de sous-entendus cachés ? Mais comme d’habitude, avant que j’aie le temps de poser une question, il m’embrasse d’un baiser qui me fait tout oublier.

Nous rejoignons ma chambre sans parvenir à nous décoller l’un de l’autre, et je me demande si ça vaut vraiment le coup de chercher à fermer l’œil pour les trois petites heures qu’il nous reste à dormir.

Je vais être fraîche à la bibliothèque, tiens ! Heureusement, je finis tôt, je pourrai dormir en rentrant. Parce que là, franchement, je ne pense qu’à la boîte de capotes sur ma table de nuit et me demande dans quelles positions cochonnes et saugrenues nous allons pouvoir les utiliser. Et vu le désir que je sens émaner de Fred, je sais qu’il a les mêmes pensées que moi.

Jusqu’à quand me fera-t-il tout cet effet-là, cet homme ? Mon cerveau n’a pas le temps d’approfondir la question, car Fred me pousse sur le lit, remonte ma robe, enlève sauvagement mon shorty et m’écarte les cuisses pour venir me lécher juste là.

 

Jusqu’à quand cet effet durera-t-il ? Je l’ignore et je m’en fous. Tout ce qui compte, à cette heure tardive de la nuit, c’est la langue de cet homme sur moi et l’orgasme imminent qu’il s’apprête à me donner, une nouvelle fois encore.
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De l’air frais ! Enfin ! J’ai cru que cela n’arriverait jamais !

Ma tête pulse sous l’effet du mal qu’elle se traîne depuis 9 heures ce matin. Pour une nuit blanche, c’en était une en bonne et due forme ! Après plus d’une heure de sexe en folie, Fred et moi avons passé le reste de la nuit à discuter.

Déraisonnable ? Complètement. J’en paie le prix aujourd’hui, mais je m’en fiche, j’assume.

 

Ma migraine a débuté peu après l’arrivée d’Iris. Cette dernière a déboulé vers moi, complètement hystérique, et a déposé Le Matin sous mes yeux ahuris.

L’article de Bruno Sullivan m’a sauté au visage avec violence, accompagnée d’une photo de Fred et moi, sur le tapis rouge. Lui, si beau, et moi… Pfff !

 


Fred Pelletier : en couple !

La rumeur ne cessait d’enfler depuis la semaine dernière.

Cette fois, c’est bel et bien officiel, n’en déplaise à ses nombreuses admiratrices : Fred Pelletier n’est plus célibataire !

C’est accompagné d’une ravissante jeune femme brune, déjà aperçue à ses côtés lors de la soirée de la Charity’s Cross, que le chanteur phare de Dark Moon est arrivé à l’avant-première du film Kissing Girls, hier soir, à Genève.

Les deux jeunes gens, visiblement très amoureux, ont monté le tapis rouge main dans la main, puis posé devant les photographes, le sourire aux lèvres.

Rappelons que, jusqu’à présent, Fred Pelletier n’était jamais apparu accompagné lors de soirées officielles.

La jeune femme, habitant dans les environs de Lausanne, a-t-elle donc tiré le jackpot ? L’avenir nous le dira.

B.S



 

« Visiblement très amoureux » ? « Le jackpot » ? Oh là là !

En lisant l’article, j’ai très bien imaginé la grimace d’exaspération que Fred a dû avoir en le parcourant de son côté.

J’ai tenté de le joindre plusieurs fois ce matin, mais je tombais systématiquement sur son répondeur. Veut-il la paix ou a-t-il simplement la chance de s’être endormi comme une masse, une fois rentré chez lui ?

Moi aussi, on a tenté de me joindre ce matin : Johanna, ma sœur, des amis de longue date. La vache ! Je n’avais pas du tout pensé aux conséquences que les articles dans les journaux pourraient avoir sur ma vie privée.

Pendant que personne ne faisait attention à moi ce matin, je suis allée sur Facebook. J’ai écarquillé mes yeux de stupeur en découvrant ma page : trente nouvelles notifications, quinze messages privés ! Mes amis se sont lâchés.

L’un d’eux s’est permis de publier une autre photo de Fred et moi sur mon mur, l’intitulant :

 


■ Alice, c’est vraiment toi ????



 

Et dessous, des commentaires à n’en plus finir ; heureusement, ce sont mes amis, et donc aucun post désagréable n’était à signaler. Il n’empêche, j’étais mal à l’aise quand même.

Sur la page de Dark Moon, aucune photo, mais de nombreux commentaires provenant aussi bien de la Suisse que de la France, de l’Italie ou d’Angleterre :

 


■ C’est qui la jolie brune ?

■ Alors, Fredo, vraiment en couple ?

■ Non sapevo che Fred era innamorato.

■ Yes ! You’re lucky man ! She’s beautiful !



 

Comment sont-ils au courant ?

J’ai tapé « Fred Pelletier » sur le moteur de recherche de Google et sous la rubrique « Actualités correspondant à Fred Pelletier », j’ai découvert différents intitulés de sites parlant de la soirée de la veille.

En cliquant sur les liens, je me suis retrouvée face à de nouvelles photos de Fred et moi. J’ai eu de la peine à respirer : je suis sur internet, à la vue de tous, dans le monde entier. Mince alors !

Par chance, mon nom n’apparaissait nulle part.

Sur certains sites, des personnes se sont permis de mettre des commentaires. À mon grand soulagement, aucun d’entre eux n’était négatif. Gentillesse des gens ou un certain Cédric était-il déjà passé par là ? J’en ai lu quelques-uns, le sourire aux lèvres malgré tout :

 


■ Bonne chance à vous deux.

■ Jolie robe, jolie femme !

■ J’espère que ça va durer !

■ Elle a de la chance, il est tellement troooop !

■ Quelqu’un sait comment ils se sont rencontrés ?



 

Et puis des posts qui feraient sûrement sourire Fred :

 


■ Mais on s’en branle !

■ Super nouvelle, ça me fait une belle jambe.

■ Vous avez rien de plus intéressant à raconter les journalistes, franchement ? Qu’est-ce qu’on s’en fout !



 

Je n’ai pu m’empêcher de surfer de site en site, cliquant sur chaque photo disponible.

Hier soir, Fred était vraiment magnifique : ses cheveux en bataille dépassant de son chapeau, son piercing au coin de l’œil qui lui donne toujours un air coquin, son sourire si diablement tentant…

Sur chaque cliché, il semblait tellement décontracté, alors qu’en réalité, cet homme n’était qu’une boule de nerfs géante.

Moi, en revanche, je ne paraissais pas décontractée du tout. Mais ce qui m’a notamment fait sauter au plafond, c’est mon sourire. Il avait l’air si… authentique !

Une boule s’est formée dans mon ventre. Sur ces photos, je ne fais pas semblant, l’amour se lit sur mon visage, et en grand. Punaise ! Le monde entier va savoir que j’aime cet homme, mais surtout : Fred va le comprendre s’il y regarde d’un peu trop près. Mon cœur s’est mis à tambouriner violemment.

Une femme amoureuse… désespérément… Voilà ce que j’ai vu… Voilà ce que je suis… Voilà le visage que j’ai offert aujourd’hui à la planète internet.

 

La miss de Closer a de nouveau tenté de me joindre dans le courant de la matinée, ainsi qu’un ou deux autres journaux.

Sur le conseil judicieux de mon homme ce matin, j’ai expressément demandé à mes collègues d’envoyer paître la presse en leur ordonnant de dire que je n’étais pas là.

Iris et Jean-Michel, ça les a fait marrer, moi, par contre, je rigolais beaucoup moins. Et Frédéric qui restait définitivement injoignable !

 

Je me dirige à pas rapides en direction de la station de métro, remontant mon écharpe sur mon nez. J’ai laissé mon trench-coat sur le cintre ce matin, préférant sortir mon gros manteau d’hiver noir et rouge bien chaud. J’ai même enfilé un bonnet en laine, mon écharpe et mes gants.

Mon téléphone se met à sonner, ce n’est pas la sonnerie de Fred, mais je ne prends pas le temps de vérifier l’appelant.

— Allô ?

— Alors comme ça, on devient une star, mademoiselle Lagardère ?

Je m’arrête net, le souffle court.

— Hugo ?

— Salut, Alice.

Sa voix est douce, un peu triste. Mon cœur se pince. Il a vu l’article lui aussi… Ou internet… Ou les deux… Dommage collatéral encore une fois. Vraiment désolée, Hugo.

— Comment vas-tu ? Je ne m’attendais pas à…

— Ça va. J’ai eu un choc au bureau, ce matin, en lisant le journal, mais ça va. Alors, c’est vraiment sérieux, ce mec et toi ?

Je ne peux m’empêcher de grogner :

— Il s’appelle Frédéric.

— Excuse-moi. Frédéric. Alors, c’est sérieux ?

— Oui, c’est sérieux. Je l’espère en tout cas.

— Alice, je suis désolé, je me suis comporté comme un parfait imbécile.

— Oui, complètement.

Je le sens sourire.

— Tu nous manques, tu sais.

— Vous me manquez aussi. Mais j’ai besoin d’encore un peu de temps, Alice.

— Je comprends. Je suis désolée, Hugo.

— Ne le sois pas. Tu as toujours été très claire, c’est moi qui ne voulais pas l’entendre, c’est tout. Laisse-moi du temps, d’accord ?

Je me mets à rire nerveusement. Laisse-moi du temps… Quelle ironie.

— Quand tu seras prêt, fais-moi signe.

— Ne t’inquiète pas pour ça, ma belle. Tu seras la première prévenue.

Il raccroche.

Je tente une nouvelle fois de joindre Fred, toujours son foutu répondeur.

*

M’attendant à être seule à la maison et pouvoir ainsi rejoindre mon lit pour quelques heures de sommeil réparateur, c’est avec surprise que j’entends Johanna dans la cuisine, en pleine discussion.

— C’est un mec bien, vous savez, faut pas vous inquiéter. Regardez-les, ils ont l’air heureux, non ? Moi je trouve que la photo lui rend bien hommage, à Alice, même si, la connaissant, je suis sûre qu’elle doit se trouver horrible…

Mais à qui parle-t-elle, nom d’une pipe ?

Je me dépêche de me déshabiller, rejoins la cuisine au pas de course et m’arrête subitement en découvrant la personne assise face à ma colocataire. Mon sang ne fait qu’un tour dans mes veines. Merde ! Ma mère !

— Maman ? Que fais-tu là ?

Joséphine Lagardère se tourne vers moi. Elle est toute pâle et ne sourit pas.

Johanna hausse les épaules en émettant une légère grimace discrète à mon intention et plonge le nez dans sa tasse de café.

Ma mère me tend le journal du jour à la page people.

— Alice, tu peux m’expliquer ?

À la vue de l’article sur Fred et moi, je rougis et viens m’asseoir à ses côtés. Je prends le journal et passe un doigt sur le beau visage de ma gueule d’ange.

— Je t’avais dit qu’il est musicien et qu’il s’appelle Frédéric.

— Ne joue pas sur les mots, Alice !

Aïe, elle est en colère.

— Ce n’est pas…

Elle secoue la tête, dépitée.

— Ta sœur est au courant, elle, je suppose ?

Je soupire en avouant :

— Je lui en ai parlé, oui.

— Vous n’êtes que deux filles indignes !

Je lève les bras au ciel.

— Maman ! S’il te plaît, ne commence pas !

— Et tu comptais me l’annoncer quand ? Tu imagines le choc que j’ai eu, ce matin ? J’étais chez le coiffeur, la tête sous le casque, et soudain, je tombe sur ta photo, là, comme ça ! J’ai cru que j’allais faire un arrêt cardiaque.

— Maman, tu exagères.

— Ma chérie, ce… il est…

Elle se tourne vers Johanna.

— Il est vraiment connu ?

Mon amie secoue la tête en signe d’acquiescement. Ma mère pousse à son tour un soupir en me prenant la main.

— Ce milieu-là, ma chérie… Il se drogue ?

Je ne peux m’empêcher de rire.

— Maman, s’il te plaît, arrête. C’est un mec très bien.

— Oh ! On peut être une personne bien et se droguer ! Une personne bien… Ça, je ne le saurai que lorsque tu me le présenteras. Tu comptes me le présenter, n’est-ce pas ?

Une lueur d’espoir, mêlée à de l’inquiétude, traverse ses yeux. C’est pas vrai ! Mais comment vais-je me sortir de là, moi ? Elle ne va plus me lâcher dorénavant.

— C’est trop tôt, Maman.

— Tu te fiches de moi, Alice ? Tu es dans le journal ! Toute la Suisse romande sait que ma fille sort avec un chanteur célèbre et moi, sa mère, je ne le connais même pas.

Jo et moi nous jetons un regard complice. Si ma mère savait que la planète entière est au courant, elle m’en ferait une syncope. Je dois trouver une bonne excuse pour gagner du temps.

— Il est très pris en ce moment, ils vont bientôt reprendre leur tournée, ils vont jouer à Bercy et…

— À Bercy ? Au Palais omnisports ?

À nouveau, elle jette un œil à Johanna pour avoir confirmation. Mon amie acquiesce dans un petit sourire. Ma mère écarquille les yeux et demande, proprement ahurie :

— Et il remplit la salle ?

— Lui et son groupe, oui. Il n’est pas tout seul, ils sont quatre.

Elle reprend le journal et parcourt à nouveau l’article.

— Très bien. Eh bien, quand il aura un peu de temps, tu l’invites à la maison. Tu crois qu’il sera d’accord de venir pour Noël ?

Je ferme les paupières en pestant intérieurement. Elle est têtue, cette femme ! Je crois qu’il ne faut pas chercher plus loin de qui je tiens mon caractère.

Je lui réponds en tentant de réfréner l’exaspération que je sens poindre dans ma voix :

— Maman, Noël, c’est dans deux mois, tu ne crois pas qu’on a le temps de voir venir d’ici là ?

Elle hausse les épaules.

— S’il a un agenda très chargé, autant s’y prendre tôt !

Johanna lâche un petit gloussement, je lui jette un regard noir. Les violons de Louise Attaque se font alors entendre, provenant du vestibule. Je laisse aussitôt ma mère et ma colocataire en plan, me précipitant comme une furie sur mon sac à main à la recherche de mon portable. Forcément, c’est toujours dans ces cas-là qu’on ne les retrouve pas, ces fichus téléphones !

Je parviens à mettre la main dessus juste avant que la sonnerie ne s’arrête.

— Allô !

— Salut, demoiselle.

Mon cœur tressaute de joie dans ma poitrine. Jamais je ne pourrai me lasser de la voix grave et cassée de cet homme. Les images de nos galipettes dans la limousine la veille me reviennent à l’esprit, je me sens subitement toute chose.

« Un peu de sérieux, Alice, que diable ! »

— T’as essayé de me joindre ?

— Oui… euh…

Je tente de me concentrer sur l’instant présent en chassant le souvenir du corps à moitié nu et chaud de mon apollon contre le mien.

— Tu as vu les nouvelles du jour ?

— Difficile de passer à côté. Serge est ravi, même s’il continue d’être harcelé par les journalistes. Ces cons cherchent à me joindre pour m’interviewer.

Il pousse un soupir profond et je l’imagine en train de grimacer. Il reprend d’une voix pleine de rage contenue :

— Non, mais franchement, tu trouves pas ça dramatique ? Ils ont vraiment rien d’autre à foutre, c’est affligeant. Même les Inrock’ l’ont contacté ! Tous ces magazines débiles pour ados prépubères, je peux comprendre, mais Les Inrockuptibles ! Où va le monde, putain !

— Et tu vas faire quoi ?

— Comment ça ?

— Pour les journalistes ?

Je l’entends sourire.

— Alice, tu crois vraiment que c’est mon genre d’aller m’épancher sur ma vie privée ? On a plein d’interviews prévues d’ici fin décembre et je sais déjà qu’ils vont pas se gêner pour poser leurs questions à la con. Qu’ils aillent au diable, je m’en fous. Moi, je parle de musique et c’est tout.

C’est sûr que j’ai beaucoup de mal à l’imaginer parler de moi à des mecs qu’il ne connaît pas. Cela me rassure.

Je lui raconte pour les appels des journalistes ce matin au travail. Il soupire une nouvelle fois.

— Je suis désolé, demoiselle. Je fous vraiment la merde dans ta vie.

Je m’affole et m’écrie :

— Non ! Arrête Fred, pas du tout ! Ça me fait bizarre, je l’avoue, ça me semble encore assez irréel tout ça, mais c’est pas tous les jours qu’on a la chance de croiser Kate Winslet qui vous dit qu’elle aime votre robe !

— Tu parles d’une chance ! s’exclame-t-il plein d’ironie. Alice, sérieusement…

— Tais-toi, s’il te plaît. Je vais bien, d’accord ? Y a pas de souci. Enfin si, j’en ai peut-être un…

Fred ne réplique pas, attendant la fin de ma phrase qui ne vient pas. Rêveuse, j’entortille une boucle de cheveux autour de mon doigt, me laissant aller à quelques souvenirs de la soirée de la veille. Ma rencontre impromptue avec Kate Winslet est rapidement chassée par le souvenir de la magnifique fellation que j’ai prodiguée à Fred dans la limousine. Il était en transe. Et moi, je me sens devenir très humide.

— Alice ? C’est quoi ton souci ?

Le ton inquiet de Fred me reconnecte brusquement avec la réalité. Il me fait vraiment voler jusqu’à la lune, lui, parfois. Et dire que ma mère est en train de boire son café dans ma cuisine ! Si elle pouvait savoir tout l’effet que cet homme me fait, je crois qu’elle ne s’en remettrait pas.

Je secoue la tête et réponds enfin :

— Mon souci ? C’est que tu n’es pas auprès de moi. Tu me manques.

Je sais qu’il n’est pas friand de ce type de déclaration, mais tant pis, j’ai besoin de le lui dire à défaut de quelque chose de beaucoup plus fort et de tellement vrai.

— J’ai des trucs à faire ici, demoiselle.

Une pointe de déception s’empare de mon cœur et mes yeux deviennent humides. Oulah ! Ma fatigue est puissante, je ne parviens plus à contrôler mes émotions. C’est quoi ce bordel ?

Il n’a jamais été question que Fred vienne ici de toute façon ; en plus, y a ma mère ! Alors qu’ai-je, tout à coup ? Pourquoi son refus me touche-t-il autant ?

Je tente de contrôler ma voix tremblante :

— C’est pas grave, c’était juste à tout hasard. De toute manière, je suis fatiguée, la nuit a été courte, il faut que j’aille dormir.

Dormir, tu parles ! Va d’abord falloir que je parvienne à me débarrasser de Joséphine Lagardère et ça, c’est pas gagné.

Quelques secondes de silence.

Ça y est ! Fred va penser que je suis une emmerdeuse, mais quand il prend la parole, j’en reste scotchée.

— Je peux vraiment pas venir, j’ai du boulot. Mais si tu veux, tu peux passer ou je demande à Gilles qu’il vienne te chercher.

Je déglutis, je n’ai pas envie qu’il me prenne en pitié et qu’il se sente obligé de faire des sacrifices pour moi.

— Je ne veux pas te déranger, gueule d’ange, c’était pas… Et puis je ne me vois pas prendre la voiture. Je suis fatiguée, c’est tout, j’ai juste besoin de quelques heures de sommeil.

— Alice, si je te le propose, c’est que ça me dérange pas, sinon je le ferai pas.

Ça, c’est vrai, je commence à le connaître un peu ; ce n’est vraiment pas le genre de mec à faire les choses contre son gré.

Je le sens hésiter un dixième de secondes, avant qu’il se décide à ajouter :

— Ça me ferait aussi plaisir de te voir, demoiselle. Si c’est OK pour toi, Gilles sera chez toi dans une vingtaine de minutes.

Punaise ! J’ai envie de sauter en l’air ! Je vais passer la fin de journée avec Fred !

J’aime les imprévus de ce genre-là, même si je sais qu’ils ne sont pas du tout raisonnables, surtout quand mes paupières se battent pour rester ouvertes.

— T’es sûr que ça ne le dérange pas de venir jusqu’ici ?

Fred s’esclaffe :

— Tu plaisantes ? Chez moi, il se passe rien. Franchement, je me demande comment lui et Bastien continuent d’accepter ce boulot, alors s’ils peuvent bouger un peu. Bon, à t’à l’heure, demoiselle.

Je souris de toutes mes dents.

— Ouais, à t’à l’heure, gueule d’ange.

On raccroche en même temps. Je souffle de joie et me mets à frissonner. Qu’est-ce que je peux l’aimer cet homme, ce n’est pas possible ! Et à chaque fois que je pense à cela, la même question vient me tarauder l’esprit : qu’en est-il pour lui ?

Avant que je ne commence une nouvelle fois à me prendre la tête avec ces questions stupides et futiles, j’entends ma mère m’appeler.

— Alice ? Qu’est-ce que tu fabriques ?

Je retourne à la cuisine. Ma mère plisse les yeux en me voyant approcher.

— Eh bien ? Quel est ce beau sourire ? Tu rayonnes, ma chérie.

Je me passe une main dans les cheveux en rougissant.

— Je suis désolée, mais je ne vais pas pouvoir rester.

— Comment ça ? Tu viens de rentrer !

— Je sais Maman, mais c’était Fred et…

— Bien sûr, ça y est ! Il est plus important que ta mère !

Mais elle sourit, je crois que finalement, elle est contente pour moi. Je lui rends son sourire, elle me tend une main et me tire vers elle. Je proteste :

— Faut que j’aille préparer mon sac, Maman. Il vient me chercher dans moins de vingt minutes.

— Je croyais qu’il était fort occupé, cet homme ? Alors, tu vas me le présenter ?

Je secoue la tête.

— C’est pas lui qui vient, c’est son garde du corps.

Elle me regarde, les paupières grandes ouvertes, en s’écriant :

— Il a un garde du corps ?

— Deux, en fait. Bon, excusez-moi, mais faut que j’y aille.

Je parviens à m’arracher de la poigne de ma mère et me précipite dans ma chambre pour préparer brièvement quelques affaires à emporter. Après tout, qui sait ? Je vais peut-être pouvoir rester avec mon apollon, cette nuit ? Oh oui ! S’il te plaît, mon ange gardien !

*

Comme prévu, Gilles sonne à la porte vingt minutes plus tard. Ma mère m’accompagne dans l’entrée afin de voir à quoi ressemble un véritable garde du corps.

Gilles est plus petit que Bastien, mais plus large et carré d’épaules. Une tête de militaire lui aussi, avec ses cheveux noirs en brosse. Il doit avoir autour de la quarantaine. À ma vue, il sourit. Oui, ce sont vraiment de gros nounours tous ces costauds, mais des nounours à qui je n’aimerais pas chercher des noises.

— Bonjour, mademoiselle Alice.

— Bonjour, Gilles. Merci d’être venu, c’est sympa.

Pour toute réponse, il me prend mon sac de sport des mains. Je dis au revoir à ma mère, qui scrute le garde du corps d’un air suspicieux.

— Pourquoi il a besoin de garde rapprochée, ton Frédéric ?

Je dépose un baiser sur sa joue.

— Je passe vous voir la semaine prochaine, Papa et toi, et on prendra le temps de discuter, d’accord ?

Elle m’embrasse à son tour et je rejoins Gilles à la voiture. Il m’ouvre la porte arrière ; j’ai vraiment l’impression d’être une princesse et je dois avouer que ça me plaît.

— Ça vous embête si je me couche le temps du trajet ? J’ai vraiment besoin de dormir.

Il hausse les épaules.

— Comme vous voulez, mademoiselle.

Il referme la portière derrière moi. Je m’étale aussitôt avec bonheur sur la banquette arrière.

À peine la Mercedes a-t-elle démarré, que je me sens partir dans un sommeil bienfaiteur. Le roulis de la voiture me berce, c’est agréable.

Mes rêves finissent par faire leur apparition. Je suis dans un cocon rosé, j’ai un peu froid. J’ouvre mon abri de soie et découvre une vaste prairie devant moi, couverte d’arbres et de fleurs. Ils ont des yeux, une bouche, ils se parlent. Je tends l’oreille et me crispe : ils parlent de moi.

J’hésite à me lancer à leur rencontre, je ne veux pas qu’ils déblatèrent n’importe quoi sur mon compte, mais le vent se met à souffler avec puissance, tournant la végétation dans ma direction.

Les fleurs et les arbres m’aperçoivent, leurs bouches se tordent dans des sourires grotesques, presque menaçants, et leurs branches se tendent vers moi ; elles se déploient, telles des pattes d’araignée, veulent me toucher et cela me fait peur.

Je recule, referme le cocon et me mets en boule, en signe de protection. J’entends les tiges frapper sur la paroi de soie. Si elles continuent, elles vont parvenir à la déchirer. Alors, je me recroqueville encore plus, comme si cela pouvait me sauver.

Subitement, la voix de Fred s’invite dans mes songes, chassant les voix angoissantes des fleurs et des arbres. Je me détends en distinguant brièvement son ombre contre les murs du cocon, elle me rassure, je sais qu’il ne m’arrivera rien.

Fred se penche vers moi, me soulève, son odeur m’enveloppe. Je me sens si bien tout à coup, à l’abri de ses bras. J’ai la délicieuse impression de voler ; ma peur de la prairie et de ses inconnues disparaît, et je ne ressens bientôt plus que la chaleur du corps de mon apollon contre le mien. Je gémis.

— Mmmh… Fred…

Il passe une main tendre sur mon front.

— Chut !

Je crois qu’il pose ses lèvres sur les miennes, je gémis à nouveau et m’envole. Je flotte dans l’air, avec lui, contre lui. Ah ! Son odeur !

Soudain, j’atterris délicatement sur un nuage de douceur. Les mains de Fred se promènent le long de mon corps ; il tire sur mes chaussures, me masse les pieds, remonte le long de mes jambes, déboutonne et enlève mon pantalon.

J’ai encore un peu froid, je frissonne. Les lèvres de Fred viennent se poser sur ma peau, remontant de mes chevilles à mon ventre. Je gémis encore, je l’appelle.

— Fred… mmmh… s’il te plaît…

Sa bouche embrasse la mienne doucement, puis le nuage m’enveloppe et je me fais submerger par une agréable chaleur. Enfin, le silence, puis les ténèbres.

*

Quand j’ouvre les yeux, il fait nuit. Je cligne des paupières et attends quelques secondes de m’habituer à l’obscurité, avant de me redresser dans le lit.

Je suis dans la chambre de ma gueule d’ange. Le soleil s’est couché derrière le lac Léman. La lune a commencé à prendre la relève, mais la nuit n’est pas encore tombée entièrement.

Je tourne la tête vers le réveil. Un peu plus de 19 heures, mince alors ! Moi qui voulais passer l’après-midi en galante compagnie !

Je me lève d’un bond et réalise que je suis pieds nus, en chemise et en culotte. Tiens, cette scène me rappelle quelque chose. Je souris.

Fred a déposé mon jean sur la chaise à côté du bureau. Je l’enfile rapidement, puis rejoins l’espace salon-cuisine. Une délicieuse odeur s’échappe du four allumé, mon estomac se réveille. Apparemment, une quiche aux légumes est en train de réchauffer gentiment. Ça, ce n’est pas le fait de mon rockeur. Merci, Inès.

La maison est étrangement calme, aucun signe de vie.

— Fred !

Pas de réponse.

J’avance dans le couloir, le cœur battant.

Les pièces sont vides. Je m’arrête devant la salle de musique et tends l’oreille. Un vague murmure s’en échappe.

J’ouvre fébrilement la porte, les notes d’un violon me sautent aussitôt aux oreilles. C’est beau.

Je descends silencieusement les marches et découvre Fred debout, derrière un pupitre sur lequel repose une partition de musique. Il me tourne le dos, le violon dans les mains.

Je l’écoute, sans bruit. L’archet vole sur l’instrument, c’est mélodieux, captivant, ça me prend au cœur. Dès qu’il s’arrête, j’applaudis, Fred se retourne brusquement, les yeux écarquillés de surprise. Mince ! J’ai oublié qu’il n’aime pas qu’on débarque en silence derrière son dos. Je le regarde, contrite.

— Excuse-moi, j’aurais dû te dire que j’étais là.

Contre toute attente, il me sourit. Je m’approche de lui.

— C’est beau, c’est quoi ?

— Ça s’appelle Sound of an angel. Ouais, c’est joli, mais c’est pas très gai.

Il pose le violon sur Wilson, m’entoure d’un bras et, de sa main libre, remet une de mes mèches derrière mon oreille.

— Bien dormi ? En effet, t’en avais besoin. C’est ça de faire des nuits blanches. Tu sais, après vingt-cinq ans, on tient plus la route.

Je lui envoie une tape contre son torse, il se marre et m’embrasse tendrement. Oh ! Purée ! Ce que j’aime le contact de ses lèvres !

Je passe mes bras autour de sa nuque et caresse ses cheveux, notre baiser devient plus sérieux. Je finis par me décoller de sa bouche et le scrute avec une envie terriblement pas sérieuse. Même vêtu tout de noir et portant un vieux jean déchiré de partout, ce mec est irrésistiblement beau.

— Vous m’avez de nouveau déshabillée pendant que je dormais, monsieur, et sans abuser de mon corps, je vous en voudrais presque d’être un gentleman.

— C’est pas que l’envie me manquait, demoiselle, mais je te l’ai dit, j’avais du travail.

— Le violon ? je demande en jetant un œil vers l’instrument à cordes.

— Non, je voulais avancer sur des compos et tester des trucs sur certaines chansons.

Je prends alors conscience que je ne lui ai jamais posé la moindre question sur ses fameuses compositions. Pourtant, il m’en avait vaguement parlé au début de ses vacances.

Je suis vraiment nulle comme petite amie. Lui s’intéresse toujours à ma vie et moi, je ne pense qu’à le dévorer de baisers et à fantasmer sur les prochains orgasmes qu’il va me donner. C’est comme pour Johanna avec Marc, je n’avais rien vu de leurs problèmes. Suis-je donc aussi égoïste que ça ?

Je recule légèrement et le regarde dans les yeux.

— Les compos pour le futur album ? Et ça avance ?

Il hausse les épaules.

— J’en ai une ou deux sympas.

Bon, apparemment, lui, il n’a pas envie d’en parler. S’il n’est pas collaborant, je ne peux pas non plus faire de miracle.

Mes yeux se posent sur la table basse, un cahier rouge A4 y est déposé, un stylo dessus.

— C’est ton cahier de composition ?

— Perspicace, demoiselle.

Je crois qu’il lit dans mes pupilles l’envie irrépressible que j’ai d’y jeter un œil, car il ajoute :

— Mais c’est personnel.

Il a son air sérieux, celui de ses secrets.

Je fais la moue et lui jette une grimace. Il passe une main sur mon visage.

— M’en veux pas, Alice, s’il te plaît.

— Toi et tes fichus secrets ! dis-je en souriant.

Lui, par contre, garde le visage grave.

— Mes secrets… Ouais… Je sais… Je suis désolé, Alice, c’est pas que…

Je dépose un baiser sur ses lèvres.

— Je sais, t’as besoin de temps. Alors… prends celui qu’il te faut. Mais en contrepartie…

Il fronce les yeux tandis que je me tourne vers Wilson et m’empare du violon que je lui tends.

— … joue-moi quelque chose, juste pour moi.

Il émet un petit rire nerveux en me prenant l’instrument des mains. Je m’installe en tailleur sur le canapé chevelu, dévorant des yeux l’homme magnifique devant moi, cet homme si torturé par de nombreux secrets dont il refuse de me faire part. Pourtant, il a déjà partagé un de ses secrets avec moi et on se connaissait à peine. Ça veut bien dire quelque chose, ça, quand même ?

Il a confiance en moi, je le sais, il me l’a déjà prouvé. Du temps, juste un peu de temps… Oui, je peux bien lui en laisser encore en échange de ce violon rien que pour moi.

Fred plante son regard vert dans le mien, semblant réfléchir à la partition qu’il pourrait m’offrir. Puis, d’un coup, ses yeux s’illuminent, il se penche vers moi et me glisse à l’oreille :

— Juste pour toi, Alice.

Il se redresse, recule de deux pas, pose l’instrument à cordes sur son épaule et tend l’archet en fermant les yeux. Et alors que les premières notes s’envolent, mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

Requiem for a dream.

Y a pas, cet ange ténébreux me connaît par cœur. Alors, je ferme les yeux et me laisse envoûter par la musique, sublime. Une larme finit par s’échapper sur ma joue. Ce mec est tout simplement doué.

Une fois le morceau terminé, je regarde Fred, sans bouger, les yeux remplis d’amour. Il me lance un petit sourire, gêné.

— T’as vraiment du talent, gueule d’ange. Tu devrais peut-être tenter le coup, non ?

— Tenter le coup ?

— Sur scène, avec le violon.

Il secoue la tête.

— Non, franchement, j’ai pas envie.

— Tête de mule, hein ?

— Foutrement.

On rigole, puis Fred dépose son violon précautionneusement dans son étui. Il s’apprête à s’asseoir à son tour, mais nos estomacs se mettent à grogner en même temps.

— Je crois que c’est l’heure de manger, me dit ma gueule d’ange en m’offrant sa main.

Je l’attrape, me colle contre lui et dépose un bref baiser sur ses lèvres tout en murmurant :

— Le dernier à la cuisine donnera du plaisir à l’autre.
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Je gagne d’un cheveu, heureusement que mon pari a pris Fred par surprise.

— C’est de la triche, demoiselle, dit-il en m’attrapant par la taille. Le départ n’était pas fair-play.

— Ne faites pas votre mauvais joueur, monsieur Pelletier. Vous valez mieux que ça.

Fred sourit, de son sourire de prédateur, puis m’embrasse avec ardeur en me poussant contre la porte du frigo. Je gémis d’envie et me presse contre lui.

— Il vous faudra attendre, princesse, j’ai vraiment besoin de manger et j’ai envie de regarder un film.

Il me lâche et se détourne vers le four. Je lui jette un regard noir, je n’aime pas quand il me plante comme ça, un début d’humidité prometteur entre mes jambes. En même temps, je dois bien avouer que, moi aussi, j’ai sacrément faim. Je ravale ma frustration et mes envies de sexe, puis me rapproche du four. Ça sent drôlement bon, cette quiche.

— C’est une œuvre d’Inès ? je demande sans vraiment douter de la réponse.

— Ouais, elle l’avait préparée pour midi, mais j’ai dormi jusqu’à 14 heures et au réveil, une quiche, ça me disait rien.

Je le regarde avec envie. Lui, au moins, il a pu dormir ce matin. Veinard !

J’ironise :

— Voyez-vous ça ? Monsieur a fait la marmotte ?

Il hausse les épaules tout en ouvrant le four.

— Ah oui ! C’est dur d’avoir passé le cap des 25 ans, on ne tient plus rien du tout. Un vrai grand-père !

Il pose la quiche sur le bar américain et me jette dans un sourire narquois :

— Un peu de respect pour ses aînés, demoiselle ! Et au lieu de sourire bêtement, allez plutôt chercher deux assiettes, humble servante.

Je lui envoie un petit baiser du bout des lèvres et m’exécute. « Humble servante », ce que ça m’excite quand il prononce ces mots.

Il découpe la quiche en plusieurs morceaux, la dépose sur un plateau avec les assiettes et des couverts. On se sert en boissons dans le frigo et je le suis dans la salle de projection.

Il veut vraiment regarder un film ? À mon grand dam, mes idées pas sérieuses vont devoir attendre encore un peu.

*

Les quatre héros malheureux parviennent à rejoindre leur voiture et à démarrer très lentement. Partout autour d’eux, les oiseaux ont envahi les lieux.

 

Cette dernière scène du film d’Alfred Hitchcock me fiche des frissons à chaque fois.

Je me pelotonne contre ma gueule d’ange qui resserre son étreinte autour de moi. Ce que je me sens bien, ainsi, dans ses bras. Une nouvelle fois, je me demande pourquoi il est si différent quand nous sommes seuls. Ce n’est pourtant pas cette impression-là qu’il m’avait donnée aux bains de Lavey. Peut-être parce que personne ne faisait attention à nous.

Maintenant que j’y repense, au McDo, il ne m’avait embrassée qu’avant de partir, lorsque la majorité du monde avait déserté le fast-food.

Fred souffle dans mon cou, doucement. La chaleur de sa respiration sur ma peau fait courir des frissons délicieux tout le long de mon corps. Nous sommes couchés sur le canapé rouge, nos assiettes vides devant nous, ainsi qu’un paquet de pop-corn entamé et des canettes de soda. Encore une soirée très diététique.

Je tourne mon visage vers Fred qui dépose aussitôt un léger baiser sur mes lèvres. Je lui demande :

— Cette fin me frustre à chaque fois. Tu crois qu’il leur arrive quoi, ensuite ?

— Ils parviennent à rentrer chez eux grâce à leurs inséparables et le jour où ces deux oiseaux meurent, Tippi Hedren et Rod Taylor y passent aussi.

Je fais la moue.

— C’est très gai. Tu sais remonter le moral, toi.

— Et toi ? C’est quoi ta version, alors ?

— Ils parviennent à rejoindre l’aéroport et s’envolent pour l’Europe. Mais là-bas, c’est pire : ce sont les singes qui ont réussi à prendre le contrôle.

Fred s’esclaffe en secouant la tête :

— T’es beaucoup plus barrée que moi, en fait, demoiselle, quelle imagination !

Alors qu’il se met debout pour aller replacer le DVD sur l’étagère, je m’assois et lui demande en désignant sa collection de films du menton :

— Et parmi tout ça, t’as vraiment que des films traditionnels ou tu caches d’autres trucs ?

Il se tourne vers moi, surpris.

— D’autres trucs ? C’est-à-dire ?

Je commence à rougir.

« Mais c’est quoi cette question, Alice, franchement ? »

Je crois que je suis un peu trop spontanée des fois, faudrait que je songe à appliquer de temps à autre le proverbe « apprendre à tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler ».

Fred continue de me scruter, attendant visiblement une explication. Je détourne les yeux, gênée.

— Des films… estampillés interdits aux moins de 18 ans.

— Du porno ?

Il me regarde l’air goguenard. Je rougis d’autant plus.

Il range la fourre du DVD à sa place en déclarant :

— Non, j’ai pas ce genre de films ici, mais si ça t’intéresse, je te prête mon ordi, t’en trouveras facilement sur internet.

Il me rejoint et s’assoit sur la table basse, face à moi.

— Sérieusement, tu veux regarder un film de cul ?

— Non !

Je me mords la lèvre et baisse les yeux. Mais pourquoi ai-je parlé de ça, moi ?

— C’est juste que… Enfin… Vu que t’es un mec qui aime plutôt… le sexe… ben… je pensais que peut-être… t’en avais en stock. Mais pas pour regarder, c’est juste une curiosité.

J’ai des jets de vapeur partout ; pourquoi ça me met si mal à l’aise de discuter de ce sujet avec lui ? Après tout, on est largement majeurs et nos ébats ne sont pas toujours si loin d’un film cochon. D’ailleurs, bien souvent, je me rêve en star du X quand je suis dans ses bras. Alors, pourquoi est-ce que je rougis comme une tomate trop mûre ?

Fred sourit, visiblement amusé par mon embarras.

— Franchement, j’en ai suffisamment visionné plus jeune, j’ai eu ma dose.

— Ah oui ? Et… ça te faisait quoi ?

Son sourire s’agrandit.

— Ce que ce genre de films est censé faire.

Je détourne à nouveau le regard, l’imaginant dans sa chambre d’ado, se masturbant devant des filles aux gros nichons en train de hurler de plaisir, tout en se faisant prendre comme des bêtes par des mecs aux pénis hors normes.

Je secoue la tête, je n’aime pas ces images.

Fred reprend :

— Et toi ? T’en a déjà vu ?

Là, c’est un lac que je sens sous mes aisselles et je crois que ma tête va bientôt exploser tellement je bouillonne de honte.

Je hausse les épaules et avoue d’une voix timide :

— Deux fois. Le jour de mes 18 ans après que mes copines m’ont offert le vibro. Elles avaient amené un film du genre pour la fin de soirée. Et avec Johanna, une fois pour déconner, on en a loué un et on l’a visionné après s’être fait une soirée cocktails.

— Et ?

— Et quoi ?

Ses yeux s’illuminent d’une flamme terriblement coquine.

— Ça t’a fait quoi ?

Je le dévisage, abasourdie. C’est quoi cette question à la con ? Ça ne le regarde pas !

« Euh… Alice, tu lui as demandé la même chose il y a moins de deux minutes, assume tes âneries, ma fille. »

Je hausse une nouvelle fois les épaules.

— J’ai trouvé ça… pervers et dégoûtant.

— Tu parles ! Ose avouer que ça t’a fait de l’effet.

— Fred !

— Alice, arrête de faire ta sainte-nitouche.

J’ouvre la bouche pour répliquer, piquée à vif, mais rien n’en sort.

Fred continue :

— Vous faites toutes vos effarouchées en montant au créneau avec vos beaux discours sur le respect de la femme, et l’image dégradante que ces films amènent soi-disant, mais faut arrêter. En fin de compte, ça vous fait autant d’effet qu’à nous. On bande et vous, vous mouillez comme des furies.

Et merde… Il a raison. Je plante mon regard au sol, puis reviens à Fred en secouant la tête.

— D’accord, t’as gagné, j’admets que ça ne m’a pas laissée indifférente, mais c’est pas pour autant que j’aurais envie d’en visionner un à nouveau.

Un sourire de gagnant s’affiche sur son visage. Je ne sais pas pourquoi, mais malgré tout, je décide de continuer sur le sujet. En fait, je dois reconnaître que ça m’intrigue.

— T’en a vu beaucoup ?

Il se penche en avant, joignant les mains entre ses jambes. Je m’empare de ma canette de Sprite.

— Quelques-uns. Ceux que je préférais, c’est ceux que me filait Elsa.

J’avale ma boisson de travers et me mets à tousser. Le soda remonte désagréablement dans mes narines, ça me pique.

Je regarde ma gueule d’ange, incrédule.

— Elsa ? Tu te fiches de moi ?

Il rigole en secouant la tête.

— Non, elle a une amie qui bosse là-dedans. Elle réalise des films. Elsa les a gratuitement.

— Des films de lesbiennes ?

— Non, elle fait pas que ça. Y a aussi des histoires hétéros, mais c’est clair que les lesbiennes, c’est…

Je tends une main en avant.

— C’est bon ! J’ai pas besoin de savoir, j’ai compris. Vous êtes tous pareils, de toute manière.

Il n’insiste pas. Mais pourquoi les hommes ont-ils tous les mêmes fantasmes ? Si ce n’est pas celui de deux filles couchant ensemble, c’est celui d’eux nous sodomisant. Ça aussi, c’est un truc qui les fait souvent bander, mais ce sujet-là, par contre, je n’ai pas du tout envie de l’aborder avec ma gueule d’ange. Jusqu’à présent, il n’en a jamais parlé et franchement, ça me convient très bien.

Par curiosité, je demande :

— Pourquoi ça vous fait autant d’effet, deux filles ensemble ?

Il soupire.

— J’en sais rien… Peut-être parce qu’on s’imagine avec elles. C’est tellement beau le corps d’une femme. Alors, une femme qu’en caresse une autre, ça fait bander.

Là aussi, j’imagine très bien les images et ça, par contre, ça me dégoûte. Moi, ce sont les corps des hommes que je trouve beaux. Enfin, particulièrement celui du mec qui me fait face.

Ça y est, je mouille. Je veux voir sa peau, je veux l’embrasser, je veux…

— T’as déjà couché avec plusieurs filles en même temps ?

Les mots sortent de ma bouche sans que j’aie le temps de m’en rendre compte. Et je les regrette déjà amèrement. Je sais d’avance que Fred sera franc et que je ne vais pas aimer sa réponse. Mais il ne réplique pas instantanément.

Il vient s’asseoir à mes côtés et passe sa main dans mes cheveux, jouant avec mes boucles.

— T’es sûre de vouloir la réponse, Alice ?

Non, mais je dis oui d’un signe de tête.

Il soupire.

— Ouais, ça m’est déjà arrivé.

J’en étais sûre et je ne parviens plus à soutenir son regard. Ma voix n’est qu’un murmure quand je demande :

— Souvent ?

— Non.

— Deux ou plusieurs ?

— Des fois trois.

Je ferme les yeux, le cœur égratigné. Mais qu’est-ce que j’ai, nom d’une pipe, à poser ces questions à la con constamment ? Vouloir le connaître mieux ? Comprendre qui est exactement cet homme ? Sa part d’ange et de démon ? Oui, mais ça fait mal.

Je sais que c’est sa vie d’avant, malgré tout, cela blesse mon amour propre.

Et si un jour, je ne lui suffisais plus ? S’il me demandait une partie à trois ?

Une nouvelle fois, ma gueule d’ange parvient à lire dans mes pensées. Il pose son front contre le mien, je ferme les yeux.

Il me dit, d’une voix douce :

— Alice, tu me poses des questions, j’ai pas envie de te mentir. Mais tout ça, c’était avant. Avant toi. Et en général, dans ces moments-là, j’étais pas très net. Regarde-moi, princesse.

J’ouvre les yeux et les plonge dans les siens, m’y noyant comme à chaque fois.

— Jamais aucune femme ne m’a procuré le bien-être que tu me procures, toi. T’en vaux au moins dix, Alice, autant dans la vie qu’au lit. Je t’assure.

Je souris faiblement. Il approche ses lèvres des miennes, son souffle est chaud, il sent bon. Mon cœur commence à battre la chamade, je frissonne.

— Je suis désolée, Fred. J’ai besoin de savoir… T’es si mystérieux des fois, et j’ai tellement… T’as raison, j’ai trop d’imagination et j’ai une vision préfabriquée de ton monde, je veux juste confronter mes fantasmes à la réalité. Bien que la réalité soit souvent plus trash que mes fantasmes, finalement. Trois filles ?

— Laisse tomber, Alice, c’est pas arrivé souvent. Toute façon, c’est fatigant. Réussir à en gérer une aussi coquine que celle qui me fait face, c’est déjà pas simple, alors quand y en a deux, je te raconte même pas.

Il sourit, je fais pareil, mais je ne suis pas vraiment sincère.

— Non, j’ai pas envie que tu me racontes en effet.

Je détourne les yeux, les plante un instant au sol avant de lui jeter un regard en coin.

— Je suis coquine, moi ?

Il me fait relever la tête, pose ses lèvres sur les miennes et m’embrasse entre chaque mot.

— Coquine… Libertine… Dépravée… Tout ce que j’aime.

Cette fois, mon sourire est franc. Mon corps flamboie, je me presse contre lui, pleine de désirs, voulant reléguer toute cette fin de conversation aux oubliettes.

— Et si on jouait notre propre film porno, monsieur ? je demande en faisant glisser ma langue contre la sienne.

— Quelle merveilleuse idée, demoiselle. En plus, je crois que j’ai perdu une course, j’ai une dette de plaisir envers vous.

Il se penche contre moi m’obligeant à me coucher sur le canapé. Je laisse mes mains venir se perdre dans ses cheveux en bataille, dégustant avec bonheur chaque coup de sa langue contre la mienne. Quand il la retire, ses doigts caressent mon visage et son regard vert brille de mille feux.

Il murmure :

— Alors ? Ce film porno ? Tu l’imagines comment ?

Et voilà, je rougis.

— Euh… je ne sais pas… Ce qu’on fait d’habitude, c’est pas mal.

Son nez caresse le mien, il sourit avec malice.

— Et on fait quoi d’habitude, demoiselle ? Moi, j’ai plutôt l’impression que ça se ressemble jamais.

Je déglutis. Je ne sais pas quoi lui répondre, enfin si, mais ça me gêne monstrueusement, je ne peux pas lui parler de mes fantasmes.

Sa bouche vient souffler contre mon cou.

— Si vous me dites pas ce que vous souhaitez dans votre film, ça va m’être difficile de répondre correctement à vos besoins, princesse.

Je m’empourpre. Oui, il veut vraiment que j’en parle. Mais je ne suis pas comme lui, je n’arrive pas à utiliser des mots aussi crus, comme ça, sans rougir.

Bordel ! Ce que je peux être prude, ça m’énerve !

Et pourtant, rien à faire, les paroles refusent de passer ma bouche. Alors, je tente ma tactique habituelle : le retournement de question.

— Et ton film à toi ? Il serait comment ? Tu fantasmes sur moi avec une autre femme ?

À mon grand étonnement, il grimace.

— Certainement pas. Toi, demoiselle, je te partagerais pour rien au monde, ni avec un homme ni avec une femme. T’es juste pour moi.

Ben merde, alors ! Celle-là, je ne m’y attendais pas, ce qu’il peut être surprenant, parfois.

Je l’attire à moi et l’embrasse avec fougue. Il ne peut pas deviner à quel point il vient de me faire plaisir et surtout, comme sa déclaration impromptue me rassure. Enfin… Jusqu’à ce que je réalise que si son fantasme n’est pas de me voir dans les bras d’une femme, c’est peut-être celui de venir dire bonjour à mon arrière-train un de ces quatre.

Finalement, je crois que je préfère le plan à trois.

J’attends la suite, mais rien ne vient, il continue simplement de me fixer de ses yeux de braise.

Je demande d’une petite voix timide :

— Alors ? Ton fantasme, à toi ?

Il se penche vers mon oreille, son souffle chaud m’électrise aussitôt, mon cœur accélère la cadence.

— Plan d’ouverture sur toi, complètement nue, dansant pour moi. Tu te rapprocherais de moi en faisant ces sensuels déhanchés dont tu as le secret.

Je frémis d’excitation en imaginant la scène. Oui, ça, éventuellement, je pourrais le faire, dans une semi-obscurité. Nue, j’ai toujours de la peine à supporter son regard sur moi. Je sais qu’il trouve mon corps magnifique, mais je n’ai toujours pas compris pourquoi.

Je ferme les yeux. Son souffle descend vers ma bouche, la chair de poule apparaît sur ma peau.

— Et ensuite ?

— Ensuite, tu viendrais te coucher sur un grand lit en soutenant mon regard.

Il dépose un baiser sur mes lèvres, puis sa langue glisse le long de mon menton, dans mon cou et Fred commence à déboutonner ma chemise, avec lenteur, embrassant chaque parcelle de peau qui apparaît au fur et à mesure : sur le haut de mon décolleté, entre mes seins, sur mon ventre, mon nombril, enfin à la lisière de mon pantalon.

Une douce chaleur s’empare alors de moi, je bouillonne littéralement du fin fond de mon ventre jusqu’au creux de mes parties intimes. Je commence à respirer plus fort.

Fred relève la tête, remonte vers mon visage, s’empare de mon index et vient le poser sur ma bouche.

— Tu commencerais à lécher ton doigt, sensuellement.

Je ne sais pourquoi, mais je m’exécute. Son scénario me fait un puissant effet.

Putain ! Je suis remplie d’une excitation violente. Je n’ose pas imaginer l’état de ma culotte ! Heureusement que j’ai prévu du rechange pour demain, car comme c’est parti, c’est clair que Fred ne me ramènera pas à la maison, ce soir.

Ma gueule d’ange s’empare de mon index humide et le fait glisser doucement le long de ma peau.

— Et puis, tu commencerais à te caresser, ta main descendrait sur ton cou, frôlerait ta clavicule, prendrait la direction de tes seins.

Je déglutis tandis que sa main guide la mienne en suivant ses paroles. Je sens bientôt le tissu de mon soutien-gorge. Fred presse ma main sur mon sein gauche. Je frissonne.

— Tu te donnerais du plaisir, ici. Tu les masserais, jouerais avec, tu gémirais de bien-être.

Je mordille mes lèvres. Nom d’une pipe ! C’est que j’aurais presque envie de le mettre à exécution, son scénario érotique.

Je me sens rougir. Me caresser comme ça, devant lui ? Non, je n’oserais pas. En attendant, je suis en feu de partout. Mes seins se gonflent d’envie, mes tétons se dressent aussi.

Fred entraîne ma main plus bas.

— Et quand tu serais chaude, tu commencerais à descendre le long de ton ventre, puis tu écarterais les jambes.

De sa main libre, il ouvre mes cuisses, je me laisse faire avec délice, puis il descend ma main contre mon entre-jambes, par-dessus mon pantalon.

— Tu écarterais tes lèvres, doucement, et là, tu te masturberais, juste pour moi.

Bordel ! Mais comment fait-il pour utiliser ce genre de mot sans rougir, lui ? Et qu’est-ce que ça m’excite, nom de nom !

Je gémis malgré moi.

— Exactement, Alice, tu gémirais de plaisir, tu jouerais avec ton clito, ta chatte toute chaude. Tu viendrais poser ton index humide juste là où ça te fait tant de bien. Tu te toucherais en pensant à moi, à tout l’effet que tu me fais à te regarder te donner du plaisir. Tu ferais des mmmmhhh et des aaaaaahhhhh.

Sa voix grave n’est qu’un murmure empli de désirs charnels, me faisant mouiller comme une diablesse. Je veux qu’il m’enlève mon pantalon et qu’il me baise… Non qu’il me lèche d’abord… Oui, qu’il joue avec mon clitoris, mon vagin, mes seins, qu’il me touche, qu’il laisse sa langue me dévorer, me consumer…

Je gémis encore une fois, me tordant d’envie pour cet homme si diabolique.

Comme s’il lisait dans mes pensées, Fred ajoute :

— Tu m’appellerais par mon prénom, tu me demanderais de venir te prendre, tu gémirais de plus en plus fort jusqu’à que tes geignements se transforment en cri. Tu serais en ébullition totale, mouillant comme jamais, donnant des coups de langue dans l’espoir que je te rejoigne. Mais je ne bougerais pas, parce que mon fantasme, c’est que tu parviennes au plaisir absolu toute seule, que tu jouisses sous tes propres caresses, que tu te fasses du bien devant moi, pour moi. Alors, quand ton orgasme résonnerait dans la chambre, là seulement, je te rejoindrais et tu viendrais me donner du plaisir comme tu sais si bien le faire.

Le silence retombe dans la pièce. La main de Fred lâche la mienne et je viens la poser sur son entre-jambes. La vache ! Il a une trique d’enfer ! Et moi, je suis prête à l’explosion.

Je rouvre les yeux. Les siens flamboient d’excitation et de désir intense. Mon cœur bat à cent à l’heure, je transpire, je halète, j’ai envie de lui, maintenant.

Je susurre :

— Très parlant, gueule d’ange. Je ne sais pas si j’oserai un jour faire ça devant toi, mais en tout cas, tu m’as mise en feu.

— J’espère bien, demoiselle, c’est le but.

Il remonte vers mon visage, descend ses lèvres vers les miennes et les lèche du bout de sa langue. Je ferme les yeux, attendant plus, mais contre toute attente, Fred réplique :

— Et toi, alors ? Ton fantasme absolu ?

Mais c’est pas vrai ! Il ne lâche rien, cette tête de mule !

Je rougis furieusement.

— Ça me gêne.

Une lueur espiègle traverse subitement son regard et un sourire du même acabit s’affiche sur ses lèvres.

— Tu te fiches de moi, demoiselle ? Je viens de te faire part du mien, maintenant c’est ton tour. Et c’est quoi qui te gêne ? On est entre nous, juste toi et moi.

— Oui, mais toi, t’es doué pour utiliser tout ce vocabulaire pervers. Moi, j’y arrive pas.

— C’est pas pervers. C’est fantasmagorique. Si je disais qu’après ta masturbation, je voudrais t’obliger à me sucer, puis que je te ligoterais au lit contre ton gré pour te baiser comme un forcené jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter, là ouais, c’est pervers.

Je rougis d’autant plus. J’aime quand il me ligote.

— Alors ? J’attends.

Je secoue la tête, rien à faire, je n’y parviens pas.

Fred soupire.

— Tant pis pour toi, Alice. Moi qui voulais te faire du bien.

Il se relève, faisant mine de partir. Je m’exclame alors :

— Attacher ! J’aime… T’as pas besoin de me forcer pour être attachée, j’aime quand tu le fais. Ça… ça m’excite terriblement.

— Vraiment ?

C’est marrant, il a plutôt l’air surpris.

— Oui. Être incapable de bouger, être sous ton emprise absolue, comme une… humble servante, ça me fait un effet monstre.

Il plisse les yeux tout en se rasseyant à mes côtés.

— Et t’as pas peur ?

— Non, pourquoi ? Je devrais ? Je suis avec toi, gueule d’ange, que pourrait-il m’arriver ?

Le souvenir d’un livre érotique, lu l’année précédente, ressurgit subitement du fond de ma mémoire.

J’ajoute dans un sourire coquin :

— Je devrais me méfier ? Tu as des fouets et des martinets planqués quelque part ?

Il grimace.

— Des fouets ? Non merci, très peu pour moi.

Il passe une main tendre sur mon visage.

— C’est juste que ça me surprend. Comme tu dis, attacher l’autre, c’est l’avoir en son pouvoir, à sa merci.

Un léger voile noir passe dans ses yeux. Le climat érotique s’imprègne d’une autre atmosphère, il devient lourd, pesant.

J’ai l’impression que Fred pense à quelque chose de précis, une réminiscence de son passé.

Je suis perdue, d’autant plus lorsqu’il me confesse :

— J’ai pas souvent fait ça, attacher des femmes, mais à une époque, t’aurais peut-être eu peur.

— Tu veux dire quoi par là ?

Il soupire profondément.

— J’ai peut-être été violent avec certaines après les avoir attachées. Je voulais ressentir cette sorte de pouvoir absolu et leur faire subir ce que je désirais jusqu’à leur faire mal.

Il plaisante, là ? Mais à ma grande stupeur, son regard est criant de vérité. Nom d’une pipe ! Il est sérieux.

Comment dois-je prendre cette confession ?

— Tu veux dire que t’as eu des relations du genre sado-maso ?

— Non, rien à voir. Les SM, c’est un pouvoir dominant-dominé accepté par les deux partis. Un jeu de plaisir entre eux. Moi, je leur demandais par leur accord, aux meufs. Je cherchais même pas à leur donner du plaisir, j’en avais rien à foutre.

Il ferme les yeux, visiblement dégoûté par sa propre attitude et reprend avec une mine de répugnance :

— Je voulais juste qu’elles aient mal. Enfin, je leur faisais pas vraiment mal, mais y avait aucune douceur. C’était pas du tout comme avec toi ou avec d’autres qui sont venues plus tard. C’est… compliqué. Ce qui est sûr, c’est qu’aujourd’hui je regrette.

— Le démon en toi ?

— Ouais, si tu veux.

Il frissonne. Alors, je tente la question ultime, posant une main sur son bras et retenant mon souffle :

— Fred, que t’est-il arrivé dans ton passé ?

Ses yeux se posent dans les miens, la tristesse que j’y lis me fend tout simplement le cœur. Mais que me cache-t-il, bordel ?

Il secoue la tête en m’attirant à lui.

— Rien. Rien qui vaut la peine qu’on en parle ce soir.

Je recule en m’écriant :

— Non ! Sinon tu n’aurais pas ce chagrin dans tes yeux. Et tes cauchemars ? C’est rien ça non plus ?

Son visage se ferme. Je soupire. J’ai compris, ce n’est pas encore aujourd’hui que je parviendrai à en savoir plus. N’empêche qu’il en a trop dit ou pas assez.

Je lève les bras au ciel, exaspérée.

— Très bien, comme tu veux, garde le silence, encore une fois.

Je ramasse mon assiette et ce qui traîne par terre, puis je prends la direction de la porte.

 

Une fois à la cuisine, Fred me rejoint, l’air dépité. Il m’enlace, vient poser son menton dans le creux de mon cou.

— Je suis désolé, Alice, j’aurais pas dû te parler de tout ça. Mon passé est compliqué, j’ai pas toujours été un ange, j’ai fait beaucoup de conneries et… j’en ai payé les conséquences. Malgré tout, certains souvenirs sont plus compliqués à effacer que d’autres.

Il a l’air si malheureux. Mon cœur se serre violemment au fond de ma poitrine, j’ai mal pour Frédéric et je ne peux rien faire pour l’aider. Ou peut-être que si, à mon niveau.

Je prends son visage entre mes mains et l’attire à moi afin d’y déposer un baiser tendre sur ses lèvres.

— Et si on tournait la page de ces dernières minutes et qu’on reprenait à la fin de ton scénario terriblement sensuel ?

Il sourit avec faiblesse, apparemment peu convaincu. Il va falloir me montrer perspicace.

— Tu veux que je danse pour toi ? Alors, emmène-moi dans ta chambre, gueule d’ange, tu ne seras pas déçu.
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Fred est assis contre la tête de lit, le visage penché de côté, un léger sourire mystérieux aux lèvres. Ce qu’il est sexy comme ça. Mon bas-ventre s’humidifie rien qu’à le regarder.

Il a ouvert la porte de sa table de chevet pour me permettre d’accéder à l’iPod branché sur un lecteur hi-fi MP3.

Agenouillée devant, je laisse défiler les musiques. Je n’en connais pas les trois quarts, jusqu’à ce que mes yeux s’ouvrent de surprise en découvrant le nom de Shakira. Lui, il a des chansons de Shakira, sérieusement ?

Il hausse les épaules en levant les yeux au ciel.

— L’iPod, ce sont les autres qui me l’ont offert pour mes 25 ans. Ils ont tous mis quelques chansons dessus qu’ils aiment bien. Shakira, ça doit être du fait d’Elsa.

En attendant, Shakira, j’aime beaucoup, et ce sera parfait. Je sélectionne Objection, puis grimpe debout sur le lit. Ça va être difficile de tenir en équilibre là-dessus. En même temps, je m’apprête à faire un truc que je n’ai jamais fait de ma vie, alors autant le réaliser avec humour.

Je me sens tellement gênée, surtout avec le regard coquin que Fred me jette. Que ne me fait-il pas faire, cet homme, quand même !

Les premières notes de l’accordéon se font entendre. Un tango…

Je ferme les yeux et commence à me déhancher au rythme de la musique ; mon cou, mes bras, mes hanches, mes fesses. La chambre est remplie de tension charnelle, ça me donne chaud, et mon cœur bat à 100 à l’heure.

J’ouvre les yeux pour les planter dans ceux enfiévrés de mon rockeur. Il mordille sa lèvre tout en me suivant de son regard de prédateur. Punaise ! Ce que ça m’excite, ce regard-là !

Moi qui avais rattaché ma chemise, je la déboutonne à nouveau. Lentement. Puis je la fais glisser le long de mes bras, avant de la jeter sur Fred qui l’attrape au vol, la pose contre son nez et respire mon odeur.

Je m’attaque à mon pantalon, pourquoi je n’ai pas mis une jupe ? Ça aurait été plus simple. En même temps, comment aurais-je pu deviner que ma soirée se finirait dans un strip-tease improvisé ?

En tentant d’enlever mon jean, je tombe sur les fesses, contre le matelas, super glamour. Fred rigole, moi aussi.

Je secoue les pieds et balance mon pantalon par-dessus le lit, puis monte vers ma gueule d’ange à quatre pattes, le regard en feu, passant ma langue sensuellement sur les contours de ma bouche. Fred ne sourit plus, mais reprend son mordillage de lèvres. Faut qu’il arrête ça, c’est trop désirable.

Je m’assois sur ses jambes tendues, tout en continuant de balancer le haut de mon corps, agitant ma poitrine juste devant ses yeux, je suis certaine qu’il se retient comme il peut pour ne pas bouger.

Je dégrafe mon soutien-gorge, le retire délicatement et le dépose sur la tête de Fred. À nouveau, il l’amène contre son nez, ses yeux se ferment le temps qu’il respire mon odeur, puis, quand il rouvre les paupières, ses iris brillent de mille feux malicieux, dans lesquels je lis toute l’envie que cet homme a pour moi.

Je respire plus fort en frottant mes fesses et ma vulve contre le tissu de son pantalon, au niveau de ses cuisses. Je remonte un peu et viens me poser contre son entre-jambes, il est dur comme la pierre. La vache ! Comment puis-je avoir un tel effet sur ce dieu vivant ?

Je me remets debout en lui tournant le dos et passe un doigt de chaque côté de mon shorty blanc en coton. Si j’avais imaginé que je ferais un strip-tease ce soir, j’aurais enfilé des sous-vêtements sexy dignes de ce nom.

En plus, mon soutien-gorge, lui, est marron. Dieu sait à quoi Fred est en train de penser.

Je fais descendre mes doigts lentement en tirant sur les côtés du shorty, tout en bougeant mes fesses dans un déhanché empreint de volupté. J’entends ma gueule d’ange souffler de désir.

Bon, apparemment, il arrive à faire fi de mes sous-vêtements de grand-mère en ne se concentrant que sur ma danse. Merci, ça me détend.

Entièrement dévêtue, je me tourne vers Fred, puis danse encore quelques secondes, le temps de la fin de la chanson. Je suis nue, complètement, et je danse pour cet homme magnifique qui est en train de bander en me regardant. Waouh !

À cette pensée, mes seins et mes tétons pointent aussitôt, mon vagin se met en surchauffe.

Aux dernières notes, je me laisse tomber sur ma gueule d’ange, venant l’embrasser sauvagement. Pour la suite par contre, faut pas compter sur ma masturbation ; ça, franchement, je n’y parviendrai pas.

Fred m’entoure de ses bras, ses mains commencent à me caresser avec passion. Sa bouche descend vers mes seins, les titillent, remonte vers mes lèvres.

Il me fait tourner sur le dos, puis plaque mes bras au-dessus de ma tête. Il tend une main vers le tiroir de sa table de chevet, l’ouvre et en sort un foulard. Je respire plus fort, me mets à mouiller comme une furie, prise d’un désir intense.

Il passe le foulard sur mes poignets, les attache ensemble, puis fait un nœud autour de la tête de lit, me tenant ainsi prisonnière, à sa merci absolue.

Il se penche vers moi, souffle sur ma bouche, sort sa langue pour venir lécher mes lèvres. Je gémis d’envie alors que ses doigts se posent sur mes seins. Il les caresse quelques secondes, puis enlève son tee-shirt noir afin de venir poser son torse contre ma peau. Ce contact m’envoie une décharge de frissons extrême, je me cambre en haletant.

Fred se frotte contre moi, tout en m’embrassant avec une sensualité divine sur les épaules, dans le cou, sur le menton, mes joues.

Il remonte vers mon oreille, frôle du bout de la langue mon lobe, puis redescend vers ma bouche, qui a droit à un baiser passionné durant lequel nos langues s’entremêlent avec ardeur.

Fred en profite pour retirer son jean déchiré et son boxer. Lorsque son pénis en érection se pose sur ma cuisse, je geins une nouvelle fois en écartant les jambes avec bonheur.

Son gland frôle l’entrée de mon vagin. Fred se relève sur ses avant-bras, puis descend lentement vers mes seins, appuyant fortement sa langue contre ma peau. Son sexe est pris d’un soubresaut. Je jubile.

Au contact de ses lèvres chaudes et de son souffle taquin, mes mamelons sont pris de chair de poule.

Fred amène son pouce contre ma bouche et je le laisse pénétrer entre mes dents, commençant à le sucer en gémissant d’excitation. Puis Fred le retire et vient le déposer contre mon intimité trempée.

À peine me touche-t-il que mon corps est pris d’un sursaut puissant. Nom d’une pipe ! Je veux cet homme en moi !

Je tire sur mes liens, frustrée de ne pouvoir sentir sa peau sous mes doigts et l’obliger à me pénétrer. Oui, je suis frustrée, mais cette frustration est mêlée à un état d’excitation foutrement décuplé.

Ce que j’aime quand il joue ainsi avec mon corps, bordel ! C’est si bon, j’en veux encore. Je geins, plus fort ; je replie mes jambes et écarte les cuisses au maximum. Argh ! Ses mouvements de pouce contre mon clitoris… Mmmh…

Ne t’arrête pas, ma gueule d’ange, continue, encore !

Et sa langue sur mes tétons en feu… Je vais jouir bientôt…

Fred remonte vers mon visage, les yeux illuminés d’une flamme de désir suprême. Son nez caresse le mien, puis sa bouche glisse vers mon oreille, me murmurant de sa voix grave et cassée :

— Dis-moi que c’est bon, Alice.

Je mordille ma lèvre, puis hoquète :

— C’est bon, Fred.

— Dis-le encore.

Il appuie plus fortement son pouce entre mes lèvres inférieures.

— Aaah ! Oui, c’est bon !

Il sourit de satisfaction, laissant sa main libre venir se perdre sur mes seins, descendre vers mes cuisses transpirantes, puis remonter à nouveau vers ma poitrine, la malaxant avec tendresse.

Son pouce glisse vers ma fente, mouillée à souhait, il s’y aventure, tourne à l’intérieur jusqu’à ce je gémisse violemment. Il ressort, retourne vers mon clitoris.

— Dis-moi encore.

— Encore.

— Supplie-moi, demoiselle.

— Encore, Fred, s’il te plaît.

Sa bouche redescend vers mes seins, il les mordille, son pouce fait tourner mon clitoris dans un mouvement continu. Mmmh… Je vais venir…

Je souffle plus fort, je halète, je gémis… Oh oui !

Mon orgasme arrive, mais au dernier moment, Fred change de caresse, ma boule de feu retourne se planquer au fond de mon ventre.

Non ! Il l’a fait exprès !

— Fred !

Ma voix est empreinte de supplication.

Ma gueule d’ange relève la tête et me demande avant de s’occuper à nouveau de mes seins :

— Que veux-tu, demoiselle ?

— S’il te plaît !

Il appuie son pouce à nouveau plus fort, je gémis d’envie. Putain ! Ce que c’est bon !

Il remonte vers moi, frottant son torse contre ma poitrine en feu.

— Que désires-tu, Alice ? Dis-le-moi.

Il change à nouveau sa caresse, là, en bas, son index venant s’introduire dans mon vagin pendant que son pouce continue de jouer avec mon clitoris. Je n’en peux plus, je veux qu’il me fasse crier. Et je sais qu’il souhaite que je l’exprime verbalement, le salaud ! Il veut que je prononce les mots.

Je tends ma langue vers lui en le suppliant une nouvelle fois :

— Fais-moi du bien, gueule d’ange.

Il la lèche, puis accélère le mouvement de ses doigts.

— Mais c’est-ce que je fais depuis t’à l’heure, Alice, non ? Te faire du bien est mon unique priorité. Que veux-tu vraiment ?

Je ferme les yeux, la boule de feu remonte en flèche, je la sens, si près, pourtant elle n’éclate pas.

Ah ! Il sait y faire, ce démon ! Alors je cède, les mots s’échappant de ma bouche dans un cri contenu :

— Fais-moi jouir, Fred, j’en peux plus.

Son sourire s’agrandit, un éclair de satisfaction et de désir absolu traverse son regard de braise.

— Vos désirs sont des ordres, princesse.

Il redescend aussitôt vers mes seins, les englobe à pleine bouche et fait tournoyer ses doigts en moi dans un mouvement libérateur. La boule de feu explose aussitôt et je hurle.

Putain ! Oui ! Je hurle comme jamais. Je tressaute, je défaille, je ne sais plus qui je suis. Bordel ! Ce que c’est bon ! Une jouissance suprême.

Le souffle de Fred s’accélère alors qu’il m’embrasse sauvagement. Il se glisse entre mes cuisses. Je referme mes jambes autour de ses hanches, le maintenant prisonnier à mon tour. Son gland vient caresser mon vagin.

Il retire sa bouche de la mienne, vient la poser contre mon oreille et me susurre :

— Alice, laisse-moi te pénétrer quelques secondes comme ça. Je veux sentir ta chaleur, ton humidité, s’il te plaît.

Et comment ! Pour toute réponse, je resserre mon étreinte. Oui, je veux qu’il entre, maintenant.

Fred m’embrasse à nouveau et me pénètre avec fougue. Je gémis. Oui ! Encore !

— Putain, Alice, c’est si bon ! Mmmmh…

Il se retire et revient plus fort. Nom de nom ! Je crois que je vais jouir encore une fois.

Sa bouche ne quitte plus la mienne, nos coups de langue reflétant nos puissantes envies sexuelles du moment. Puis, il se retire à nouveau et part à la recherche d’une capote sur sa table de nuit. Tout en l’enfilant, il fait courir sa langue sur mon corps, venant la perdre entre mon entre-jambes. Il se met à lécher mon humidité avec ardeur. Je geins de plaisir écartant mes cuisses autant que je le peux.

Encore ! Encore !

Sa langue presse mon clitoris, puis s’introduit à l’entrée de mon vagin. C’est si puissant que je me demande combien de temps je vais encore pouvoir tenir ainsi sans me casser la voix.

Fred se redresse et s’assoit sur les genoux. Ses mains glissent à l’intérieur de mes cuisses. Je gémis, je me tords, je gémis encore.

— Qu’est-ce que tu veux, Alice ?

Sa verge caresse ma fente. Elle n’attend qu’un seul mot pour me pénétrer, et cette fois, je n’hésite pas :

— Prends-moi, maintenant.

Fred soulève un sourcil en souriant, me retourne d’un coup et m’oblige à me mettre à quatre pattes. Le nœud du foulard se resserre autour de mes poignets, me rendant d’autant plus prisonnière et à sa merci totale. Une humble servante dépravée…

À peine Fred me pénètre-t-il qu’un nouvel orgasme se libère au plus profond de moi et je recommence à hurler de plaisir.

Il me pilonne dans cette position trois ou quatre fois, puis me fait à nouveau tourner sur le dos avant de s’introduire en moi pour l’assaut final.

Il m’embrasse furieusement. Je gémis à chacun de ses coups de langue tandis que ses va-et-vient montent en puissance. Enfin, il se libère à son tour en hurlant mon prénom. Nous sommes en sueur.

Il s’écroule contre moi et reste ainsi une longue minute, à reprendre son souffle avant de me libérer de mon entrave.

Je viens alors me pelotonner contre lui avec bonheur, laissant mes mains se promener le long de son torse et de son ventre.

— Satisfaite de votre film porno, demoiselle ? me demande-t-il, les yeux fixant un point imaginaire au plafond.

— Foutrement, monsieur, vous mériteriez un Hot d’or.

Il sourit, se tourne vers moi et remet une de mes boucles derrière mon oreille.

— Qu’est-ce qu’il faut pas faire, quand même, pour vous obliger à oser exprimer vos envies, demoiselle. J’ai bien cru que j’y parviendrais pas.

Je rougis et détourne mon regard. Faut bien avouer que prononcer des mots crus, c’est excitant. Malgré tout, je ne suis pas sûre d’y parvenir avec aisance dans un futur proche. C’est tellement pas moi. Mais c’est tellement lui et ça lui va si bien.

Je l’embrasse en douceur.

— Merci, gueule d’ange.

— Merci pour la danse, Alice, tu peux pas savoir tout l’effet que t’as eu sur moi. Tu remets ça quand tu veux.

Et voilà, je rougis à nouveau, c’est pas possible !

Nos regards plongent l’un dans l’autre. Ce que j’ai envie de lui dire « je t’aime », là, maintenant, tout de suite, et me mettre à le surnommer « mon amour ». Deux petits mots tellement simples et qui veulent tout dire. Mais comme d’habitude, ils meurent dans ma gorge avec déception.

Pourrai-je les lui dire un jour sans crainte de l’effrayer ? Comment réagira-t-il ?

Je passe une main sur son visage en le dévorant des yeux.

Quand me parleras-tu, gueule d’ange ? Quand oseras-tu enfin me révéler ce qui hante tes jours et tes nuits ?

Je dépose un nouveau petit baiser sur ses lèvres en murmurant :

— J’ai pris rendez-vous avec mon gynéco la semaine prochaine, pour la pilule.

Le regard de Fred s’éclaire, lui donnant une joie juvénile de petit garçon face à une friandise.

— C’est vrai ? T’es d’accord ?

Je hoche la tête.

— Je dois avoir mes règles dans une dizaine de jours, je pourrai commencer à la prendre à ce moment-là.

Il pose son front contre le mien.

— Merci.

Je souris en caressant son si beau visage.

— Moi aussi j’ai envie de sentir ta peau en moi, gueule d’ange. T’as raison, c’est pas pareil.

Non, c’est pas pareil, c’est sûr, c’était tellement bon tout à l’heure. Mais dans dix jours, il va surtout falloir que je ne fasse pas de connerie en l’oubliant, cette fichue pilule. Et ça, c’est une autre histoire.
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Je démarre la Yaris et lance un dernier signe de la main à mes parents qui se tiennent sur leur balcon, au troisième étage d’un petit immeuble en crépi beige.

Ils étaient contents que je vienne partager un moment avec eux. Nous avons beaucoup discuté, cela nous a fait du bien à tous les trois. Leur avoir parler de Frédéric m’a libérée d’un poids, je dois le reconnaître. Je redoutais tellement la réaction de ma mère.

Bien entendu, je sais qu’elle ne sera pleinement rassurée qu’une fois qu’elle aura pu rencontrer Fred en personne. Mais il lui faudra patienter encore un peu, car je ne pense pas que ma gueule d’ange soit très enthousiaste à l’idée de faire connaissance avec mes parents, ce que je peux aisément comprendre.

Je pousse un soupir en reculant la voiture dans l’allée, pensant aux parents de Fred ; je revois leur photo, celle de la chambre à coucher. Je me demande si mon rockeur pense souvent à eux, s’ils lui manquent. Ce qui est certain, c’est que ce mec a fait preuve d’une résilience incroyable durant sa jeunesse.

Il est fort, solide, il sait ce qu’il se veut. Il m’impressionne, m’émeut, me rend toute chose, et surtout me fait me poser mille questions.

Suite à son étrange confession, la semaine précédente, sur ses envies de faire mal aux femmes à une certaine époque, je dois avouer que je me suis beaucoup interrogée.

Durant le week-end, nous avons été invités chez Mickaël et Flavia pour un souper, avec Luc. Damien, lui, est retourné à New York pour quelques jours.

Durant tout le repas, je me suis demandé à quel point ses amis sont dans la confidence de ses fêlures. Que savent-ils de ses cauchemars ? De son passé ? Sont-ils seulement au courant, finalement ?

En même temps, au vu des chansons de leurs albums, ils doivent bien savoir que leur leader est un homme torturé, la majorité des textes étant plutôt sombres et remplis de désillusions. J’ai beau tenter de chercher des indices dans les paroles, rien ne me saute aux yeux, même si Fred y parle souvent d’anges déchus aux ailes brisées, d’amours meurtries ou de la mort.

 

La soirée chez Mike et Flavia était très agréable, la distance physique de Fred mise à part, bien entendu.

Le couple possède une belle maison dans la campagne nyonnaise, avec un grand jardin dans lequel ils ont fait construire une piscine.

Avant le repas, Flavia m’a montré avec enthousiasme la chambre du bébé. Son ventre a bien grossi et cette femme est toujours aussi magnifique.

En l’observant, je n’ai pas pu m’empêcher de me demander si j’aurai la chance de porter un jour un enfant, et si ce dernier sera celui de ma gueule d’ange.

Ma conscience m’a aussitôt rappelée à l’ordre.

« Est-il sérieux d’envisager ce genre de projet à l’aube d’une relation amoureuse ? Surtout avec un homme qui n’est pas fichu d’afficher ses sentiments face à ses amis ? »

Parce que, franchement, ça en deviendrait presque vexant. Hormis me prendre la main de temps à autre et m’étreindre brièvement dès que personne ne nous regardait, on dirait qu’il avait peur de me toucher.

Ce n’est qu’une fois de retour dans son Audi qu’il a enfin osé poser sa main sur ma cuisse et m’embrasser à nouveau goulûment.

Dans ces moments-là, j’ai vraiment de la peine à le cerner et cela me frustre terriblement. Je ne comprends pas son attitude.

Bien entendu, le fait d’être sous le regard des autres peut être gênant, je suis d’accord, mais si Fred parvenait à passer outre, plus personne ne ferait attention à nous, ils s’y habitueraient. Après tout, Mike et Flavia se bécotent sans cesse et personne n’en fait cas.

 

Face à tant de retenue, j’avoue que j’ai été surprise le lendemain, lorsqu’il a accepté que nous allions nous promener au bord du lac, à Vevey.

J’avais même dans l’espoir de pouvoir finir l’après-midi au cinéma avec lui. Bon ça, c’était avant qu’un groupe de Japonaises hystériques ne le reconnaisse et tente de lui sauter dessus.

Bastien, qui nous suivait, à gérer la situation avec calme et fermeté. J’ai enfin compris en quoi consistait son boulot et l’ai remercié intérieurement de sa présence.

Après cet événement un peu traumatisant pour moi, mais apparemment pas pour Fred qui semble en avoir l’habitude, nous avons acheté des boissons chaudes à l’emporter, puis sommes allés les déguster dans l’herbe, près de la statue en bronze de Charlie Chaplin.

Il faisait bon pour un début de mois de novembre, les rayons du soleil étant étonnamment chauds.

Je me suis couchée dans l’herbe, ma tête contre le ventre de Fred. Et là, ça n’a pas arrêté : des demandes d’autographes, des photos… Pourtant ma rock star avait mis un chapeau et des lunettes de soleil, et il prenait garde à baisser la tête.

Les gens me regardaient avec une curiosité discrète, osant parfois me parler des différents articles parus sur nous, suite à la soirée sur Genève.

La goutte d’eau qui m’a fait comprendre que, décidément, il me serait difficile de vivre une journée normale avec cet homme, c’est lorsqu’un photographe du journal quotidien 24 Heures est apparu à son tour, demandant à Fred s’il pouvait nous prendre en photo. Ma gueule d’ange a refusé, le journaliste n’a pas eu l’air d’apprécier. En même temps, je me suis demandé quel genre d’article il pourrait pondre, franchement ? « Scoop ! Fred Pelletier et sa copine en promenade à Vevey ! » Tu parles !

Quand il s’est décidé à partir, Fred a secoué la tête d’agacement.

— Ce qu’ils sont chiants, bordel ! Ça te dérange si on rentre ?

Et voilà ! Adieu mon cinéma !

Malgré tout, je suis tellement bien quand je suis auprès de lui que je n’échangerais ma place pour rien au monde, et je garde l’espoir qu’un jour, je parviendrai à l’entraîner dans une salle obscure ou au restaurant.

 

En attendant, nous sommes mercredi et Fred part très tôt demain pour Londres où il restera jusqu’à dimanche.

Dans ce que j’ai compris, il va poser pour des photos publicitaires pour un parfum anglais. Quand il m’a annoncé ça, j’ai grimacé. Je vois très bien le rendu de ce genre de clichés, et ça ne me fait pas vraiment plaisir de savoir que mon homme sera bientôt affiché à moitié à poil dans des magazines féminins ou pis ! sur de grands posters placés dans les vitrines des parfumeries du monde entier !

Je sais que Fred n’aime pas ce type de contrats, mais une fois encore, c’est Serge qui l’en a convaincu.

Apparemment, selon ma gueule d’ange, beaucoup de demandes affluent chaque semaine dans ce sens auprès du manager. Parfois, on réclame les quatre garçons, parfois seulement l’un ou l’autre, et dans la majorité des cas, c’est ma gueule d’ange qui est le plus demandé. On lui a même proposé de participer à des spots pour la télé. Ça, par contre, il a toujours refusé.

 

Je sors de l’autoroute à Vevey et prends la direction du centre équestre. Fred m’a envoyé un message pendant que je prenais le thé chez mes parents, m’indiquant qu’il partait en promenade avec Black. Et comme à chaque fois que je sais que je vais le retrouver, j’ai le ventre rempli de papillons et je suis excitée comme une puce.

Lorsque je parviens au manège, je gare ma voiture à côté de l’Audi Sport de mon apollon. Je me demande s’il me laissera la conduire un jour ; faudrait que je lui pose la question, j’aimerais bien essayer.

Je suis sûre qu’il va grimacer à l’idée que je puisse abîmer son joujou. Cette pensée me fait sourire. Oui, il faut vraiment que je le lui demande.

Je le retrouve dans le box de Black, habillé d’un pantalon d’équitation noir et d’un sweat-shirt gris à capuche, affublé d’une main de squelette bleu foncé faisant le signe des rockeurs : trois doigts repliés, index et auriculaire levés. Vu la transpiration du mustang, cela ne doit pas faire très longtemps qu’ils sont revenus de leur balade.

Dès qu’il m’aperçoit, le visage de Fred s’épanouit en s’éclairant d’un sourire radieux.

— Salut, demoiselle !

— Salut, beau prince. La promenade a été bonne ?

— Un peu froid, mais ça nous a fait du bien, hein, Blacky ? demande-t-il au cheval en lui donnant une tape douce contre le cou.

Le canasson tourne la tête vers lui en venant lui souffler dans la main. Fred pose alors sa tête contre sa joue et ferme les yeux. Il paraît tellement apaisé, ainsi. Je me sens presque de trop.

Je m’approche d’eux et pose à mon tour une main sur le cou de Black pour lui donner une caresse. Fred m’entoure dans ses bras et dépose un baiser sur ma nuque.

— Tes vieux vont bien ?

— Oui. Ça ne va pas te plaire, mais sache que ma mère est impatiente de te rencontrer.

Il se tend légèrement. Ouais, pas de doute : il faudra que Joséphine Lagardère patiente encore un peu.

Je m’empresse d’ajouter :

— Mais ne t’inquiète pas, je lui ai dit que c’était beaucoup trop tôt.

Je me tourne vers lui, entoure son cou de mes bras et viens chercher un baiser. À peine nos lèvres se touchent-elles que mon corps frémit de désir, et quand nos langues se disent bonjour, un scénario pas sérieux s’empare de mon esprit.

J’espère que Fred a bientôt fini de s’occuper de son cheval pour qu’il puisse s’occuper de moi. Mais quelle égoïste je fais, décidément !

Fred retire ses lèvres des miennes et me regarde intensément en passant sa main dans mes cheveux.

— Tu m’en veux pas si, moi, je suis pas impatient de la rencontrer ?

Je souris et secoue la tête.

— Pas du tout, et si ça peut te rassurer, ce n’est pas une rencontre que je vais m’empresser d’organiser. Mais je ne te cache pas qu’à Noël, elle espère que tu goûteras à son saumon farci.

— Du saumon ? Original.

— Elle n’a jamais su préparer la traditionnelle dinde, dis-je dans un clin d’œil. Mais faut avouer que pour le saumon, elle est plutôt douée.

Fred se penche vers moi et son odeur m’envoûte aussitôt. Il sent le cheval, la sueur, mais son parfum ressort également et je chavire. J’ai envie de croquer à pleines dents dans son cou, comme un vampire, et je manque de verser par terre, lorsqu’il me jette dans un murmure :

— Tu sais que tu m’as manqué durant ces deux jours, demoiselle ?

Je déglutis et me mets à le dévorer des yeux. C’est vraiment lui qui vient de me sortir ça, sans que j’aie besoin de prononcer moi-même cette phrase au préalable ? Voilà une nouveauté qu’il me faut retenir.

— Vraiment ?

— Foutrement.

Il me fait virevolter contre la paroi du box et m’embrasse à pleine bouche. C’est tellement puissant comme baiser, que j’en oublie pendant quelques secondes où nous sommes et passe mes mains sous son sweat gris, avant d’oser les enfiler avec délice sous son tee-shirt.

Fred se raidit subitement et se met à crier en attrapant mes doigts :

— Putain ! T’as les mains glacées, Alice !

Je ris, me libère et les pose à nouveau contre sa peau.

— Ah oui ? Toi, t’as la peau bouillante, gueule d’ange, tu peux me les réchauffer ?

Il redresse son dos en fermant les yeux et en se mordant la lèvre, prenant sur lui pour ne pas chasser mes mains de son corps. Je fais l’effort de les garder à la même place afin de ne pas refroidir le reste de sa peau chaude. Pourtant, qu’est-ce que j’ai envie de le caresser, nom d’une pipe !

Je viens me blottir contre lui, il resserre son étreinte. Nous restons ainsi quelques secondes, à respirer l’odeur de l’autre. Je suis bien, si bien ; faut-il vraiment qu’il prenne l’avion demain ?

Soudain, son téléphone se met à sonner dans sa poche arrière, me faisant sursauter.

Fred jette un œil à l’écran et plisse les yeux.

— Excuse-moi, faut que je réponde.

Il se dégage de mon étreinte et s’éloigne de quelques pas. Ben voilà autre chose ! D’habitude, il reste vers moi quand il répond à un coup de fil.

— Allô… Salut, Carine… Non, tu me déranges pas…

Carine ? C’est qui cette fille encore ? Et elle ne dérange pas ? Si, bien sûr que si, voyons ! Ce serait Serge, il l’aurait déjà envoyé sur les roses. C’est quoi ce bordel ?

Fred sort du box et se dirige vers la porte d’entrée des écuries. Black tourne sa tête vers moi et me jette un air du genre « désolé, Alice, mon maître a des comportements imprévisibles parfois, comme moi ».

Ouais, tu l’as dit, Blacky. Je secoue la tête et me détourne du cheval pour m’approcher de l’entrée du box. Je retiens ma respiration et tends l’oreille.

— Encore ? T’es sûre que c’est la même personne ?… Putain, c’est quoi ce bordel ?

Tiens… Ma gueule d’ange aussi utilise cette expression ? Je souris, j’aime bien quand je nous découvre des points communs incongrus, comme celui-là.

— Vas-y, lis-la-moi…

Apparemment, la fameuse Carine lui lit un truc assez long, car Fred garde le silence un moment avant de s’exclamer, en colère :

— Putain ! Elle est complètement barrée, celle-là ! Et t’es vraiment sûre que… T’en as parlé à Serge ?… Non, lui dis rien. Je le vois demain, je vais avec lui à Londres, je lui en parlerai… Ouais… Toute façon, je sais très bien comment il va réagir. Cette fois, il voudra aller chez les flics.

Les flics ? Mais que se passe-t-il encore ?

Je ne me cache plus et sors à mon tour du box pour rejoindre Fred, le cœur battant.

Il secoue la tête.

— Non, Carine, je suis pas d’accord, ça sert à quoi ?… Mais faut arrêter ! Porter plainte contre X, c’est une perte de temps ! Les flics n’apportent que des emmerdes !

Décidément, il n’a vraiment pas l’air de porter les policiers dans son cœur ; il m’avait fait un peu le même genre de remarque avec l’histoire des deux folles.

Il soupire et ferme les yeux en ajoutant :

— Je sais… Serge va insister et il le fera… Non… Garde-la au chaud avec les autres… Je suis à Londres jusqu’à dimanche, à la limite je change mon billet de retour et je reste sur Paris jusqu’à mardi, comme ça je passerai chez Discographe lundi matin.

Quoi ? Ah non ! Mais c’est quoi cette histoire, bordel ?

Je me tiens devant lui, les bras repliés contre ma poitrine. Fred se tourne vers moi, s’approche et m’attire contre son torse en posant sa tête sur la mienne. Ah ! Quand même !

— Ouais, je vais faire comme ça, et connaissant Serge, il sera là aussi… Putain ! Mais quelle connerie !… Ouais, je sais… Merci d’avoir appelé… Ouais, on se voit lundi matin, ça roule… Bye.

Il raccroche en soupirant et fixe son téléphone d’un air mauvais.

— Un problème ? je demande en tentant d’attraper son regard.

— Je sais pas.

Il m’embrasse dans les cheveux.

— Je me dépêche de finir avec Black et on y va. Je t’expliquerai chez moi.

Il rejoint à pas rapides son cheval pour finir de le brosser.

Je soupire en le regardant s’éloigner, je crois que ce n’est pas vraiment le bon jour pour lui demander de me laisser conduire sa voiture.

*

Fred décapsule une Fin du Monde qu’il m’offre dans un sourire ponctué d’un regard malicieux, puis il s’ouvre une Mort Subite.

Nous sommes assis sur les tabourets hauts du bar américain, nos genoux ne cessent de se frôler à chacun de nos mouvements. Je me retiens de lui sauter dessus, parce que je veux d’abord qu’il réponde à mes questions. En même temps, la tentation est terriblement forte : Fred est si désirable dans son jean denim déchiré aux genoux, avec son tee-shirt vert Levi’s qui fait ressortir ses yeux.

Ses cheveux sont mouillés suite à la douche qu’il a prise quelques minutes auparavant. Il leur a donné un coup de serviette pour les essorer et ils partent en l’air dans tous les sens. On dirait qu’il a mis du gel, ça lui va plutôt bien, sans compter sa barbe de trois jours que j’aime tant.

— Santé, demoiselle ! lance-t-il en venant faire trinquer sa bouteille contre la mienne.

— Santé, gueule d’ange ! je réponds en lui lançant un regard de braise.

Le sien s’allume aussitôt d’un feu coquin, me faisant oublier l’espace de quelques secondes que je dois rester concentrée. Dans un soupir de frustration, je parviens à éteindre la chaleur qui commence à embraser mon corps et mon esprit.

Je bois une grosse gorgée de bière canadienne, puis demande :

— Alors, c’est qui Carine ?

Fred passe sa langue sur ses lèvres pour en chasser une goutte de Mort Subite. Je respire comme je peux en dévorant cet homme des yeux.

Nom d’une pipe ! Ce que j’ai envie de lui !

— C’est une des personnes chargées d’ouvrir notre courrier à la maison de disques et qui prennent le temps de répondre aux fans.

— Parce que vous recevez beaucoup de lettres ? je demande sceptique.

Il sourit, comme si la réponse était une évidence.

— Étonnamment, oui. Sur ce terrain-là, les emails n’ont pas encore gagné la guerre. Au début, on lisait nous-mêmes et on essayait de répondre, mais là, y a trop, on a dû renoncer. Du coup, Carine et les autres lisent tout et ils mettent de côté certaines lettres qui sortent un peu du lot, pour qu’on puisse les lire quand on a le temps. Y en a des drôles, des émouvantes, mais celles que je préfère, ce sont les lettres d’insultes.

Je hausse les sourcils, surprise par sa remarque. Moi, je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à recevoir ce type de courrier.

Fred remarque mon trouble et ajoute :

— Ils ont de l’énergie à perdre ceux qui font ça. Heureusement qu’on ne plaît pas à tout le monde, mais certains pensent que ça nous est utile de le savoir.

— Qu’est-ce qu’ils disent ?

Il hausse les épaules et avale une gorgée de bière.

— Que le monde de la musique serait beaucoup mieux sans nous, qu’on est juste des petits cons qui ne connaissent rien à la vie, que notre succès n’est qu’un coup de bluff qui ne durera pas, que tel groupe est bien meilleur que nous et d’autres conneries dans le genre.

— Et ça ne te blesse pas ?

Il se penche vers moi en m’envoyant un sourire carnassier. Je ne respire plus, complètement subjuguée par ses yeux de braise et son odeur délicieuse.

— Non, parce que je sais ce qu’on vaut et je sais qu’on est bons, même si on pourrait l’être bien davantage.

Il pose un doux baiser sur mes lèvres, je laisse ma bière sur le bar afin de venir caresser son visage.

J’entrouvre mes lèvres, sa langue s’invite aussitôt dans ma bouche. Mon cœur accélère la cadence, mes seins se tendent.

« Non, Alice ! Ce n’est pas le moment ! »

Je me retire et tente de me reconcentrer. Il faut que j’évite de le regarder dans les yeux, sinon je sais que je suis foutue.

— Et Carine, alors ? Que voulait-elle ? Pourquoi t’as parlé des flics ?

Il me scrute quelques secondes, semblant hésiter sur la réponse à me donner. Une chose est sûre, son visage affiche un masque de gravité que j’ai peu eu l’occasion de voir jusqu’à présent.

Finalement, il se lève et me prend la main.

— Viens, je vais te montrer quelque chose.

Mes doigts s’enroulent autour des siens et je lui suis à l’étage.

Il s’arrête devant la première porte à droite, dans le couloir : celle de son bureau. Je n’ai eu l’occasion de pénétrer qu’une seule fois dans cette pièce depuis que je le connais. Elle est plus petite que les autres et assez sommaire dans la décoration : un grand bureau en bois massif, un fauteuil confortable, une énorme étagère où il a empilé divers classeurs, des boîtes de rangements, des livres sur la musique, des dictionnaires, des revues en tout genre, une imprimante dernier cri et son ordinateur portable.

Quelques photos de lui et de ses amis sont disposées un peu n’importe où. C’est la pièce capharnaüm de la maison, celle dans laquelle Inès doit venir le moins souvent.

Je m’assois sur le bureau pendant que Fred cherche un classeur particulier sur les étagères. Je tortille l’une de mes boucles de cheveux tout en l’observant.

Et dire qu’il part demain ! Le jour où il reviendra, j’aurai mes règles. C’est nul. À moins qu’il fasse partie de ses hommes qui ne font pas cas des désagréments menstruels de leur copine. Oui, mais je crois qu’en fait, c’est moi que ça gênerait.

Je rougis. Et dire qu’une fois que mes règles seront terminées, nous n’utiliserons plus de préservatifs… Sentir cet apollon en moi, entièrement… Mmmmh… J’en frémis d’excitation.

Fred tire un classeur bleu à lui, son visage est toujours aussi fermé. Il s’assoit à côté de moi en poussant un soupir et passe sa langue sur ses lèvres. Mais il va arrêter de faire ça, oui !

Il fixe le classeur en m’expliquant, sur le ton de la confidence :

— En fait, après la sortie du premier album, on a commencé à recevoir des lettres un peu zarbi d’une fille. Elles sont toujours écrites à l’ordinateur, sur des feuilles blanches, tout ce qu’il y a de plus banal, et envoyées de Paris ou de sa région, jamais le même sceau postal. Une fois ça vient de tel arrondissement, des fois de Clichy, de Versailles, de Saint-Denis, de Nanterre. Bref, impossible de localiser l’expéditeur. Au début, personne n’y a vraiment fait attention. On en reçoit tellement des lettres de fans un peu tordus.

Je souris à ce mot.

— C’est quoi des fans tordus ?

Il sourit à son tour, plantant son regard dans le mien.

— En général, ce sont plutôt des gonzesses. Celles qui t’envoient leur petite culotte en dentelle imprégnée de leur odeur.

Je grimace aux images qui s’affichent aussitôt dans mon esprit. Ça existe vraiment ce type de femmes ?

Amusé par ma tête, Fred ajoute :

— Mais on a aussi eu droit à des caleçons de mecs.

— Sérieusement ?

— Chacun tente sa chance. Et puis, je me voile pas la face, je sais que beaucoup de monde s’est posé la question concernant mes penchants sexuels.

— Ah bon ? J’ai jamais rien lu là-dessus.

— Parce que je fais le nécessaire, dit-il en me glissant un clin d’œil, faisant référence à Cédric et ses deux acolytes. Ça me dérange qu’on parle de ma sexualité comme ça, sur la toile. Qui c’est que ça regarde franchement ? Que je sois hétéro ou pas, qu’est-ce qu’on s’en branle ?

— Enfin, surtout que… t’es plutôt sérieusement hétéro, dis-je en rougissant, repensant à tout le bien-être sexuel qu’il sait si bien me donner.

« Et qu’il a sûrement dû donner à plein d’autres femmes également. »

Oh ! La ferme, ma conscience ! Je ne t’ai pas sonnée !

— Le truc, c’est que je me suis jamais affiché officiellement avec quelqu’un, alors les rumeurs vont vite, dans ce milieu-là. Surtout quand tu demandes aux gonzesses avec qui tu couches de garder ça pour elles. J’aime pas ce genre de pub.

Et moi, je n’aime pas qu’il me parle de ses relations avec les autres femmes.

Mes yeux se posent interrogateurs sur le classeur.

— Et alors ? Les lettres ?

— Ouais, les lettres… On s’égare, t’as raison. Ce qui était étrange, c’est que cette nana nous écrivait régulièrement. C’est pas la seule, mais elle, à chacun de ses courriers, je sais pas, y a un truc malsain qui ressort. Au début, elle s’adressait au groupe, et puis après le deuxième album, elle a commencé à écrire uniquement à moi.

Il me jette un regard en coin, semblant attendre ma réaction. Je l’observe, hagarde, la bouche ouverte, ne sachant quoi répliquer. Je pose à nouveau mes yeux sur le classeur entre ses mains.

— Tiens, lis, me dit-il en me le tendant. Ça sera plus explicite.
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Mes chers Dark Moon,

Je suis votre plus grande fan.

Quelle surprise pour moi de vous découvrir ainsi, au détour d’un rayon de disques à la Fnac. Quelle fabuleuse nouvelle !

Mon monde s’est subitement embelli, si vous saviez.

La voix de Fred est tellement sublime, rien que d’y penser, je veux me replonger encore et encore dans votre univers. Je ne peux m’en lasser.

Je vous aime éperdument.

Votre plus grande fan

 

Mes chers Dark Moon,

Je suis votre plus grande fan.

Je n’attendais que vous.

Vous ne pouvez savoir l’effet que vous me faites quand je vous écoute, seule dans ma chambre. Car je suis seule, tout le temps, cela me rend parfois triste, mais dès que la voix de Fred s’élève, mon cœur se réchauffe et d’étranges sensations s’emparent de mon corps.

Et cette chanson numéro 7, Little Sarah, est tellement douce, elle me fait frissonner de bonheur et d’envie à chaque écoute. Je me masturbe dessus chaque soir que Dieu fait en pensant tendrement à vous quatre, mes garçons d’amour.

Je vous aime éperdument.

Votre plus grande fan





 

Choquée, je jette un œil à ma gueule d’ange.

— « Je me masturbe dessus chaque soir » ?

— Elle est pas la seule à écrire des trucs comme ça. Y en a qui sont beaucoup plus trashs qu’elle.

— Little Sarah ? Elle a décidément beaucoup de succès, la chanson de Mike.

— Ouais, en même temps, des chansons douces, on n’en a pas beaucoup. Les filles les aiment bien, en général.

C’est vrai, moi la première, si ça se trouve.

Je parcours rapidement les lettres suivantes, toutes dans le même genre, jusqu’à parvenir à la première adressée directement à Fred.

 



Mon cher Frédéric,

Je suis ta plus grande fan.

Je sais que jusqu’à présent, je me suis adressée à vous quatre, mais il est temps que j’avoue la vérité. Je dois accepter mes sentiments. Alors voilà, je t’aime, Frédéric, d’un amour si fort qu’il m’en fait mal.

Je souffre de te voir sur scène et de ne jamais pouvoir t’approcher. Tu es si beau, mon amour. Alors après les concerts, je rentre chez moi et je me fais du bien en pensant à toi, sur le son de ta voix.

Et toi ? Mes aveux t’excitent-ils ? Penseras-tu à moi aussi, désormais ?

Je t’aime éperdument.

Ta plus grande fan





 

« Je t’aime » ? « Mon amour » ? Je serre les doigts sur les rebords du classeur. Elle a osé lui déclarer ça, cette tordue ? Et dire que je retiens ces mots en moi chaque fois que je le regarde.

Je prends la lettre suivante, tremblante de rage.

 



Mon cher Frédéric,

Je suis ta plus grande fan.

Mais j’ai mal. Est-ce vrai ce qu’a raconté Voici la semaine dernière ? Tu as rencontré le grand amour avec cette actrice liftée comme un camion ?

Pourtant, je t’ai vu à la sortie de la Halle Tony Garnier, à Lyon, samedi dernier, après votre concert.

Je t’ai observé comme à chaque fois, mon amour, et tu es reparti au bras d’une fille vulgaire. Je sais que tu l’as baisée durant la nuit, dans cet hôtel de luxe.

J’ai si mal à chaque fois, mais je suis heureuse que tu puisses te faire du bien. Comme c’est contradictoire, n’est-ce pas ?

Je ne veux que ton bonheur, mon amour, sincèrement. Mais je t’en prie, ne me trompe pas. Tu as le droit de coucher et de prendre ton pied avec qui tu veux, mais ne t’attache pas, pas toi.

Tu es à moi, mon amour. Dis-moi que toute cette histoire est fausse, je t’en prie.

Je t’aime éperdument.

Ta plus grande fan





 

Je regarde à nouveau Fred, interdite, en attente d’explication. Il détourne le regard vers le classeur, apparemment mal à l’aise.

— Ouais… En fait, c’est à partir de cette lettre qu’on a sérieusement commencé à se poser des questions et que Serge a suggéré, pour la première fois, d’aller déposer plainte chez les flics. Il a engagé des vigiles supplémentaires aux sorties des concerts. Apparemment, cette meuf nous suivait de loin, dès qu’elle le pouvait.

Je tente d’ignorer le fait qu’il soit parti au bras d’une femme ce soir-là pour l’emmener dans un hôtel, mais je ne peux m’empêcher de demander :

— C’est qui l’actrice dont elle parle ?

— Une actrice allemande, pas très connue. À l’époque, on habitait le même immeuble, à Paris. Un jour, on est sortis par la porte d’entrée en même temps et des paparazzi nous ont mitraillés. Une semaine plus tard, cette lettre est arrivée et Serge m’a demandé de déménager discrètement. Je suis allé m’installer à Montmartre. J’ai déménagé tellement discrètement que j’ai tout laissé dans mon ancien appart, à part le matos informatique, les livres et mes instruments.

Il reprend le classeur et passe plusieurs pages en résumant :

— Après ça, cette cinglée a été furieuse. Elle me réclamait des explications en disant qu’elle me cherchait partout, mais qu’elle me retrouvait pas et qu’elle était la plus malheureuse au monde. Je te raconte même pas quand elle a appris que j’étais parti vivre en Suisse.

Il me tend la lettre.

 



Mon cher Frédéric,

Je suis ta plus grande fan.

Comment oses-tu me faire ça ? Je suis désespérée, j’ai besoin de toi, ici, à Paris. Je ne peux vivre sans toi, tu le sais ! Je t’aime, je t’aime si fort.

Je ne pourrai pas vous suivre autant lors de votre prochaine tournée, j’ai des problèmes d’argent, mais rien de grave, ne t’inquiète pas.

Que vas-tu faire, là-bas ? Tu en as rencontré une autre ? Tu ne m’aimes plus ? Pourtant tu chantes encore si bien, mon amour, et je sais que tu chantes pour moi.

Reviens-moi, je t’en prie, dis-moi que ce n’est que pour un temps défini. Tu ne peux pas vivre loin de Paris, c’est ta ville, la nôtre, depuis toujours.

Je t’aime éperdument.

Ta plus grande fan





 

— Ensuite, elle s’est calmée. Son courrier est devenu moins régulier jusqu’à l’article sur Elsa et moi dans Public.

 



Mon cher Frédéric,

Je suis ta plus grande fan.

Je sais que cette histoire avec la rouquine est montée de toute pièce par les journalistes, ils veulent me faire souffrir, mais je l’ai reconnue.

C’est Elsa, n’est-ce pas ?

Elle est belle, et je suis rassurée, car je sais qu’elle et toi, vous êtes juste amis, je me trompe ?

Je ne t’en veux pas, je sais qu’il n’y a pas de femme plus importante que moi à tes yeux. Je t’aime, mon amour, tu me manques, tu sais ?

Hier, j’ai joui sur Peter Pan’s Fantasy, tu la sublimes tellement cette chanson, mon amour.

Et toi ? Penses-tu à moi quand tu jouis dans les bras d’une autre ?

Je t’aime éperdument.

Ta plus grande fan





 

Je crois que je vais vomir. Comment connaît-elle Elsa ?

Fred lit une nouvelle fois dans mes pensées :

— Elle a dû nous voir ensemble à plusieurs reprises, m’entendre prononcer son prénom. Je sais pas. En tout cas, Serge s’est énervé, il voulait vraiment qu’on aille porter plainte. J’ai hésité, mais… Ils pourraient nous apporter quoi, les flics ?

Je demande d’une voix blanche :

— Tu crois que c’est cette folle qui aurait pu s’introduire ici, cet été ?

— On y a pensé, mais elle y a jamais fait allusion. Et puis, si elle l’avait fait, elle aurait sûrement emporté un truc en souvenir. J’ai rien qui a disparu.

Il referme le classeur et va le ranger à sa place.

Je me sens mal, je crois que cette nana est plus givrée que les deux cinglées qui m’ont harcelée le mois dernier.

Je trouve ma gueule d’ange incroyablement calme par rapport à la situation. Moi, ça me rendrait complètement parano. Maintenant, je comprends mieux pourquoi Serge a tenu à des mesures de sécurité.

Combien de stars se sont fait agresser par des fans ? Sans compter Mark David Chapman, un type complètement obsédé par les Beatles. Tellement obsédé qu’il en est venu à assassiner John Lennon de quatre balles dans le corps.

J’en frissonne et m’imagine marcher dans les rues de Paris, au bras de Fred, telle Yoko Ono. Nous nous faisons apostropher par une femme aux lunettes noires, le visage caché par un chapeau à large bord. Elle tend un bras armé vers ma gueule d’ange et tire à bout portant. Je vois Fred tomber contre moi, le corps en sang, tandis que je me mets à hurler « au secours » en lui tenant la tête et en regardant, impuissante, la meurtrière s’enfuir à travers la foule.

— Alice ! Qu’est-ce que t’as ?

Je sursaute, Fred me regarde d’un air suspicieux. Depuis combien de temps ai-je déconnecté de la réalité ?

— Rien… Je m’interroge simplement. Tu es sûre qu’elle n’est pas dangereuse ?

Il s’approche de moi, le regard à nouveau grave. Il m’entoure de ses bras.

— Non, je pense pas. Franchement, j’ai d’autres chats à fouetter que de me prendre la tête avec une cinglée finie, surtout qu’elle n’avait plus écrit depuis un moment, avant cette histoire avec Elsa. Mais…

Ses yeux dévient vers le sol.

— Mais ?

— La lettre qu’a reçue Carine aujourd’hui, c’est… Elle nous a vus sur internet, toi et moi, et ça semble l’avoir mise en rogne.

J’ouvre une bouche choquée, mais aucun son n’en sort.

C’est quoi ce nouveau bordel ?

Face à mon air puissamment inquiet, Fred me serre plus fort et m’embrasse dans les cheveux.

— N’angoisse pas pour ça, Alice, d’accord ? C’est comme à chaque fois, elle demande si t’es une histoire sérieuse ou juste une passade.

J’ai des sueurs froides. Jusqu’à présent, il n’a toujours eu que des histoires de cul, mais moi ? Que serait-elle capable de faire si elle apprend que moi, je ne suis pas comme les autres ?

Je plonge mes yeux apeurés dans ceux de ma gueule d’ange.

— Et si elle se rend compte que toi et moi…

— Pas de panique, demoiselle, d’accord ? Lundi, je vais voir cette lettre, on va en discuter avec Serge et on verra quelle est la meilleure option.

— La meilleure option, c’est d’aller chez les flics. Sur ce coup-là, je suis désolée, Fred, mais je suis d’accord avec ton agent.

Un voile noir passe dans les yeux de ma gueule d’ange, son sourire rassurant disparaît.

— Alice…

— Non ! Jusqu’ici, t’as jamais eu d’histoire sérieuse avec une femme. Tu ne peux pas savoir comment cette tordue va réagir.

— Tu veux qu’elle fasse quoi ? Elle est à Paris, d’accord ? Y a rien à craindre, ce sont que des mots.

— À Paris ? Mais t’y es tous les quinze jours, ces temps-ci, à Paris ! Et John Lennon, alors ?

Il fronce les sourcils et me fixe d’un air hagard.

— Quoi John Lennon ? Qu’est-ce qu’il vient foutre dans l’histoire, celui-là ?

— Il s’est fait tuer par un fan !

— Alice ! T’as trop d’imagination ! Tu devrais laisser tomber la bibliothèque pour écrire des romans, tu sais ?

Je soupire. Oui, je sais, j’ai beaucoup trop d’imagination, ma mère et Johanna me le répètent assez souvent.

Je prends Fred dans mes bras. Je crois que finalement, j’aurais préféré qu’il ne me raconte rien ; je vais baliser un max, maintenant, de le savoir à Paris.

Et si je demandais personnellement à Bastien et Gilles de renforcer leur protection, même si Fred doit râler ? Je suis certaine que venant de moi, ça passera mieux que venant de Serge.

Je prends sa main et enlace mes doigts autour des siens, les amenant contre ma bouche pour y déposer un baiser.

— Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé avant, de cette timbrée ?

— Parce que, comme je te l’ai dit, j’y pense pas.

— Moi, si je recevais des courriers comme ça, j’aurais de la peine à ne pas y penser. Ça me ficherait la trouille.

— Alors, heureusement que je ne suis pas toi, demoiselle. Perso, ça ne m’a jamais empêché de dormir.

Je saute sur l’occasion.

— Tes cauchemars, c’est pas en lien avec ces lettres ?

Il recule pour me toiser, les yeux sombres.

— Non, pas du tout.

Bien entendu, il n’en précise pas plus. Je baisse les yeux, vaincue, puis d’une petite voix, je demande :

— Du coup, tu rentreras seulement mardi ?

— Je suis désolé, princesse, faut que je prenne le temps de régler cette histoire.

Il m’embrasse tendrement. Mon cœur fond d’amour sous son baiser, comme à chaque fois.

— Que puis-je faire pour être pardonné ?

— Me ramener un souvenir de Londres.

— Et tu veux quoi ? Du chocolat à la menthe ?

Je fronce le nez en secouant la tête.

— Si tu passes vers chez Harrods, et que t’as le temps, tu peux regarder s’ils vendent toujours du thé vanille-fraise ? J’ai découvert ça quand j’y suis allée il y a trois ans. C’était trop bon.

— Du thé vanille-fraise ? me demande Fred d’une moue sceptique. T’es sûre ?

— Oui, m’sieur ! Tu verras, c’est drôlement bon. Mais ne te sens pas obligé, si tu n’as pas le temps, c’est vraiment pas grave.

Il se rassoit à côté de moi, sur le bureau.

— Tu veux pas plutôt un tee-shirt avec « I love London » dessus ? Au moins, je suis sûr d’en trouver à tous les coins de rue.

Je dépose un baiser sur sa joue, elle pique.

— Je m’en fous, Fred. J’ai pas besoin que tu me ramènes un truc. Juste toi, en entier, mardi prochain.

Il fait glisser son index le long de ma joue. Son regard est doux, rempli de joie de vivre. J’aime quand il sourit des yeux ainsi.

Je pose une main sur son tee-shirt, au niveau de son torse.

— Alors ? Ces photos ? Elles seront comment ? Très dénudées ?

— Complètement ! Et y aura trois gonzesses avec moi.

J’ouvre la bouche pour protester vigoureusement, mais il commence à rire.

— Tu verrais ta tête, demoiselle !

— Démon !

Je lui tire la langue et croise les bras en lui jetant un regard noir.

— Ouais, désolé. J’ai menti, je serai pas entièrement à poil, mais y aura les filles.

Il se fiche de moi ? Pourquoi ne m’a-t-il pas parlé de ça avant ?

À nouveau, son visage se fend d’un sourire terriblement canaille. Et moi, je ne marche pas, je cours ! Je parviens à lui sourire en retour, il m’embrasse.

— Sérieusement ? Les photos ?

— Sérieusement, ce sera en noir et blanc, cadré je pense… jusque-là.

Il se lève, remonte le bas de son tee-shirt et passe un doigt sur la lisière de son pantalon. Mouais… Quand même…

Je repense aux photos terriblement sexy de Mathieu, prises par Sandro. Mon ventre se contracte. Toutes les femmes vont pouvoir l’admirer, et les homos aussi… Pfff… C’est franchement pas simple à gérer.

Mes yeux ne parviennent pas à lâcher le bout de peau mate que Fred m’exhibe. Mes sens se réveillent. Je mordille ma lèvre, attrape mon rockeur par le tee-shirt et l’attire à moi pour l’embrasser goulûment.

Il passe ses mains sous mon pull et caresse mon dos.

— Pourquoi… tu pars… si long… temps chez les… Anglais ? je demande, enfiévrée de désir, entre deux baisers.

Il retire mon pull et mon sous-pull, passe ses doigts le long de mon décolleté avant d’y déposer ses lèvres chaudes.

— Parce que demain, je vais poser pour ces foutues photos. Vendredi, Serge m’a organisé trois interviews, dont une avec le magazine Rolling Stone et ils veulent aussi faire une séance photo. Heureusement, y a Damien qui atterrit à Heathrow le matin et qui nous rejoint. Il va être en jet lag total, je me réjouis de voir ça. Et puis samedi, je veux profiter d’une journée tranquille pour m’acheter une nouvelle guitare.

— Tu n’en as pas assez ? je demande en pensant à tous les instruments à cordes qu’il collectionne dans sa salle de musique.

— Faut croire que non, répond-il avec malice. Mais celle-ci, je la laisserai sur Paris. Et j’ai des potes à voir aussi. Ce sera l’occasion.

— Tu connais beaucoup de monde à Londres ?

— Un peu. Ce sont surtout des mecs qui bossent comme techniciens dans les studios ou les salles de concert.

Tout en parlant, il fait glisser mon collant noir par terre, m’attrape le pied, l’embrasse et remonte le long de ma jambe. Je ferme les yeux, jetant ma tête en arrière. Ses baisers sont si doux, j’en frissonne.

Quand Fred parvient à la bordure de ma jupe, il déboutonne les cinq boutons devant, l’ouvre d’un coup et me regarde les yeux remplis d’envie.

— Demoiselle, que me vaut l’honneur de sous-vêtements aussi excitants ?

Je me lève, il me fait tourner sur moi-même. Je souris de plaisir. Je savais que mes dessous rouge et noir en dentelle lui feraient de l’effet.

— C’est pour pas que tu oublies de rentrer la semaine prochaine, gueule d’ange.

— Faut pas t’inquiéter pour ça.

Il m’attire contre lui, soulève ma jambe et la caresse jusqu’à la lisière de mon shorty.

Ses doigts frôlent mon intimité et moi, je veux lui offrir un cadeau de départ dont il se souviendra longtemps.

Je me frotte contre lui, l’embrasse sauvagement, l’obligeant à reculer derrière son bureau, puis le pousse dans son fauteuil. Je lui monte dessus en déposant des baisers contre sa peau, son visage, son cou.

Je soulève son tee-shirt, laisse ma langue glisser sur son ange, puis sur le tatouage de la lune. Lentement je descends à terre et lui écarte les jambes.

Pendant que j’ouvre sa braguette, je lui murmure, les yeux levés vers lui :

— Si j’accepte votre poste d’assistante, monsieur Pelletier, je crois que la pipe dans votre bureau sera souvent à l’ordre du jour, non ?

Son regard vert se met à flamboyer quand ma main sort son pénis tendu à point de son caleçon.

— Le fantasme de tous les patrons, mademoiselle Lagardère.

Je me rapproche avec envie de ma friandise rose, mon entre-jambes trempé d’excitation.

— Vous préférez quoi, monsieur le Directeur général ? Une fellation douce ou plutôt sauvage ?

Son regard devient carnassier. Nom d’une pipe ! Ce que j’aime me sentir dépravée comme ça. Dans cette tenue, j’ai la sensation de me transformer en une catin de luxe foutrement libertine.

— Je m’en fous, demoiselle. Faites au gré de vos envies. Maintenant, taisez-vous et sucez-moi.

Je m’exécute avec bonheur, décidant de jouer avec lui au fil de ses gémissements jusqu’à sa jouissance suprême, celle où il criera mon prénom.

*

Je parque la Yaris devant ma maison, coupe le moteur et reste derrière le volant à regarder dans le vague de longues minutes, me remémorant ma soirée de la veille.

Je me revois demander à mon apollon une chanson à la guitare. Pour cela, c’est un bel avantage de sortir avec un musicien : l’avoir rien que pour nous et pouvoir profiter en solitaire de ses talents et de sa belle voix. En acoustique, en plus, c’est tellement différent, ça me rend toute chose à chaque fois et me remplit d’amour.

Je lui ai demandé de me jouer Futur roi, une de leurs rares chansons pas trop sérieuses. Fred a paru surpris au début, puis finalement, il est allé chercher sa guitare et m’a jouée la compo sur le lit. Je me suis pelotonnée avec amour contre sa peau nue, les yeux fermés, me laissant bercer par sa magnifique voix grave et cassée.

 


Je suis un prince, un futur roi

J’ai 20 ans et j’m’en fais pas

 

J’aime vos sourires, nos illusions

Les baisers des femmes

Et la solitude certains soirs

Les emmerdes

J’me les garde pour plus tard

La vie n’est qu’un jeu

J’vous parie que j’mourrai pas vieux

 

Je suis un prince, un futur roi

J’ai 20 ans et j’m’en fais pas



 

Je frémis, la voiture commence à refroidir. Je crois que je vais me préparer un thé et m’offrir un second petit-déjeuner. Fred a pris l’avion tôt ce matin, en compagnie de Bastien et Gilles. Du coup, étant partie en même temps qu’eux, j’ai largement de quoi profiter avant d’aller au travail.

Lorsque je pénètre dans la cuisine, je sursaute à la vue de Sandro, le photographe, à moitié à poil, debout, en train de boire un café. Il est plutôt bien foutu, celui-là aussi. Décidément, je sais m’entourer.

— Salut, Alice ! Ça fait un petit moment. Comment tu vas ?

Je lui fais la bise et ne peux m’empêcher de rougir légèrement en posant mes yeux sur son torse imberbe. Mathieu m’a dit qu’il s’épilait. Sur cette partie-là, ça doit faire encore plus mal que sur les jambes.

— Coucou, coloc ! Alors, ça y est ? Il s’est envolé pour Londres ?

Mathieu passe derrière moi, dépose un baiser sur ma joue, puis il se pose à côté de Sandro, l’entoure d’un bras et l’embrasse sans gêne. Même eux ne se cachent pas ; je les envie d’afficher ainsi leur amour au grand jour, même si je sais pertinemment que dans la rue, ils se la jouent beaucoup plus discrets ; les gens peuvent être tellement stupides et intolérants.

N’empêche que face à leurs amis, Mathieu et Sandro ne font pas les timides, alors pourquoi ce type de comportement avec Fred n’est-il pas possible ?

À force, je me demande si je ne vais pas finir par refuser de sortir avec ses amis ou les miens en sa présence, parce que jouer le rôle d’une simple copine dans ces moments-là, ça ne m’intéresse pas.

Je réponds :

— Oui. Finalement, il est parti jusqu’à mardi.

Je prends un ton blasé, genre « de toute façon, je m’en fous, je vis ma vie, il vit la sienne et tout le monde est content », même si ce n’est qu’une façade.

— On va s’occuper de toi, ma belle, ne t’inquiète pas. Tu ne verras pas le temps passer, me glisse Mathieu dans un clin d’œil. Je suis assez libre ce week-end, ça fait longtemps qu’on n’a pas profité un peu, toi et moi. Qu’est-ce que t’en dis ?

— Si Sandro n’est pas trop jaloux.

Ce dernier me regarde en souriant, puis tape Mathieu sur les fesses.

— Non, je n’arrête pas de le voir, cette grande gigue ! Je peux bien le prêter à ses amis de temps en temps.

Il passe sa main dans la poche arrière du pantalon brun de Mathieu. Et encore un truc que je ne peux pas faire avec Fred, même si lui ne se gêne pas pour le faire avec moi.

— Johanna dort encore ?

— Non, elle a dormi chez Marc cette nuit, me répond Mathieu en avalant son café ristretto d’une traite.

Tant pis, j’aurais bien voulu la voir, je l’appellerai plus tard.

Mathieu pose sa tasse dans l’évier en s’exclamant :

— Faut qu’on y aille. T’as reçu du courrier, au fait. Il est là, sur la table. À plus !

 

Une fois les deux garçons partis, je me fais chauffer de l’eau, sors un sachet de thé et me coupe une tranche de pain que je tartine allégrement de confiture de fraise.

Pendant que le thé infuse, je m’assois à table et prends les enveloppes. Je les passe rapidement en revue : trois pour moi, deux pour Johanna. Je soupire, ce ne sont que des factures ! Tu parles de courrier ! On s’en passerait bien.

Je finis de déjeuner, vais prendre une douche et me prépare tranquillement en compagnie des musiques de Bénabar et de Dark Moon. Comme ça, pas de jaloux.

 

Une heure plus tard, j’arrive à la bibliothèque et surprends le regard de Jean-Michel se poser discrètement sur sa montre. Son visage se fend d’un sourire étonné.

Eh oui, collègue ! J’ai plus de quinze minutes d’avance, aujourd’hui ! Un exploit qui ne s’est plus produit depuis que je fréquente Frédéric. Faut vraiment que je parvienne à redescendre sur terre, c’est pas sérieux.

« Mais pourquoi être sérieux ? » me jetterait ma gueule d’ange s’il était à mes côtés.

Je soupire de désespoir : ce que ça va être long jusqu’à mardi !

— Bonjour, Alice, tu vas bien ? me demande Jean-Michel.

— Impeccable, et toi ?

— Ça va, hormis ce fichu rhume qui ne me lâche pas. Il fait vraiment froid, ces jours-ci. Je crois qu’il faut que j’appelle le garage pour commander les pneus d’hiver. À mon avis, la neige n’est pas loin.

Mince ! Il a raison, va falloir qu’on s’occupe de ça, nous aussi. J’en parlerai à mes colocataires ce soir.

— Salut, Alice ! me lance Lorenzo en sortant de notre bureau. T’as reçu du courrier. Je l’ai posé dans ton casier.

— Merci.

Je rejoins notre bureau privé à l’arrière, dépose mes affaires dans mon casier et en sors avec curiosité une enveloppe blanche.

Tiens… Elle vient de France. Mon nom et l’adresse de la bibliothèque sont tapés à l’ordinateur.

Je l’ouvre et en tire une feuille blanche A4, pliée en deux. Une photo imprimée sur internet s’en échappe. C’est une des nombreuses photos de Fred et moi prises sur le tapis rouge à Genève.

Mais sur celle-ci, mon visage a été découpé, ne reste que mon corps avec, dessiné au stylo-feutre, un couteau planté dans mon cœur.

Mes mains se mettent à trembler violemment, des larmes envahissent mes paupières et je me précipite au-dessus de la poubelle à papier pour vomir tout ce que j’ai avalé ce matin.

Je transpire, mon cœur s’emballe, je me sens mal, tout tourne autour de moi alors que me yeux exorbités se posent sur le papier tombé sur le sol.

Les mots dansent devant mon regard effaré :

 



Toi, tu n’es rien. Moi, je suis tout, car je suis sa plus grande fan et je l’aime éperdument.





 

Sérieusement, c’est quoi ce nouveau bordel ?
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